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<  Au  dix-huitième  siècle,  outre  ses  ennemis  ordinaires, 
l'Église  eut  à  combattre  trois  sortes  d'adversaires  :  les  jan- 
sénistes, les  francs-maçons  et  les  encyclopédistes. 

Lorsqu'un  homme  délibère  sMl  doit  faire  ou  ne  pas 
fdre  une  action,  il  sent  en  lui-même  qu'il  peut  se  dé- 
cider dans  un  sens  ou  dans  l'autre  :  mais  l'action  et  la 
délibération  présentes  dépendent  d'antécédents  dont  elles 
paraissent  être  la  conséquence  presque  inévitable.  Cela 
ne  signifie  pas  que  l'homme  soit  enchaîné  à  la  fatalité; 
,  assurément  il  n'agit  pas  au  hasard  et  il  ne  fait  jamais  un 
meilleur  usage  de  sa  liberté,  qu'au  moment  où  il  se  con- 
forme à  la  loi  morale  innée  en  lui.  S'en  écarte-t-il?  Il  s'en 
'  *  aperçoit,  et  fait  cet  aveu  :  «  Si  j'avais  voulu,  j'aurais  pu 
faire  autrement.  » 

La  volonté  a  donc  besoin  d'appuis  extérieurs,  tels  que 

l'exemple,  les  encouragements,  l'amitié,  Tapprobation  ou 

\Ie  blâme,  la  prière,  lacoaction  physique  et  morale.  Mais  à 

^tout  cela  vient  se  joindre  une  action  interne,  que  tout  le 

"^  monde  sent,  que  personne  n'explique.  Le  parti  pris  de 

vj  nier  cette  action,  les  diverses  tentatives  faites  pour  s'en 

v.)  rendre  compte  (A)  et  pour  en  mesurer  l'importance  rela* 

9  tive  ont  donné  naissance  à  divers  systèmes  se  rattachant 
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2  DISCOURS  I. 

à  ceux  qui  concernent  cet  autre  nnyslère  de  rorigine  du 
Théories        Dès  les  premiers  siècles ,  Pelage   atténuait  refiicace 

sur 

la  Grèce,  divin,  pour  soutenir  le  libre  arbitre,  c'est-à-dire  la 
Grflce»  en  établissant  que  les  forces  naturelles  sufOsent 
pour  accomplir  la  loi.  D*après  lui,  Thomme  a  été  créé 
moral,  et  le  péché  n*a  point  changé  en  mal  sa  condition 
première.  Les  enfants  naissent  dans  le  même  état  où  fut 
placé  Adam,  et  les  hommes  sont  libres  comme  ils  Té» 
talent  dans  le  paradis  terrestre.  Chacun  peut  donc  se 
préserver  du  péché  et  observer  la  loi,  bien  qu*il  ne  puisse 
arriver  &  la  perfection.  Si  Ton  veut  admettre  la.  Grâce 
divine,  celle-ci  consiste  précisément  dans  la  libre  vo- 
lonté de  ne  pas  pécher  :  tout  au  plus  est-elle  une  faculté 
que  Dieu  nous  accorde  pour  pouvoir  accomplir  plus  fa- 
cilement ce  qu*il  nous  commande  :  le  libre  arbitre  con- 
siste dans  Téquilibre  entre  le  bien  et  le  mal ,  dans  la  li- 
berté pleine^t  entière  de  faire  l'un  ou  Tautre. 

Saint  Augustin,  le  premier  des  Pères  latins  qui  ait  ré- 
duit en  système  complet  la  doctrine  évangélique,  s*est 
beaucoup  occupé  de  ce  dogme  capital  de  la  vie  chré- 
tienne; combattant  Pelage,  il  soutenait  que  Thomme^ 
après  la  faute  d'origine,  a  perdu  le  pouvoir  d'éviter  par 
lui-même  le  péché  et  d'observer  la  loi  :  la  grftce  de  faire 
le  bien  ne  peut  lui  venir  que  de  Dieu,  qui  l'accorde  quand 
il  veut  et  dans  la  mesure  qu'il  veut.  Par.  suite  du  péché 
originel ,  les  enfants,  &  qui  le  baptême  n'a  pas  étendu  le 
bénéfice  de  la  rédemption,  sont  privés  de  la  béatitude  sur- 
naturelle ;  et,  dans  quelques  &mes  prédestinées  à  la  gloire, 
la  Grflce  se  manifeste  d'une  manière  nécessairement  vic- 
torieuse et  irrésistible.  Ces  propositions,  confrontées  avec 
d'autres  du  même  saint,  suivant  l'explication  donnée  par 
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saint  Fulgence  et  d*autres  théologiens,  établissent  que  par 
le  péché  originel  Thommea  perdu  la  Gr&ce  sanctifiante,  et 
est  derenu  sujet  à  la  mort;  le  libre  arbitre  a  été  affaibli, 
mais  non  anéanti  en  lui  ;  il  n'est  pas  non  plus  inévilable- 
ment  entraîné  au  péché  par  la  concupiscence,  ni  porté 
irrésistiblement  au  bien  par  la  Gr&ce,  acquise  au  prix  du 
sang  de  Jésus-Christ,  et'  au  moyen  de  laquelle  il  reçoit  la 
foculté  de  faire  le  bien.  Cette  Gr&ce  intérieure  doit  pré- 
venir  la  volonté  et  relever  au-dessus  des  forces  natu- 
relles ;  nous  ne  la  méritons  pas ,  elle  nous  est  donnée 
gratuitement;  sans  elle,  Thomme  ne  peut  pas  faire  d'œu- 
vres  méritoires,  et,  même  avec  son  secours,  il  ne  peut  se 
préserver  de  tout  péché  véniel. 

La  prédestination,  par  laquelle  la  créature  devient  ce 
qu'elle  est,  est  donc  un  acte  de  création,  et  une  liberté  finie 
ne  pourrait  limiter  la  liberté  infinie  du  créateur,  lequel  ne 
serait  pas  parfaitement  libre  s*il  ne  pouvait  déterminer 
la  liberté  finie  autrement  qu'en  la  violentant.  La  Gr&ce 
toutefois  ne  violente  pas  le  libre  arbitre  et  ne  pourrait  le 
violenter,  puisque  c'est  elle  qui  le  crée.  Hais  en  quoi  con- 
siste l'action  de  Dieu  sur  les  créatures  libres  ?  De  quelle 
manière  se  produit  l'effet  de  cette  action  ?  Ici  commence 
la  dispute. 

Pendant  que  quelques-uns,  attribuant  tout  &  la  Grâce, 
pensaient  que  Dieu  avait  irrévocablement  fixé  d'avance  le 
salut  de  chacun,  Cassien  reconnaissait  comme  insuffi- 
sante la  volonté  humaine,  et  déclarait  nécessaire  un  se- 
cours extérieur  pour  opérer  progressivement  la  sanctifi- 
cation; mais  il  niait  l'action  gratuite  et  prévenante, 
immédiate  et  spéciale  de  Dieu  sur  Tâme  pour  l'a- 
mener à  commencer  le  bien  :  même  dans  un  certain  sens 
riiomme  peut  tout  avec  les  forces  naturelles,  en  tant  que 
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les  mérites  de  Jésus-Christ  ont  ouvert  à  tous  indistincte- 
ment un  trésor  de  grâces  où  chacun,  avec  le  désir  qui  lui 
est  naturel  de  faire  son  salut,  peut  puiser  quand  il  veut 
et  dans  la  mesure  qu'il  veut  ($em-pélagianisme). 
Thomistes  La  qucstlou  touche  aux  points  les  plus  élevés  de  la  phi- 
scoustes.  losophie,  de  la  politique,  de  la  religion  ;  et,  si  fort  que 
le  siècle  puisse  en  rire,  elle  préoccupe  encore  les  philo- 
sophes qui  attribuent  tout  à  Ténergie  humaine,  qui  ex- 
cluenttoute  influence  supérieure  sur  les  actions  et  qui  nient 
absolument  le  besoin  de  la  prière  ;  elle  survit  chez  les 
pubiicistes  qui  recherchent  8*il  y  a  une  philosophie  de 
rhistoire,  c'est-à-dire  jusqu'à  quel  point  l'action  de  la 
providence  se  combine  avec  celle  de  l'homme  dans  les 
transformations  de  la  société.  Si,  dans  sa  manifestation 
première  et  grossière,  elle  disparut  avec  Pelage  sous  les 
condamnations  de  l'Ëglise,  elle  se  réfugia  plus  ou  moins 
modifiée  dans  Tenceinte  des  écoles  théologiques,  où  elle 
fut  débattue  contradictoireihent  par  les  disciples  de  saint 
Thomas  et  par  ceux  de  Duns  Scot  (  Thomistes  etScotistes)  : 
nous  la  voyons  ressuscitée  par  les  Protestants  ;  le  Concile 
de  Trente  ne  l'a  pas  résolue  entièrement  ;  car,  de  même 
qu'il  n'avait  pas  déterminé  les  relations  précises  de  l'É- 
glise avec  rËtat,  de  la  même  manière  il  laissa  indécises 
les  questions  de  la  suprématie  du  pape  et  de  la  [nature  de 
la  Grâce,  énigme  de  la  religion  comme  de  la  raison,  dont 
Dieu  seul  se  réserve  le  secret. 

Il  avait  à  la  vérité  déclaré  que  la  justification  a  lieu 
parles  méritcsde  Jésus-Christ,  en  vertu  desquels  l'homme, 
librement  consentant  et  coopérant  librement,  reçoit  la 
rémission  des  péchés  et  une  charité  inhérente  à  l'àme.  La 
Grâce  est  gratuite,  et  elle  est  nécessaire  non-seulement 
pour  faire  des  œuvres  méritoires,  mais  même  pour 
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concevoir  le  désir  d'en  faire.  La  liberté  naturelle  de 
rbomme  a  été  affaiblie  par  le  péché,  et  Jésus-Christ 
ne  lui  a  pas  restitué  Finnocence.  Dieu  accorde  à  tous 
et  à  chacun  une  grâce  qui  est  tuf/UanUe  pour  le  salut 
étemel  ;  à  quelques  uns,  que  pour  des  motifs  impéné- 
trables il  ftiYorîse  d'un  amour  de  prédilection,  il  accorde 
une  grâce  efficace  qui  les  établit  immuablement  dans 
le  bien. 

Quelque  lumière  vint  éclairer  ce  mystère  lors  de  la  ^^^ 
condamnation  de  Baïus.  Balus  ou  ses  adeptes  enseignent 
que  la  prédominance  de  la  charité  ou  de  la  concupis- 
cence enlève  la  liberté  d*agir  contrairement  à  Taffeclion 
prédominante;  tandis  que  les  catholiques  croient  qu'il 
reste  toujours  à  Thomme  le  libre  arbitre  a  néeessiMe^ 
non-seulement  pour  les  œuvres  propres  à  Tétat  dans  le- 
quel il  se  trouve  actucUementi  mais  encore  pour  celles 
de  rétat  contraire,  c'est-à-dire  pour  le  mal,  tant  qu'il  est 
en  état  de  grâce  et  réciproquement.  D'après  Balus, 
rhomme  dominé  par  la  concupiscence  habituelle  ne  peut 
faire  des  actions  bonnes  ;  en  sorte  que  toutes  les  œuvres 
des  infidèles  et  des  méchants  sont  péché,  tandis  que,  d'a- 
près le  dogme  catholique,  l'homme,  maîtrisé  par  la  con- 
cupiscence, peut,  en  vertu  d'un  secours  acluçl,  agir  droi- 
tement  et  conformément  à  la  fin  qu'il  doit  atteindre, 
bien  qu'en  l'absence  de  la  justice  habituelle  l'action  ne 
puisse  être  méritoire.  Selon  Balus,  toute  action  qui  n'est 
pas  faite  dans  l'intention  finale  requise,  et  en  vertu  d'une 
habitude  surnaturelle,  est  intrinsèquement  vicieuse;  les 
catholiques,  au  contraire,  croient  que  telle  ou  telle  action 
peut  être  bonne  dans  la  substance,  bien  qu'elle  ne  soit 
pas  en  tout  point  louable,  et  cette  direction  vers  la  fin 
voulue,  l'infidèle  et  le  pécheur  peuvent  la  donner  à  leurs 
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actions  avec  le  secours  de  la  Gràce  actaelle  :  ces  actions 
peuvent  être  bonnes  en  elles-mêmes,  mais  non  bene  fiuni. 

Les  théologiens  sont  loin  d'être  d'accord  dans  Fexpo- 
sition  de  la  doctrine,  et  les  Dominicains  ont  composé  le 
catéchisme  romain  d'après  l'opinion  de  saint  Thomas; 
les  Jésuites  ont  penché  du  côté  de  Duns  Scot,  qui  affir- 
mait, en  se  fondant  sur  la  bonté  du  Père  et  la  miséri- 
corde du  Fils,  que  Thomme  est  capable  de  quelque-mou- 
vement vers  le  bien  ;  ce  qui  les  a  fait  taxer  de  semi-péla- 
gianisme. 

L'Espagnol  Louis  Molina  voulut  attribuer   une  plus 
grande  efficacité  encore  au  libre  arbitre  en  supposant  que 
l'homme,  sans  le  secours  de  la  Grâce,  peut  produire  des 
œuvres  moralement  bonnes,  résister  aux  tentations,  s'é- 
lever par  lui-même  à  des  actes  de  foi,  d'espérance,  de 
charité  et  de  contrition  ;  en  même  temps  Dieu  lui  ac- 
corde, en  vertu  des  mérites  de  Jésus-Christ,  la  Gr&ee  par 
laquelle  il  éprouve  les  cfTets  surnaturels  de  la  sanctifica- 
tion; mais  le  libre  arbitre  reste  toujours  maître  de  lui- 
même  sous  l'action  de  la  Grâce,  qu'il  peut  rendre  efficace 
ou  non.  En  résumé  la  bonne  œuvre  et  la  justification 
sont  produites  par  le  concours  de  la  volonté  et  de  la 
grftce;  Dieu  prévoit,  mais  ne  détermine  pas  l'action, 
bien  qu'il  voie  quelle  sera  la  délibération  de  la  vo- 
lonté. 

Un  système,  qui  dans  sa  clarté  paraissait  concilier  l'ac- 
tion de  la  Grftce  avec  le  libre  arbitre,  plut  à  beaucoup 
d'esprits;  mais  les  Dominicains  le  combattirent  ^vive- 
ment et  le  traitèrent  de  libéralisme  à  la  fois  rationaliste 
et  superficiel.  Pour  avoir  une  décision  précise,  il  serait 
d'abord  nécessaire  de  définir  la  nature  de  la  Grftce  effi- 
cace, et  l'Église  ne  l'a  jamais  fait.  Clément  VIII  confia 
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rexamen  de  la  question  à  une  Congrégation  de  anxiliis  di- 
nîMx  Graiim;  mais  cette  congrégation  se  sépara  avant 
d'aToir  rien  décidé;  et  cela»  dit-on,  pour  ne  pas  con- 
damner Tordre  des  Jésuites,  qui  avait  si  bien  mérité  de 
rËglise. 

Une  fois  le  silence  sur  cette  matière  imposé,  il  ne  res; 
tait  plus  qu'à  prendre  dans  le  sens  strict  les  paroles  de 
rËglise  et  de  saint  Augustin.  Mais  saint  Augustin  a-t-il 
bien  enseigné  la  doctrine  adoptée  par  l'Église?  Si  d'ail- 
leurs le  principe  de  la  justification  gtt  dans  la  volonté 
et  la  liberté  de  Thomme ,  de  manière  qu'il  puisse  com- 
mencer par  lui-même  sa  r^énération  et  mériter  par  un 
mouvement  spontané  de  sa  bonne  volonté,  il  n'est  pas 
tombé  irréparablement,  et  conséquemmcnt  la  rédemp- 
tion toujours  vivante  par  Jésus-Christ  n'est  pas  indispen- 
sable. 

C'est  là  ce  qu'on  opposait  aux  Jésuites,  qui,  en  soutenant  Janséoius. 
l'opinion  la  plus  large  et  en  étendant  le  bienfait  de  la 
rédemption,  paraissaient  apporter  un  relâchement  dans 
la  morale,  endormir  les  consciences  dans  une  sécurité 
pleine  de  dangers, «et  montrer  une  déplorable  facilité  à 
donner  l'absolution  en  tapissant  de  velours  le  chemin 
du  paradis.  Par  esprit  de  réaction,  d'autres  théologiens  se 
mirent  à  rajeunir,  comme  ils  disaient,  la  vraie  science 
intérieure  des  sacrements  et  de  la  pénitence  ;  à  cette  fin 
Jansénius,  évêque  d'Yprcs,  exposa  le  système  de  saint  Au- 
gustin de  manière  à  combattre  les  Semi-Pélagiens,  et,  par 
Semi-Pélagiens,  il  entendait  Molinistes.  L'œuvre  de  Jansé- 
nius  ralluma  les  controverses  que  l'auteur  prétendait 
assoupir.  On  parvînt  à  extraire  de  son  livre  cinq  propo- 
sitions contraires  à  la  doctrine  de  l'Église,  et  qu'Inno- 
cent X  condamna;  mais  le  débat  se  prolongea  au  milieu 
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des  équivoques  et  des  subtilités,  allmeoté  qu'il  était  pat 
renthousiasme  et  par  la  fourberie,  soutenu  par  les  baïon- 
nettes et  par  les  caricatures,  tour  à  tour  objet  de  scandale 
et  de  divertissement  pour  le  siècle  de  Louis  XIY,  en 
France, 

Le  Jansénisme  confondait  dans  le  premier  homme  la 
nature  et  la  grâce,  la  raison  et  la  révélation  ;  de  sorte 
qu*il  u*y  avait  en  lui  ni  la  fin  surnaturelle  ou  la  gloire, 
ni  le  moyen  surnaturel  ou  la  Gr&ce;  mais  fin  et  moyen 
étaient  également  naturels.  Dans  Tbomme  déchu  et  ra- 
cheté  la  Grâce  n*était  que  la  restauration  de  la  raison 
naturelle. 
Probabuisme  Taudis  quc  du  côté  des  relâchés  luttaient  des  cathoU- 
ntgorismc.  ques  d*une  sainteté  et  d'une  science  remarquable,  les  ri- 
goristes s'honoraient  des  noms  de  Nicole,  de  Pascal,  de 
Racine,  des  Arnauld,  de  Sacy,  de  Tillemont,  tous  hom- 
mes  du  plus  grand  savoir,  que  TEglise  n'a  pas  séparés 
de  notre  charité.  Ils  n'eurent  pas  assez  d'humilité  pour 
se  soumettre  À  la  décision  du  pape,  et  ils  ne  voulaient  ce- 
pendant pas  lui  refuser  Tallégeance.  En  conséquence,  ils 
soutinrent  d'abord  que  les  propositioQS  condamnées  ne  se 
trouvaient  pas  proprement  dans  Jansénius  ;  puis, .  que  le 
pape  n'avait  pas  l'intention  de  les  condamner;  enfin,  qu'il 
n'est  infaillible  que  lorsqu'il  prononce,  TËglise  réunie. 
Mais,  si  la  promesse  de  Jésus-Christ  devait  se  limiter  aux 
conciles  œcuméniques,  l'Église  n'aurait  plus  les  moyens 
suffisants  pour  arrêter  le  progrès  de  l'erreur,  chaque  fois 
qu'elle  ne  pourrait  pas  se  réunir.  Limitez  arbitrairement 
les  promesses  divines  non  définies,  vous  trouverez  tou- 
jours le  moyen  de  les  éluder.  Si  l'Ëglise  peut  se  tromper 
une  fois,  il  n'y  a  pas  de  raison  pour  qu'elle  ne  se  trompe 
toujours.  En  somme,  le  Jansénisme  était  encore  Thosti- 
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lilé  conire  le  pape,  mais  une  hostilité  ayant  les  ap- 
parences de  la  soumission  ;  il  mesurait  les  droits  de  l'E- 
glise et  des  Conciles,  et  désobéissait,  tout  en  protestant  de 
son  obéissance.  Si  ces  sectaires  niaient  avoir  émis  ou  sou- 
tenu les  erreurs  à  eux  attribuées,  ne  valait«il  pas  mieux 
les  prendre  au  mot?  Mais,  dans  les  partis,  on  veut,  non 
pas  que  l'adversaire  s'excuse  ou  se  justifie,  mais  qu'il 
déclare  son  tort  ;  les  ennemis  des  Jansénistes  avaient  fait 
de  cette  question  une  question  personnelle,  et  ils  la  pous- 
sèrent aux  extrêmes.  Ils  accusaient  Jansénius  de  renou- 
veler Terreur  de  Calvin,  disant  que  c  les  eommandemenis  de 
Dieu  sont  toujours  supérieurs  aux  efforts  des  justes  9.  Fai- 
sant de  Dieu  un  Dieu  austère,  juge  inexorable  plutôt  que 
père  aimant,  qui  impose  une  loi'  au-dessus  des  forces  hu- 
maines et  n'accorde  pas  les  moyens  de  l'observer,  ils 
glaçaient  par  leur  froid  raisonnement  le  germe  de  la 
vie  chrétienne,  creusaient  l'abîme  entre  Dieu  et  l'homme, 
substituaient  le  fatalisme  et  la  nécessité  du  mal  à  la 
confiance  en  la  Grâce,  et  ne  laissaient  aux  âmes  d'autre 
alternative  que  celle  du  désespoir  ou  de  Tincrédulité.  Les 
remèdes  devaient  être  par  conséquent  extraordinaires  : 
tournant  contre  l'homme  la  vertu  de  l'homme,  et  le  per- 
dant par  ;ie  désir  de  la  perfection ,  les  Jansénistes  pla- 
çaient les  sacrements  si  haut  qu'ils  devenaient  presque 
inaccessibles,  et  qu'ils  étaient  plutôt  la  difficile  récompense 
que  les  moyens  de  la  sanctification  :  ils  rendaient  la 
confession  d'autant  plus  sévère  qu'ils  avaient  blâmé  les 
Jésuites  de  l'avoir  rendue  trop  aisée  par  le  probabi- 
lisme. 

On  appelle  probable  l'opinion  qui,  sans  avoir  la  force 
et  le  caractère  de  la  certitude,  détermine  néanmoins  à 
crohre  qu'une  action  est  permise  ou  défendue.  On  tient 
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une  opinion  pour  probable,  lorsqu'on  a  plus  de  raisons 
pour  Taffirmer  que  pour  la  rejeter.  D^autre  part,  pour  la 
considérer  comme  telle,  il  suffit  qu'elle  ait  été  soutenue 
par  quelques  théologiens.  De  toute  manière,  le  probabi- 
lisme  ne  peut  tomber  sur  rien  qui  soit  contraire  à  la  morale 
ou  aux  préceptes  soit  divins,  soit  ecclésiastiques ,  ni  sur 
les  opinions  au  sujet  desquelles  TËglise  s*est  prononcée. 
La  Tolonté  de  l'homme  peut  s'étendre  et  agir  tant  que 
Dieu  ne  lui  a  pas  posé  délimites.  Si  la  loi  existe,  il  doit 
s'y  conformer  ;  mais  une  loi  douteuse  ne  paralyse  pas 
la  liberté*  Or  ces  doutes  sont  |  précisément  le  champ 
laissé  au  probabilisme,  lequel  devient  défectueux  lors- 
qu'il tend  à  excuser  des  désordres,  et  à  couvrir  d'un 
masque  d'honnêteté  ce  qui  précisément  blesse  l'honnêteté. 

La  morale  évangélique  conseille  toujours  le  parti  le 
plus  humain ,  le  plus  généreux  :  mais,  destinée  &  se 
heurter  sans  cesse  contre  la  nature  dépravée  et  les  in* 
térêts  personnels,  il  lui  est  impossible  de  ne  pas  se  plier 
aux  conseils  dictés  par  l'opportunité.  Le  confesseur,  qui 
doit  diriger  les  consciences  et  résoudre  les  doutes  parti- 
culiers,  est  soumis  à  une  terrible  responsabilité ,  car  il 
peut  suggérer  ou  ne  pas  empêcher  un  acte  peccamineux. 
Lorsque  l!homme  a  péché,  l'Église  ne  veut  pas  le  jeter 
dans  le  désespoir  ;  elle  l'exhorte  à  se  repentir  et  à  satis- 
faire. Toutefois  la  satisfaction  n'est  pas  toujours  possible, 
ou  du  moins  il  n'est  pas  toujours  facile  d'en  déter- 
miner la  mesure.  En  outre,  l'Inquisition  était  encore 
debout^  eUe  qui  infligeait  des  peines  corporelles,  et  le  pé- 
cheur, laissé  une  année  sans  absolution  et  par  là  même 
sans  sacrements,  se  trouvait  exposé  aux  rigueurs  de  ce  tri* 
bunal. 

On  chercha  donc  des  moyens  termes  et  des  compensa- 
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tions  qui,  en  sauv^rdant  le  droit  de  la  conscience,  ne 
fissent  pas  désespérer  du  salut,  et  d'un  autre  c6té  n*en« 
courageassent  pas  au  mal  par  trop  d'indulgence. 

La  sincérité  et  les  obligations  dérirant  de  la  ^parole 
donnée  fournissaient  la  plus  ample  matière  aux  doutes. 
Par  Gomt>ien  de  sophismes|  rintérét  ne  chercbe-t-il  pas  à 
se  soustraire  aux  charges  qu'il' a  assumées!  Que  de 
transactions  entre  la  loi  de  Tesprit  et  celle  de  la  chair  l 
Les  moralistes  épicuriens  de  l'école  de  Machiavel  en- 
seignèrent à  mentir  sciemment.  C'est  donc  une  stupidité 
de  dire  que  les  Jésuites  sont  les  in?enteurs  de  cette  doc* 
trine,  parce  qu'ils  s'appliquèrent  à  concilier  l'honnêteté 
avec  les  nécessités  de  la  politique  et  avec  la  corruption  du 
monde,  à  sauver  au  moins  la  conscience  au  milieu  de  la 
dépravation  croissante. 

Quoi  qu'il  en  soit,  ils  étaient  accusés  de  cette  espèce  coccio;!. 
de  tolérance  ;'  et,  vrai  ou  faux,  ce  que  l'on  dit  de  quel- 
qu'un a  plus  de  force  que  ce  qui  est,  ou  que  ce  qu'il  fait 
réellement.  Nous  ne  cherchons  donc  pas  ce  qu'il  pouvait 
7  avoir  de  réel  dans  des  accusations  dont  les  auteurs 
étaient  peut-être  ceux-là  mêmes  qui  rugissaient  contre 
l'intolérance  de  l'Église  :  le  fait  est  que  cette  société,  dé- 
noncée dans  le  siècle  précédent  comme  fanatique  contre 
les  incrédules,  fut  alors  taxée  de  connivence  mondaine 
et  d'aversion  pourjes  catholiques  austères;  et,  par  une 
conti*adiction  ordinaire  aux  partis,  ceux  qui  auraient  crié 
à  la  tyrannie  si  Ton  eût  prohibé  le  théâtre,  la  danse  et  le 
luxe,  taxaient  de  relâchement  la  conduite  de  ceux  qui 
voulaient  leur  trouver  une  excuse.  Un  grand  rigoriste,  ce 
fut  le  dominicain  Daniel  Concina,  du  Frioul  (1687-1786). 
D  soutint  une  guerre  ardente  contre  les  Jésuites,  surtout 
à  propos  du  jeûne  quadragésimal  et  des  théâtres  ;  il  fit 
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réimprimer  avec  des  additions  les  cas  de  conscience  de 
Pontas;  il  écrivit  (  en  italien  )  une  Discipline  monastique^ 
P Histoire  du  Probabilisme  et  du  Rigorisme  {1143);  la  TMo- 
logie  chrétienne  dogmatico-morale,  les  Lettres  théologieo- 
morales  relatives  aux  cas  réservés,  le  Carême  en  appelant 
du/or  contentieux  de  quelques  easuistes  récents  au  tribunal 
du  bon  sens;  il  écrivit  encore  un  traité  c2e  la  Religion  révélée 
(1754)  contre  les  athées,  les  déistes,  les  matéralistes  :  la 
parfaite  intégrité  de  ses  mœurs  et  la  fermeté  de  sa  con- 
viction peuvent  seules  l'excuser  de  l'acharnement  dont  il 
a  fait  preuve  contre  ses  adversaires  et  ses  nombreux 
contradicteurs,  qui  auront  eu  leur  part  de  raison  et  de  tort, 
comme  dans  toute  contestation  humaine  (B). 
patuuL        Le   dominicain  Vincent  Patuzzi,  Véronais,  traita  sous 
le  pseudonyme  d'Eusèbe  Ëvaniste  la  question  du  Laxisme 
et  du  Rigorisme  contre  le  jésuite  Jacques  Sanvitali^  de 
Parme.  Un  autre  champion  de  Concina,  le  père  Fassini, 
de   Racconigi,  combattit  vivement  et  victorieusement 
Fréret  à  propos  de  l'authenticité  de  l'Apocalypse. 

On  a  considéré  comme  rigoristes  Rotigni  de  Trescorre, 
dit  le  prieur  de  Rrescia  ;  le  Milanais  don  Gelse  Miglia- 
'  vacca  (1755)  et  autres,  contre  lesquels  il  serait  facile  de 
trouver  des  libelles  violents,  remplis  d'imputations  in* 
jurieuses.  Si  ces  questions  nous  paraissent  aujourd'hui 
à  leur  place  tout  au  plus  dans  les  sacristies,  elles  pas- 
sionnaient tout  le  monde  à  une  époque  où  tout  le  monde 
se  confessait,  même  Voltaire.  La  querelle  s'envenimait  des 
jalousies  entre  les  ordres  religieux,  de  la  haine  contre  les 
Jésuites  et  de  l'arrogance  des  princes.  C'est  pourquoi  les 
rois,  s'ils  avaient  un  moment  encensé  les  papes  lorsqu'ils  se 
trouvèrent  en  face  de  l'ennemi  commun ,  U  génie  de  la 
destruction,  reprirent  bientôt  leurs  prétentions  de  juridic- 
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tion,  comme  si  la  dignité  royale  eût  été  amoindrie  par 
cette  papauté  qui  voulait  se  faire  passer  pour  un  pouvoir 
et  pour  un  droit.  Ils  cherchaient  donc  à  restreindre  l'in- 
fluence des  nonces  (  C  ),  en  leur  enlevant  les  causes  matri* 
moniales«  et  en  les  excluant  des  procès  pour  délits  com- 
muns; à  limiter  les  nominations  réservées  à  la  cour  de 
Rome;  à  publier  des  édits  concernant  des  matières  exclu- 
sivement religieuses  ;  à  mettre  en  tutelle  l'administration 
des  biens  ecclésiastiques,  et  même  à  contrôler  les  com- 
munications entre  les  églises  particulières  et  TÉglise  ro- 
maine; à  faire  de  l'Église  un  des  rouages  de  l'État,  et  à 
la  réformer  non  point  au  profit  du  peuple  ou  de  la  na- 
tionalité, mais  dans  l'intérêt  du  prince.  Us  étaient  se- 
condés par  l'opinion,  qui  est  si  facilement  bâillonnée  par 
la  force  ou  égarée  par  Tintrigue. 
Pour  imiter  Louis  XIV,  roi  de  France,  qui  avait  fait  ad-    uberiéi 

^     '  gallicanes. 

mirer  le  despotisme  administratif,  et  avait  proclamé  l'om- 
nipotence du  roi,  en  soumettant  à  son  contrôle  l'Ëglise  elle- 
même  et  en  plaçant  le  trône  plus  haut  que  l'autel,  pour 
l'imiter,  dis-je,  on  ressuscita  les  libertés  gallicanes.  Ces 
prétendues  libertés  étaient  des  restrictions  que,  non  pas 
l'Église  de  France,  mais  quelques  docteurs  français, 
avaient  mises  à  l'action  de  Rome,  alors  qu'il  leur  parut 
que  Rome  empiétait  sur  le  droit  civil  et  national;  peu  à 
peu  ces  restrictions  allèrent  jusqu'au  point  d'exclure 
Rome  de  toute  ingérence  dans  l'Église  de  France  et  dans 
l*État,  qui,  malgré  cela,  avait  la  prétention  de  rester  ca- 
tholique. Ce  n'est  toutefois  pas  au  profit  de  la  liberté  po- 
pulaire qu'on  rabaissait  l'autorité  pontificale;  on  mettait 
tout  simplement  la  liberté  du  peuple  sous  les  pieds  du 
roi,  en  consacrant  l'indépendance  absolue  du  pouvoir 
civil.  Dans  l'assemblée  de  1682,  trente-quatre  évèques 
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sur  les  cent  trente  qu'avait  alors  la  France/—  mandata  re- 
gio  congregaliy  pour»  comme  dit  Fleury»  mortifier  le  {mpe 
et  satisfaire  leur  propre  ressentiment,  —  prodamërent 
quatre  articles  dont  la  substance  est  :  1^  que  les  papes  ne 
peuvent  rien  en  général  ou  en  particulier  sur  tout  ce  qui 
concerne  les  intérêts  temporels  dans  les  pays  soumis  à 
PcrihéiaBaiiee  du  roi  de  France  ;  s*ils  font  quelque  chose  en 
ce  sens,  nul  siôet,  f&t-il  ecclésiastique,  n*est  tenu  de  leur 
obéir;  S""  la  souveraiiietê  du  pape  s'exerce  sur  les  choses 
spirituelles;  cependant  en  France  son  pouvoir  est  limité 
par  les  canons  et  par  les  décrets  des  anciens  conciles  de 
rËglise.  On  en  déduit  l'absolue  dépaidance  des  évèques 
vis-à-vis  du  roi  :  en  conséquence  ils  ne  doiv^it  pas  sortir 
du  royaume  sans  son  consentement;  ils  ne  sont  pas 
exempts  des  impôts  et  du  for  commun;  les  bénéfices  ne 
sont  pas  conférés  à  un  étranger.  Le  droit  de  nomination 
ou  de  confirmation,  en  cas  d'élections,  appartient  au 
roi.  Les  libertés  gallicanes  sont  donc  les  libertés  du  roi, 
qui  reste  le  vrai  chef  de  la  nation,  comme  les  assemblées 
nationales  en  sont  les  juges;  les  ecclésiastiques,  n'ayant 
plus  pour  appui  un  pouvoir  lointain  et  indépendant,  de- 
meurent à  la  discrétion  du  pouvoir  civil,  comme  de  sim- 
ples employés  ^ 
Ainsi,  au  lieu  de  la  liberté  de  TÉglise  universelle,  ce 

(]}  Voir  t.  IV,  p.  40Ô.  A  l'assemblée  de  France  de  1682,  et  aux  IV  ar- 
ticles on  opposa  le  titgalt  tactrdoiïum  Aomano  PonU/Sci  asseriùm ,  ti 
gtcof iior  prùposïiïonibus  expltcatum,  auclort  Eugbnio  Lombabdo,  iacrœ 
Theolagiœ  et  jurls  utrluique  doctore,  1686.  C'est  Tœuvre  de  Gélestîn 
Sfondrato  :  et,  n'était  la  manière  quelque  peu  prétentieuse  de  l'auteur, 
jointe  à  ce  qu*il  est  écrit  en  latin,  cet  ouvrage  ne  le  céderait  en  rien  à  la 
Défense  de  Bossuet  (a). 

(a)  y.  aoMi  TrMtmtut  de  Ubtrtatibut  BcOuim  QaiUemm,  metore  Antonio  CliuUa.  l  «oL 
iiM*,  BomOtlTM.  On  nit  qne  le  livre  fol  condanné  «n  fèu  par  le  parlement  de  Tonlouic,  et  quo 
rantcttr,  mipérienr  du  téninaire  de  Pamien,  dut,  poor  éviter  remprisonnement,  ic  nuTar  à  Borne 
où  il  BOttTBten  1096  (note  des  tndneleor»). 
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sont  les  privilèges  d'une  Eglise  particulière  qu*on  voulait       u 
faire  triompher;  mais,  sous  le  nom  d'Église  gallicane,  on  "Su  pap^^ 

attaquée» 

cachait  quelque  chose  de  plus  durable  et  de  plus  efficace, 
la  peur  d'une  autorité  désarmée,  et  par  conséquent  inat- 
taquable par  les  baïonnettes,  qui  s'étend  sur  deux  cents 
millions  de  catholiques ,  et  que  plusieor»  fmr  itaénr 
tion ,  d'autres  par  dépit,  déclaraient  oonôpolente.  On  qi- 
plaudissail  du  dehors  à  ces  efforts,  à  cause  de  la  tendance 
alors  naissante  de  centraliser  les  administrations  sur  le 
modèle  de  la  France,  et  à  cause  aussi  des  coups  que  la 
libre  pensée  portait  au  sentiment  de  l'autorité  qui  avait 
dicté  les  règlements  du  moyen  ftge.  Si  dans  le  siècle  pré- 
cédent la  grande  protestation  contre  l'Ëglise  avait  séparé 
les  hétérodoxes  des  catholiques ,  chez  ces  derniers,  par 
nne  conséquence  de  cette  même  protestation,  on  enlevait 
Tautoritë  au  pape  pour  Tattribuer  aux  rois ,  sauf  dans  le 
siècle  suivant  à  la  i^efuser  même  à  ceux-ci  '. 

Suivant  la  doctrine  des  Romanistes,  l'Église  est  une 
monarchie  que  le  pape  gouverne  parles  évêques;  suc- 
cesseur de  saint  Pierre,  prince  des  apétres,  il  nomme 
les  évèqnes  ou  seul  ou  d'accord  avec  les  gouvernements  ; 
lesévèques,  avec  le  concours  des  prêtres  ordonnés  par  eux 
et  dépendants  d'eux,  administrent  les  sacrements  et  ensei- 
gnent; sous  la  paternité  vicariale,  du  pape,  ils  exercent 
tous  les  pouvoirs  spirituels;  mais,  quant  aux  décisions 
souveraines  en  matière  de  foi ,  ils  les  reçoivent  de  lui 
et  les  transmettent  aux  laïques.  Le  saint-père ,  en  qui 
réside  l'autorité  catholique,  prononce  ex  cathedra  d'une 

(1)  L*avocat  Bnisoni»  Sicilien,  faisait  imprimer  l'Abrégé  des  droïU  de 
l*bommf,où  il  cherche  à  faire  usurper  parles  princes  toute  Tautorité  de 
TËglise,  et  le  pouvoir  des  princes  par  le  peuple  :  «  Finalement,  au  mi- 
Hea  des  troubles  populaires,  dit-il,nous  seuls  repêcherons  les  deux  pou* 
vcms.  » 
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manière  infaillible.  Les  évèqaes  institués  par  lui  et  les 
prêtres  qui  dépendent  des  évoques  forment  le  lien  de  TÉ- 
gllse». 
iiiécs         Au  lieu  d'admettre  ce  précieux  accord  de  monarchie, 

des  *^ 

jan^istes  d'aristocratie  et  de  démocratie,  réalisé  dans  la  répu- 
blique  chrétienne,  les  Jansénistes,  interprétant  dans  un 
mauvais  sens  des  paroles  qui  en  avaient  un  bon,  sou- 
tinrent que  saint  Augustin,  en  disant  que  elaves  non  hamo 
anus  sed  unitas  aceepit  Eecleiix,  plaçait  l'universalité  des 
fidèles  au-dessus  du  pontife;  à  leur  sens,  la  commu- 
nauté des  fidèles  est  souveraine,  les  évèques  et  le  pape 
sont  ses  ministres  ou  ses  délégués;  les  croyants  ne  leur 
obéissent  que  quand  ils  veulent,  et  autant  qu'ils  le  veu- 
lent \ 

Les  évèques  sont  tous  successeurs  des  apôtres ,  lesquels 
ont  été  choisis  par  Jésus-Christ,  àl'égal  de  saint  Pierre,  dont 
la  suprématie  ne  fut  autre  chose  qu'une  simple  présidence. 
'  Le  pouvoir  des  évèques  n'émane  donc  pas  du  pape ,  mais 
de  Jésus-Christ  lui-même,  par  le  canal  des  apôtres,  et  en 
vertu  de  la  succession  non  interrompue.  Tout  évêque  doit 
être  choisi  par  les  fidèles  de  son  diocèse,  et  institué  par  les 
évèques  de  la  province,  qui  à  Toccasion  se  transforment 
en  tribunal  pour  protéger  les  prêtres  contre  l'évèque  : 
ils  exercent  tous  les  pouvoirs  spirituels,  et  prononcent 
sur  le  dogme,  sous  la  présidence  du  pape.  Le  pape  est 
successeur  de  saint  Pierre ,  non  pas  parce  qu'il  est  évèque 

(1)  Voir  ce  que  nous  avons  dit  à  propos  de  De  Dominis,  Dise.  Kl, 
t.  IV,  pag.  15&  et  suiv. 

(2)  Saint  Augustin ,  dans  le  même  sennon  295,  ajoute  :  Pêne  uM^ue 
iolus  Petrus  toHus  EcekMiœ  ptnonam  meruU  gestare,  —  Dans  le  sennon 
13  :  Petrus  Ecelesiœ  fignram  portaiM,  apostolats  pHndpalum  ienens. 
—  Dans  le  traité  124  :  Petrus  Apastolus  propter  apostotatus  sut  prima- 
tum,  Eeclesiœ  gerébatf  /igurafa  quadam  çeneralitate,  personam. 
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de  Rome,  mais  parce  qu*il  est  pape,  c^est-à-dire  cboisi  par 
les  autres  pour  les  présider;  de  même  qu'ils  ont  cboisi 
rév£que  de  la  métropole  du  monde,  ils  pourraient  en  dé- 
signer un  autre  :  celui-là  est  pape  qu'ils  tiennent  pour 
leL  Le  coodle  de  Constance  déclara  déchus  les  deux  papes, 
et  en  nomma  un  autre;  il  voulut  que  de  l'élection  déri- 
vassent tous  les  emplois  et  toutes  les  dignités  ;  il  décréta 
encore  que  tous  les  dix  ans  on  devait  convoquer  le  Con- 
cile, dans  lequel  résidait  l'autorité  catholique.  Aucun  con- 
cile n'est  valide,  s'il  n'est  présidé  par  le  pape,  comme  aussi 
la  parole  du  pape  n'a  de  valeur  qu'autant  qu'elle  pro- 
mulgue ce  que  le  Concile  a  décidé  ;  enfin  ce  que  le  con- 
cile a  décidé  devient  irréfonnal>le ,  lorsque  l'Église  l'a 
accepté.  Le  pape  a  la  présidence  de  l'Église;  le  concile 
œcuménique  en  a  l'autorité  ; .  l'assemblée  entière  des  fi- 
dèles, prêtres  ou  laïques,  est  iiifiBûllible.  Telle  est ,  disent- 
ils,  la  constitution  primitive  de  l'Église,  altérée  par  des 
circonstances  que  l'histoire  a  enregistrées. 

Relativement  à  l'infaillibilité  des  papes  ^  les  Jansénistes 
font  des  réserves  :  i""  sur  l'objet  de  ses  jugements,  refusant 
aupapeledroit  de  prononcer  sur  des  matières  qu'ils  décla- 
rent n'intéresser  ni  la  religion  ni  la  discipline;  2°  sur  le 
sujet  qui  doit  prononcer  les  jugements,  déclarant  indé- 
fectible le  siège  et  non  celui  qui  l'occupe  ;  infaillible ,  non 
pas  le  pape,  non  pas  l'Église  dispersée,  mais  l'Église  réu- 
nie en  concile  général,  et  dont  les  décrets  sont  acceptés  à 
Tunanimité;  S""  sur  la  modalité  des  jugements.  Sous  de  pa- 
reilles réserves  ils  cachent  la  révolte;  mais,  lorsqu'on 
les  serre  de  près ,  ils  sont  logiquement  forcés  d'avouer 
que  les  pasteurs  enseignent  Terreur;  ils  s'appuient  non 
sur  l'autorité  pontificale ,  mais  sur  un  examen  cririque, 
historique  ;^  ils  distinguent  le  corps  viiible  de  l'Église  de 

V  —1! 
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son  autorité  spititvelte;  le   premier  est  infiiillible,   la 
seconde  est  sujette  à  Terreur.  C'est  donc  avec  le  sens 
privé  qu'ils  examinent  la  tradition ,  et  c'est  à  Pantiqnité 
qu'ils  en  appellent  des  décisions  de  l'Église  contempo- 
raine. Pendant  que  le  protestantisme ,  admettait  le  cri- 
térium suprême  de  la  conscience  individuelle ,  attribuait 
à  chacun  le  droit  d'interpréter  la  Bible  à  sa  manière ,  le 
jansénisme  en  acceptait  la  condamnation  prononcée  par 
le  concile  '  de  Trente  ;  mais  il  se  réservait  d'interprêter 
l'Eglise  elle-même,  distinguant  la  nouvelle  de  l'ancienne. 
Or,  quoi  de  plus  facile  que  de  confondre  l'Ëglise  avec 
les  documents  qui  en  expriment  la  foi,  et  d'expliquer 
l'histoire  et  les  mots  dans  un  sens  particulier?  Us  pren- 
nent ainsi  un  moyen  terme  entre  l'obéissance  in  ahstraeto 
et  l'obéissance  in  conerelo;  ils  dissimulent  leur  indoci- 
lité envers  l'autorité  vivante  de  l'Église,  sous  des  té- 
moignages de  respect  envers  l'antiquité  d'une  Église  or- 
ganisée à  leur  façon.  Parmi  eux,  les  uns  obligent  les 
fidèles  à  des  études  philologiques,  à  un  dépouillement  d'ar- 
chives pour  y  trouver  des  phrases  et  des  Ikits;  tous  répu- 
dient l'interprète  constant ,  légitime  et  vivant  des  tradi- 
tions. 

Se  réclamer  des  temps  primitifs  est  chose  fomilière 
aux  Jansénistes  :  avec  cela  ils  nient  le  progrès  et  le  déve- 
loppement, n  n*est  pas  besoin ,  en  effet,  de  remonter  vers 
le  passé  pour  résoudre  le  grand  problème  du  moment 
présent;  il  faut  au  contraire  se  tourner  vers  l'avenir  avec 
la  conscience  du  passé  ;  conscience  de  principes  qui  de- 
meurent, tandis  que  les  formes  changent.  Or,  même  en 
regardant  le  passé,  nous  constatons  que  dès  les  premiers 
siècles  les  saints  Pères  déplorent  les  abos  résultant  de  la 
promotion  aux  dignités  ecclésiastiques  par  l'élection  du 
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people.  Le  Christ  a  éla  ses  apôtres  ;  les  apdtres  ont  élu 
leors  suGcesseurSy  et  il  en  a  toujours  été  ainsi*  Les  Pères 
du  concile  de  Trente ,  loin  d'introduire  aucun  élément 
démocratique,  en  m<mtrent longuement  les  inconvénients, 
et  ils  confient  aux  seuls  chapitres  des  cathédrales  l'élec-* 
tion  des  évéques  :  aussi  la  doctrine  de  Richer,  qui  plaçait 
dans  le  peuple  le  principe  de  la  souveraineté  ecclésias- 
tique, a-l*elle  été  condamnée. 

Démocratiques  dans  TÉglise ,  les  Jansénistes  se  mon- 
liaient  monarchiques  au  dehors,  de  la  même  manière 
que  les  Fraticelles  au  moyen  Age;  ils  voulaient  obtenir  la 
réforme  de  l'Église  par  d'autres  que  par  l'Eglise;  et 
comme  Calvin  avait  dit  :  «  Il  n'y  a  pas  d'autre  justice  en 
Dieu  que  la  volonté  de  Dieu,  »  les  Jansénistes  dirent  de 
leur  cAté  :  «  Dans  la  société  civile,  il  n'y  a  pas  d'autre 
jostice  que  la  volonté  du  prince  ;  »  en  exagérant  Tauto- 
rite  royale,  ils  firent  naître  la  révolte  populaire. 

Avant  d'indiquer  la  marche  de  ces  doctrines  en  Italie, 
nous  montrerons  comment  des  hérésies  h  visage  décou-  fort»/ 
vert  s'introduisirent,  ou  comment  les  anciennes  se 
transformèrent  en  s'inocuknt  le  rationalisme,  devenu  de 
mode  parmi  les  penseurs,  depuis  la  révolution  d'Angle* 
terre.  Locke,  dans  le  Christianisme  raisanmdfle^  des  ques- 
tions entre  catholiques  et  protestants  fait  des  questions 
entre  rationalistes  et  croyants,  entre  ceax  qui  accep- 
tent la  parole  révélée  et  ceux  qui  la  rejettent.  Il  ne  met 
pas  précisément  de  côté  la  Bible,  mais  il  fait  du  Christ  un 
homme;  pour  lui  les  mystères  sont  du  domaine  de  la  simple 
raison,  et  comme  conclusion  il  admet  que  tous  ceux  qui 
croient  au  Messie  sont  fidèles ,  quelle  que  soit  la  différence 
entre  leors  opinions;  ne  sont  ni  hérétiques  ni  schismati* 
qoes  ceox  qui  pensent  à  leur  gmse,  mais  ceux-là  seulement 
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qui  ont  la  prétenlion  de  former  une  Ëglisc  à  part;  pour 
éroire  à  une  rie  en  dehoi*s  du  corps,  il  faut  des  donnée» 
positives  que  la  révélation  seule  peut  fournir;  il  est  bon 
dc^croire  les  dogmes  tirés  de  rEcrilure,  mais  les  rejeter 
ne  mène  point  à  la  damnation. 

Ce  déisme  fut  réduit  en  système  par  Edouard  Her» 
bert;  par  CoUins,  qui  rejette  la  résurrection  des  corp» 
et  soutient  que  le  mosalsme  ne  reconnaît  pas  d*espé* 
rance  au-delà  du  tombeau;  par  Charles  Blount,  dans  les 
Oracles  de  la  raison  ;  par  Bury,  dans  l'Évangile  pur  ;  par 
Shaflsbury,  qui ,  s*armant  d*épigrammcs,  veut  qu'on  ne 
parle  de  l'Eglise  qu'en  plaisantant;  pai*  MandevlUe,  qui 
montre  le.  vice  comme  la  cause  de  tous  les  grands  faits» 
de  tous  les  progrès  sociaux  ;  par  Toland,  qui,  dans  le 
Christianisme  sans  mystères,  attaque  les  miracles,  et  même  la 
personne  dnCbrist;  qui  soutientque  les  apôtres  avaientcopié 
les  Egyptiens,  et  que  leur  ascétisme  devait  reculer  devant  le 
culte  de  la  nature  et  de  l'instinct,  et  qui,  dans  les  Destins  de 
Rame,  annonçait  comme  imminente  la 'chute  des  papes; 
enfin  par  une  quantité  d'autresquiélevaicnt  la  religion  natu- 
relle sur  les  ruines  de  la  religion  révélée^  substituant  à  la 
foi  la  suprématie  de  la  raison,  à  laquelle  on  confiait  la 
difficile  mission  de  sauvegarder  les  vérités  religieuses 
elles-mêmes. 

Le  comte  Laurent  Magalotti,  que  son  caractère  portait  à 
cette  philosophie  spirituelle,  joviale,  toute  mondaine, 
écrivit  contre  ces  esprits  forts  des  Lettere  famigUari,  où  il 
met  en  scène  un  comte  qui  vit  au  milieu  des  intrigues 
galantes.  <  Entrez  à  table  en  grande  et  belle  compagnie  : 
«  voici  que  le  feu  des  conve^^sations  sur  la  religion  com- 
c  mence.  Entendez  ce  brutal  en  discourir  sans  respect;  cet 
c  autre,  qui  tranche  du  libertin,  objecter  en  ricanant  un 
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passage  obscar  de  rÉcritare,  applaudir  celui  qui  tran- 
cbe  du  philosophe,  et  prétendre  en  sonder  les  profondeurs 
mystérieuses  à  l'aide  de  notre  faible  raison  naturelle. 
Vous  riez  et  vous  applaudissez;  et  tous  complaisant 
dans  tout  ce  qui  s'adapte  aux  exigences  de  votre  coeur, 
la  complaisance  peu  i  peu,  et  sans  que  vous  vous  en 
aperceviez,  vous  tient  lieu  de  conviction...  Mettez- 
vous  au  lit  ;  pour  amener  le  sommeil  sur  vos  pau- 
pières, lisez  un  chapitre  du  traité  Théologico-politique 
ou  du  léviathanj  dites  tout  de  suite  qu'ils  ont  raison... 
Dormez  jusqu'à  midi  ;  allez  à  l'église  pour  voir  le  beau 
monde;  afTectez  surtout  l'irrévérence^  car  il  vous  pa- 
rait que  celle-ci  élève  les  conceptions  de  votre  esprit  « 
donne  de  la  grâce  à  votre  galanterie ,  du  brio  à  votre 
bravoure;  et  dans  ce  cas  réjouissez-vous  qu'il  y  ait  au 
mondé  une  religion  qui  vous  fournisse  l'occasion  de  faire 
les  beaux  en  la  méprisant.  Tels  sont  les  fondements  de 
votre  athéisme.  » 
Ces  habitudes  s'étendirent  à  mesure  que  la  philosophie  ^^^^ 
française  foisait  son  chemin  à  travers  le  monde  :  le  philo-  ^SSS?* 
sophisme ,  passé  d'Angleterre  en  France ,  emprunta  à  ce 
dernier  pays  ce  qu'il  a  d'attrayant  et  de  contagieux,  soit 
dans  le  caractère,  soit  dans  la  langue.  Celte  philosophie 
sema  d'abord  le  doute,  puis  se  fit  athée,  déiste  surtout,  ma- 
térialiste et  railleuse  au  point  de  stériliser  le  bien  qu'elle 
prêchait  à  titre  de  philanthropie;  elle  singeait  la  science, 
quoique  sachant  très-peu  ;  elle  échappait  par  le  ricane- 
ment i  la  dialectique  de  la  réfutation  et  ne  savait  que 
détruire;  elle  n'inventa  rien,  pas  même  une  erreur. 

Hais  les  erreurs,  comme  les  vérités,  ne  se  répandent      ^ 
en  Europe,  paraît- il,   qu'à   travers   la  France;  et  de 
fait  c'est  de  France  que  l'incrédulité  galante  se  propa- 
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gea  dans  les  autres  pajs  et  en  Italie,  non  plus  sous  l'ha* 
bit  monacal  et  avec  le  jargon  Ihéologique,  mais  frin- 
gante, caustique,  ironique,  niant  la  chute  première 
et  la  nécessité  de  la  réparation;  qualifiant  le  culte  et 
toutes  les  manifestations  extérieures  de  la  religion  d'as* 
tuce  des  prêtres,  de  tradition  de  gobe-mouches;  en  ap* 
pelantau  sens  commun,  ergotant  sans  histoire  ni  autorité, 
jugeant  sans  avoir  Jamais  étudié  les  matières  sur  les^ 
quelles  hésitent  ceux  qui  toute  leur  Tie  ont  p&li  sur 
les  livres,  renversant  sans  réédifier;  fiiisant  de  perpé- 
tuelles gorges  chaudes  contre  la  papauté,  comme  si  sa  dis- 
parition était  nécessaire  au  progrès  ;  professant  avec  Bo* 
lingbroke  que  la  raison  finit  là  où  commence  le  mystère, 
appelant  préjugé  tout  ce  qui  n'est  pas  conforme  à  l'aride 
raison,  et  folie  tout  ce  qui  ne  produit  pas  d'égoïstes  plai* 
sirs;  réduisant  la  philosophie  à  un  pur  sensualisme  qui 
exclut  tout  ce  qui  ne  se  palpe  pas  ;  jugeant  de  la  politique 
par  le  succès,  sophistiquant  ou  tournant  en  dârision  les 
vérités  qui  ont  avant  tout  le  privilège  de  consoler  le  cœur  et 
de  tranquilliseril'esprit;  essayant,  par  des  plaisanteries,  par 
des  propos  de  table,  par  des  anecdotes  et  par  le  sensua- 
lisme, d'étouffer  le  désir  de  l'immortalité  et  les  aspira- 
'  lions  au  surnaturel.  C'est  donc  à  bon  droit  que  le  patriar- 
che de  tous  ces  esprits  légers,  Voltaire,  put  se  vanter  d'a- 
voir plus  fait  que  Luther  et  Calvin.  Ce  courtisan  de  la 
fortune  et  du  plaisir,  qui  s'honorait  d'être  chambellan 
du  roi  et  faisait  la  traite  des  noirs  ;  qui  applaudit  aux 
bourreaux  de  la  Polc^e  et  cracha  à  la  figure  de  Jeanne 
d'Arc;  qui  écrivit  un  poème  infdme  et  des  romans  obs- 
cènes, pendant  qu'il  se  vantait  de  r^énérer  la  philosophie 
et  la  religion,  au  point  que  J.  deMaistre  a  pu  dire  de  lui  : 
«  Il  n'y  a  pas  dans  le  jardin  deVintelligence  une  seule  fleur 
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qoe  ce  ver  ii*ail  sali,  »  Voltaire  a  mérité  les  imprécations 
de  loot  ce  qa'il  y  a  au  monde  de  penseurs  et  de  patriotes.. 
Aigoard'hoi  l'Italie  délivrée  souscrit  pour  lui  ériger  un 
fflonoment»  et  les  autorités  donnât  Texemple,  et  les  raat^ 
tres  poussent  les  écdiers  .à  Vinlànie  sacriléf^e.  Et  ils  ont 
raison,  puiaqu'il  a  proclamé  la  doctrine  qui  est  aiqourd'hui 
la  plos  appliquée  :  c  Calomniez ,  calomniez  ;  il  en  reste 
<  toujours  quelque  chose.  » 

Ces  maîtres  devraient  au  moins  dire  à  leurs  élèves  que 
le  mensoDge  eit  le  fond  de  son  caractère.  Il  démen- 
tait effrontément  ses  propres  écrits,  les  appelant  lui- 
même  abominables  et  inttmes;  il  dédiait  sa  Mérope  à 
ritalien  Maffei,  à  qui  il  l'avait  empruntée,  et  il  lui  lançait 
en  même  temps  une  critique  de  manant  sous  le  nom  de 
Tabbé  Lalandelle  :  il  dédie  sa  tragédie  de  M^Aùmet  à 
Benoit  XIV,  en  l'appelant  deeu$  ei  paier  orW»,  et  en  bai- 
sant ses  pieds  sacrés  «,  en  même  temps  qu'il  disait  :  t  Mon 
•  affaire  est  de  bouffonner  Rome  et  de  la  faire  servir  à 
«  mes  petites  volontés;  »  et  encore  :  t  Un  temps  viendra 
«  où;  nous  mettrons  les  papes  sur  le  théâtre,  comme  les 
t  Grecs  j  mettaient  les  Thyesle  et  les  Atrée  qu'ils  voulaient 

(I)  La  dédicace  à  Benoit  XIV  était  ainsi  conçue  :  «  V.  S.  voudra 
Dirdonner  la  liberté  que  prend  un  des  plus  bumbles,  mais  de»  plus 
grands  admirateur»  de  la  vertu,  de  consacrer  au  dwf  de  la  véritable 

Téiëaa  un  écrit  contre  le  fondateur  d'une  rdigion  fausse,  barbare. 
A  <m  pourrai-ie  plus  convenablement  adresser  la  satire  de  la  cruauté 
et  des  orreur»  tfun  faux  prophète  qu'au  vicaire  et  ànmitateiir  d  un 
Dkm  de  paix  et  de  vérité?  Que  V.  S.  daigne  permettre  que  je  mette 

àses  pieds  et  le  livre  et  l'auteur,  i'oselui  demander  sa  protecUon 
pour  ruTet  sa  bénédiction  pour  l'autre.  C'est  avec  ces  sentiments 
d'une  prof(«de  vénération  que  je  me  prosterne,  que  je  baise  ses  pieds 
sacrés  (a).  » 
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rendre  odieux  '  ».  Il  écrivait  à  l'évècpie  de  Mi  repoix  : 
Grftces  à  Dieu,  la  religion  m'enseigne  ce  qu'il  faut  souf- 
frir. Le  Dieu  qui  Ta  fondée,  du  moment  qu'il  a  daigné 
se  faire  homme,  a  été  le  plus  persécuté  de  tous  ;  après  un 
tel  exemple,  c'est  presque  un  crime  de  se  plaindre.  De- 
vant Dieu  qui  m'écoute,  je  puis  affirmer  être  un  bon 
citoyen  et  un  bon  catholique  ;  et  je  le  dis  parce  que  je 
l'ai  toujours  eu  dans  le  cœur.  Mes  ennemis  nte  jettent 
au  visage  Je  ne  sais  quelles  Lettres  phtioiopkiques  :  la 
plupart  de  celles  imprimées  sous  mon  nom  ne  sont  pas 
de  moi;  j'avais  lu  au  cardinal  Fleury  celles  qu*on  a  si 
indignement  falsifiées  (octobre  1743).  »  En  même  temps, 
il  écrivait  à  Formont  :  c  J*ai  eu  soin  en  les  lisant  de  taire 
tout  ce  qui  aurait  pu  effaroucher  sa  dévote  Ëminence  ; 
il  trouva  plaisant  ce  qui  en  restait,  mais  le  pauvre 
«  homme  ne  sait  pas  combien  il  a  perdu.  » 

Et  ce  catholique  sincère  disait  à  tous  :  «  Écrasez  l'in^ 
«  fàme ,  »  c'est-à-dire  la  religion;  à  DamilaviUe  :  «  Je 
«  vous  demande  d'écraser  l'infâme  :  là  est  le  point  impor- 
c  tant  ;  il  faut  la  réduire  à  l'état  où  elle  est  en  Angle- 
«  terre;  »  et  à  Thiriot  :  c  On  ne  peut  pas  attaquer  l'in- 
«  fàme  tous  les  huit  jours  avec  des  écrits  raisonnes, 
a  mais  on  peut  aller  per  domos  répandre  la  bonne  se- 
ft  mence  ;  »  tantôt  :  «  Le  premier  des  devoirs  est  d'anéan- 
ti tir  l'infâme  ;  *  tantôt  :  «  Est-il  vrai  qu'il  y  ait  des  pré- 
«  très  à  la  Bastille?  Belle  occasion  pour  écraser  Tin- 
c  fàme;  >  ou  encore  :  c  Dès  que  j'ai  un  moment  de 
«  repos,  je  pense  à  porter  le  dernier  coup  à  l'in- 
c  fâme.  Je  crois  que  le  meilleur  moyen  d'écraser  l'in- 
u  f&meest  démontrer  qu'on  n'a  pas  l'intention  de  l'atta- 


(1)  Lettres  des  24  juin  176t,  2S  février  1764. 
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c  qaer'  >.  Et,  pendant  ce  temps-là,  il  correspondait  avec  le 
pape,  avait  an  confesseur,  assistait  à  la  messe ,  recevait  les 
sacrements,  déclarait  vouloir  vivre  et  mourir  dans  la  reli- 
gion cathoiiqtte,  apostolique  et  romaine;  peHU$  faeéii9$^ 
pour  employer  son  expression ,  auxquelles  il  se  soumet- 
tût,  parce  qu*il  n'avait  pas  deux  cent  mille  hommes  à  ses 
ordres. 

Sous  l'inspiration  de  Voltaire,  et  gr&ce  à  l'exemple  donné 
par  les  Anglais,  il  s'était  formé  une  école  qui,  professant 
une  foi  illimitée  en  l'humanité  et  ne  croyant  pas  en  Dieu, 
voulait  remuer  le  monde  sans  avoir  un  point  d'appui;  le 
réformer  par  l'égalité,  la  liberté  et  la  fraternité,  sans  com- 
prendre que  ce  sont  là  des  sentiments  et  des  principes 
chrétiens ,  sans  admettre  que  ces  biens  font  partie  de  la 
justice  et  de  la  charité  évangéiiques;  ils  prêchaient  l'a- 
mour de  la  vertu,  pour  faire  des  phrases,  quoiqu'il  faille 
reconnaître  chez  quelques-uns  de  la  sincérité.  Rien  ne 
leur  était  plus  familier  que  le  mot  de  vertu^  mais  une 
vertu  générale,  ne  s'imposant  point  à  la  vie  pratique  ; 
que  le  mot  citoyen  du  mande^  mais  pour  s'affranchir  de 
lOQS  les  devoirs  qu'imposent  la  patrie  et  la  famille.  Et 
comme  l'opinion  n'est  écoutée  que  si  elle  se  fait  accusa- 
trice, on  dénigrait,  on  dénonçait  tout  le  passé,  et  principa- 
lement l'institution  qui  conserve  l'autorité  par  excellence. 
Par  le  rire  sardonique  de  Voltaire  et  par  la  sentimenta- 
lité bilieuse  de  Rousseau,  les  Italiens  apprenaient  que  tout 
le  passé  était  mal;  il  fallait  l'oublier  et  prendre  des  habi- 
tudes, des. croyances,  des  sentiments,  des  lois,  non  d'après 
la  tradition  et  l'expérence,  mais  d'après  les  régies  prééta- 
blies de  la  philosophie,  les  tnémes  pour  tous  les  temps  et 

(OLettresdes  23  juin  1760, 18  juillet  1760, 20  avril  1761, «mars  1764, 
1*  juin  1764. 
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pour  tous  les  lieux.  Ce  sont  les  grands  hommes  qui  renou-* 
vellœt  les  nations;  il  suffit  de  lois  et  de  décrets  pour  obtenir 
ce  qne  Fon  veut;  or,  pour  que  les  décrets  soient  bons  et 
pour  qu'ils  soient  exécutés,  il  faut  un  gouTemement 
libre,  c'est-à-dire  un  gouvernement  que  n'embarrassent 
point  une  noblesse,  des  corporations,  un  clergé.  Les  plus 
beaux  actes,  les  meilleurs  sentiments,  ce  spectacle  de 
l'humanité  qui  marche  péniblement  vers  le  fMrogrès,  tout 
cela  est  calcul,  fourberie,  séeréiUm,  accident.  Dieu 
n'existe  pas  ;  ou,  s'il  existe,  il  est  [dacé  si  haut  qu'il  ne 
prend  point  garde  aux  actions  de  l'être  microscopique 
jeté  sur  la  terre  pour  un  jour. 

Une  fois  renversée  l'idée  d'une  origine  commune,  d'une 
chute  primitive  et  de  l'expiation  qui  en  est  la  consé- 
quence, l'homme  ne  doit  se  croire  né  que  pour  lui-même 
et  pour  jouir,  et  maudits  les  hommes,  maudites  les  lois 
qui  l'en  empêcheraient.  De  là,  la  nécessité  de  chercher 
son  bonheur  et  le  bonheur  d'autrui  :  ce  devoir  de  la 
charité  chrétienne  se  changeait  en  philanthropie  philo- 
sophique ,  laquelle  n'agit  pas  pour  Dieu ,  mais  pour  les 
hommes,  aime  les  hommes  sans  détester  leur  péché,  ne 
reconnaît  d'autres  devoirs  que  ceux  de  l'honnête  homme, 
d'autre  sanction  que  l'estime  de  ses  concitoyens. 

L'expression  la  plus  significative  de  la  philosophie  d'a- 
lors fut  Y  Encyclopédie,  œuvre  immense  où  les  plus  beaux 
esprits  et  aussi  les  plus  grands  apôtres  du  paradoxe  s*in- 
génièrent  à  former  l'inventaire  du  savoir  humain  pour 
le  glorifier  de  ses  conquêtes;  répertoire  où  se  confon- 
dent le  sublime  et  le  burlesque,  Terreur  et  la  vérité ,  le 
scepticisme  et  intolérance,  où  l'on  chasse  toujours 
l'ftme  de  la  nature,  le  créateur  de  la  création,  où  l'on  fsdt 
perpétuellement  abstraction  de  l'homme,  de  ses  idées,  de 
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ses  besoins,  et  mime  des  dogmes  de  la  science  laquelle 
oe  sobftiste  que  par  llioiBme  :  histoire,  toyages»  mathé- 
matîqiies,  aciences  natardles,  font  conrerge  à  la  conspi* 
ration  amtre  Diea  (D.).  Les  Encyclopédisles  ignoraient 
encore  le  monde  oriental  et  les  symboles  prirailifs,  dé- 
couverts depuis;  de  la  refigion ,  ils  ne  considéraient  que 
l'ei^térieor,  s'attachaient  à  quelque  formule  du  culte, 
à  des  manquements  isolés  des  ministres  de  TÉglise,  en 
faisaient  Tobjet  de  leurs  risées  et  de  leurs  épigrammes , 
en  calcinaient  que  tout  était  le  fait  de  Timposturedes  rois 
et  des  prêtres»  d'accord  pour  tondre  à  merci  un  peuple 
qu'on  tenait  dans  l'ignorance,  dans  la  superstition  et  la  mi- 
sère. Tout  cda  était  affirmé  avec  la  fureur  du  bnat isme  ;  et, 
par  le  renversement  de  tous  les  principes,  on  allait  droit 
an  matérialisme,  tantôt  proclamé  effrontément ,  tantôt  dé- 
doît  subtilement  à  l'aide  de  sophismes  épigrammatiques  ; 
on  adnlidt  le  mal,  et  on  faisait  taire  la  conscience. 

Les  Italiens ,  habitués  à  chercher  dans  la  littérature  L^Emycio. 
française  les  plaisirs  de  Tesprit  et  la  règle  de  la  pensée,  enitauc* 
s*inspiruent  de  cette  littérature.  Aussi  ne  croyait-on  pas 
arriver  à*s*a8surer  une  place  dans  le  temple  de  la  gloire, 
si  l'on  n'avait  obtenu  les  applaudissements  des  philoso- 
phes, si  l'on  n'avait  pénétré  dans  leurs  cercles,  ou  si  Ton 
n*aTait  été  admis  à  leur  table  :  les  princes  régnants, 
eux-mêmes,  demandaient  leur  avis,  sollicitaient  leurs 
éloges,  pendant  que  l'amertume  de  leurs  sarcasmes 
et  leor  ton  despotique  paralysaient  les  plumes  qui  au- 
raient osé  exposer  la  vérité.  Un  certain  Pialtoli,  avocat  de 
Modène,  avait  composé  un  Eiwi  sur  le  lieu  des  inhuma^ 
fms.  Un  ministre  du  duc  lui  écrivait  en  lui  adressant  les 
fêlicitations  de  son  maître  :  c  Son  Altesse  sérénissime 
a  été  charmée  du  courage  que  révèle  votre  opuscule 
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érudit  :  elle  désire  Déanmoins  savoir  ce  qu'en  pensent 
les  Français ,  et  parUculiërement  H.  d'Alembert.  »  Un 
des  hommes  les  ^plus  tranquilles,  je  dirais  presque  les 
plus  paresseux  de  ce  temps-là/ ce  fut  sans  contredit  César 
Beccaria.  Eh  bien,  quand  il  eut  publié  son  traité  des  Dé- 
iUs  et  des  peines^  dont  il  était  bien  loin  de  supposer  l'un- 
portance,  et  moins  encore  le  bruit  qu'il  ferait,  rien  ne  lui 
parut  plus  agréable  que  dereceroir  les  félicitations  de  l'abbé 
Morellet,  adepte  et  organe  des  encyclopédistes.  L'Italien  lui 
répondait  :  «  Je  dois  tout  aux  livres  firançais  :  ils  ont  i*é- 
'  «  veillé  dans  mon  âme  les  sentiments  d'humanité  qu'a- 

«  vaient  étouffé  huit  années  d'une  éducation  fanatique 

«  D'Alembert,  Diderot,  Heivétius,  Buffon,  Hume,  noms 
€  illustres  que  nul  n'entend  citer  sans  se  sentir  ému;  vos 
c  œuvres  immortelles  sont  ma  lecture  continuelle»  Tobjet 
<  de  mes  travaux  dans  le  jour,  de  mes  méditations  la 
c  nuit...  Ma  conversion  à  la  philosophie  ne  date  que  de 
«  cinq  ans,  et  j'en  suis  redevable  aux  Letlres  persanes*  Le 
.  «  second  ouvrage  qui  a  achevé  la  révolution  de  mon  esprit 
«  est  celui  d'HelvéUus.  > 

Aussi  l'abbé  Morellet  trouvait-il  juste  que  .le  livre  de 
C  Esprit  dUelvétius  fût  loué  en  Italie  :  c  car,  de  tous  les 
Européens,  ceux  qui  estiment  le  moins  l'humanité  sont 
sans  contredit  les  Italiens  i». 

Un  de  ceux  qui  jetèrent  quelque  éclat  parmi  les  Ency- 
clopédistes fut  Louis-Antoine,  de  la  famille  des  Caraccioli, 
né  à  Paris,  mais  d'origine  italienne,  oralorien,  et  que  je 
iiomme  ici  à  cause  des  Lettres  du  pape  Ganganelli  dont 
41  est  l'auteur.  C'est  le  moins  mauvais  de  ses  ouvrages, 
ce  qui  a  fait  croire  à  quelques  personnes  que  ces  lettres 
étaient  authentiques  et  traduites  de  l'italien  ;  mais  on  n'a 
•trouvé  l'original  d'aucune  d'elles,  outre  que  les  sentiments 
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qui  y  sont  exprimés  en  révèlent  l'impostare  à  tous,  si 
ce  n*est  à  quelques  myopes  modernes.  Caracciolo  avait 
écrit  :  le  Chrétien  de  nei  jours  eonfandu  par  les  ehréikmg  de* 
premier*  temps.  Une  pension  que .  lui  fidsait  la  Pologne 
et  une  antre  de  rAutriche  lui  ayant  été  retirées,  il 
mourut  trës*pauvre  en  i803. 

L'abbé  Ferdinand  Galiani,  Napolitain,  fut  encore  un 
de  ceux  que  ses  saillies  originales  et  son  impiété  rendirent 
célèbres  dans  les  cénacles  des  Encyclopédistes  et  auprès 
de  leurs  amis.  Voltaire  trouvait  ses  Dialogues  «  aussi 
charmants  que  les  meilleurs  romans,  aussi  instructifs  que 
les  meillears  livres  sérieux  ».  L'abbé  devint  à  la  mode 
dans  Paris;  mêlant  le  paradoxe  anx  raisonnements  scien- 
tifiques les  plus  graves,  il  donnait  à  la  vérité  elle-même 
des  airs  de  paradoxe ,  le  tout  pour  montrer  le  brillant 
côlé  de  son  esprit  étincelant  et  faire  parler  de  lui.  De  ces 
réunions  il  rapporta  le  mépris  des  hommes,  de  toute  es- 
pèce d'enthousiasme,  et  de  la  gloire  elle-même  quand 
elle  ne  produit  pas  la  fortune  ;  mais  dans  ses  derniers 
jours  il  revint  heureusement  à  la  religion  de  ses  pères. 

A  Venise,  la  liberté  n'éclatait  que  dans  la  dépravation 
des  mœurs  et  les  propos  contre  l'Église  :  le  gouverne-  ' 
ment  enleva  aux  ecclésiastiques  la  faculté  de  posséder  et 
d'envoyer  des  deniers  à  Rome;  il  imposa  leurs  biens, 
et  prit  d'autres  mesures  vexatoires ,  au  sujet  desquelles^ 
Clément  XIV  lui  donna  un  avertissement  avec  la 
mansuétude  qu'exigeaient  les  temps.  Il  en  eut  une  ré- 
ponse allière,  et  telle  que  la  suggéraient  ces  mêmes  temps. 
C'est  à  Venise  que  parut  en  4776  un  ouvrage  ayant  pour 
titre  :  du  Célibat ^  au  Réforme  du  clergé  romain^  traité- 
théologieo^iUgue  du  C.  C.  S.  R.;  c'est  encore  à  Venise, 
du  moins  s'il  faut  en  croire  les  titres,  que  s'impri- 
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maient  les  cauvres  les  plus  hostiles  à  Rome  et  à  r£- 

glise. 
Charles-Antoine  des  Pilati»  né  à  Tassallo,  dans  la  vdiéc 

ABtAioe 

Watt  de  Non  duTyrol  italien,  en  4733,  enseigna  la  jorispnidence 
à  Goettingue,  puis  à  Trente,  abandonna  sa  chaire  pour 
voyager  en  France,  en  Hollande,  en  Allemagne,  en  Dane- 
mark :  ayant  le  talent  de  s'insinuer  partout  dans  la  haute 
sodélè,  il  parvint  à  faire  agréer  ses  conseils  par  Joseph  H 
et  par  LéopaM  II.  Lorsque  le  Tyrol  fut  envahi  par  les  Fran- 
çais, il  y  retourna  en  cpialitè  de  président  du  conseil  su- 
prême du  Tyrol  méridional,  etmoiirut  le  S7  octohre  180S. 
Outre  plusieurs  ouvrages  d'une  jurisprudence  paradoxale, 
il  publia  :  dei  Moyens  de  réformer  le$  plus  mmmmteêt  eoii- 
tumee  et  les  Uns  les  plus  pemieieuses  de  l'Italie;  car  mo- 
dérer les  excès  et  réformer  les  abus  ont  toujours  servi  de 
prétexte  pour  détruire  l'autorité.  Il  ne  demandait  d*a* 
bord  à  Gément  XIII  que  Tabolition  de  la  mendicité  et 
Tapplication  de  réformes  partielles,  mais  il  mit  des  doses 
croissantes  de  poison  dans  les  éditions  successives  qu'eut 
son  livre,  s*élevant  contre  les  religieux  et  contre  les  pqies 
avec  des  idées  plus  protestantes  encore  que  jansénis- 
tes, demandant  que  les  princes  se  réservassent  toute 
action,  instituassent  des  collèges  dans  lesquels  ils  recru- 
teraient les  employés  de  TÉtat,  fieusant  ainsi  pénétrer  dans 
tous  les  esprits  les  idées  du  Prinee.  A  Timitation  de 
Voltaire,  il  semait  çà  et  là  dans  ses  écrits  des  apologues  de 
mauvais  goût  et  souvent  drolatiques. 

Il  a  imité  Rousseau  dans  ses  Réflexions  d'un  ItaUen 
sur  P Église  en  général^  sur  le  clergé  tant  régulier  que  se- 
entier,  sur  les  évéques  et  les  pordifes  romains,  sur  les  droits 
ecclésiastiques  des  princes,  précédées  de  la  relation  du 
royaume  de  Cumba  et  des  réflexions  quelle,  fait  naitre. 
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imprimées  àBorgofraiicone,c*e8&4-dire  à  Venise,  en  1768. 
Quelques  [critiques  ont  attribaé  ce  litre  à  Joseph  Pojati, 
mais  le  plus  grand  nombre  l'attribue  à  PilatL  II  débote 
par  on  récit  attégoriqoe  des  maux  causés  à  une  lie  par 
l'trriTée  de  missionnaires,  qui,  yanlant  leur  doctrine 
comme  un  miracle,  s*écartent  de  la  simjdicité  primitive, 
enseignent  les  arts  indostrids,  ouvrent  des  écoles,  rem- 
plissent le  pays  de  gens  de  lettres,  pendant  que  les  campa» 
gnes  se  dépeuplait  et  que  la  faim  se  fiât  sentir  :  les  beaux- 
arts  se  volgiurisent,  pendant  que  Von  marche  k  la  misère. 
Les  missionnaires  prêchent  alors  des  doctrines  qu'ils 
avaient  d'abord  tenues  secrètes  :  la  suprématie  du  pape, 
les  mérites  du  célibat,Tutilité  des  œuvres  pies,  Tindisso- 
lobilité  du  mariage,  la  difOculté  de  se  sauver,  les  indul- 
gences. De  là  un  d^uge  de  vices  et  la  nécessité  de  re- 
coorirà  one  répression  vigoureuse,  et  à  l'institution  de  tri- 
Inmaox  dans  lesquels  les  missionnaires  réossissent  à  im- 
planter lednHt  canon,  et  tuent  pour  cela  le  roi  dans  le 
but  de  lai  substituer  un  prince  qui  leur  soit  tout  dévoué. 
Les  religieux  se  mettent  ensuite  à  discuter  entre  eux  et 
surtout  contre  les  Jésuites,  accusés  d'enseig  ner  le  régi- 
cide. 

Tout  le  monde  reconnaît  là  le  thème  mis  alors  à  la  mode 
par  Rousseau ,  par  Rajnal  et  par  Bernardin  de  Saint- 
Pierre,  qui  imputèrent  les  vices  de  la  société  à  la  civili- 
sation, et  spécialement  à  la  religion.  De  ses  prémisses  l'au- 
teur déduit  tout  ce  qu'on  a  jamais  débité  de  pire  contre  les 
corporations  religieuses,  tissant  leur  histoire  à  sa  £içon, 
donnant  les  abus  comme  règle  ou  coutume,  comme  doc- 
trine catholique  les  opinions  privées  de  quelques  cano- 
nistes,  et  protestant  toujours  que  l'amour  seul  de  la  vérité 
le  force  à  paraître  calomniateur.  Que  les  princes  ne  se 
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flattent  point  de  Tidée  qu*jl  leur  suffira  de  détruire  lés  Je* 
suites  :  les  autres  religieux  feront  autant  qu'eux ,  si  ce  n'est 
pire;  ils  en  arriveront  à  recourir  au  Saint-Siège  contre  leur 
souverain,  et  à  soulever  les  peuples,  il  est  de  toute  né- 
cessité d'enlever  aux  religieux  l'instruction  de  la  jeu- 
nesse» la  confession,  la  prédication,  les  catéchismes, 
leurs  fêtes  particulières,  leurs  oratoires,  et  de  les  soumet- 
tre aux  évéques.  Toutefois,  avant  de  détruire  les  reli- 
gieux, il  faut  réformer  le  clergé  séculier  en  ce  qui  con- 
cerne les  séminaires  et  les  bénéfices,  et  <  laisser  prêtes- 
«  ter  le  pape  autant  que  bon  lui  semblera,  envoyer  des 
«  bulles  tout  autant  qu'il  lui  plaira  :  cette  cour  de  Rome 
«  sait  déjà  que  les  temps  des  Arrigbi  sont  passés,  et  que 
«  de  nos  jours  lancer  une  excommunication  ne  produit 
«  d'autre  effet  que  le  dédain  des  uns  et  les  moqueries  des 
c  autres». 

Il  déplore  que  les  Italiens  subissent  seuls  aujourd'hui 
le  joug  de  la  cour  romaine,  laquelle  o  depuis  plusieurs 
«  siècles  a  précipité  la  vérité  dans  un  puits,  où  mille  mii- 
c  liers  de  cerbères  de  couleur  rouge,  violette,  noire, 
«  sombre,  blandie,  grise  et  «endrée,  la  gardent  de  telle 
ff  manière  que,  si  quelqu'un  fait  seulement  mine  de  l'ap- 
«  prêcher  de  loin,  ces  monstres  se  précipitent  aussitôt 
«  sur  lui,  le  saisissent,  le  mordent,  le  déchirent  et  le 
c  mett^t  misérablement  en  pièces  >.  Protestant  de  la  pu- 
reté de  son  catholicisme  et  de  la  retenue  qu'il  s*hnposc 
pour  ne  pas  dire  la  vérité  tout  entière,  il  se  déchaîne  dé- 
plus belle  centime  la  religion,  mouUant  qu'à  l'origine  il 
n'exlslait  pas  de  distinction  entre  le  peuple  et  le  clergé; 
puis,  développant  sa  doctrine,  il  affirme  l'entière  dépen- 
dance de  l'Église  vis-à-vis  de  l'État,  et  va  jusqu'à  dire  : 
«  Qui  pourrait  en  vouloir  à  nos  princes,  s'ils  venaient  à 
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<  prendrela  résolutionde  ne  plus  vouloir  sotrffrir  dans  leur 
«  Ëtat  la  religion  chréliaine  avec  tels  de  ses  *  principes 
c  qu'elle  a  appliqués  jusqu'à  ce  jour,  et  s'ils  nous  propo- 

<  saîent  on  d'abandonner  ces  principes,  ou  de  quitter  leurs 
terres  ?  *  Il  peut  se  faire  beaucoup  de  mai  dans  les  conciles, 
c*esl  pourquoi  il  ne  s'en  doit  pas  tenir  sans  que  les  com- 
missaires du  prince  soient  présents.  Et  marchant  sur  les 
traces  de  Bôbmer,  de  Launoy,  de  Dopin,  de  Barbeyrac, 
il  attribue  à  l'État  le  droit  de  dominer  rÉp;lise  qui  n'est 
qu'un  simple  collège  de  fidèles;  il  lui  enlève  le  droit  de 
posséder,  et  il  considère  les  immunités  et  la  primauté 
de  Rome  comme  des  usurpations  ;  il  révèle  enfin  les  abus 
des  indulgences,  les  erreurs  des  DécrétalesA  les  excès  au 
for  ecclésiastique,  en  entassant  force  citations  de  lois,  en 
disant  grand  étalage  d'érudition  historique.  Il  est  vrai 
que  cette  liistoire  est  arrangée  à  sa  façon,  et  que  l'on  con- 
naît les  sources  où  il  l'a  puisée»  Aujourd'hui  qu'on  re- 
mue toute  fange,  on  a  donné  une  nouvelle  édition  de  cet 
ouvrage,  à  Turin,  en  4852. 

Je  le  crois  encore  l'auteur  d'un  livre  intitulé  :  une  Ré' 
forme  en  IMie,  imprimé  à  Villafranca,  c'est-à-dire  à  Ve- 
nise, en  4767  et  en  1770,  puis  en  1786,  avec  la  date  de 
Londres  (Lugano);  cette  dernière  édition,  considérable- 
ment augmentée  et  à  la  suite  de  laquelle  on  trouve  vingt 
nouvelles. 

<  Je  professe,  dit-il,  que  je  suis  ami  de  notre  foi,  mais 
ennemi  des  abus  qui  ruinent  notre  Italie.  En  consé- 
quence je  ne  crains  pas  de  pouvoir  être  inculpé  d'aucune 
hérésie,  si  ce  n'est  par  les  ignorants  de  la  prètraille,  par  un 
moine  étourdi,  ou  par  quelque  méchant  esprit*  >  Le  chapi- 
tre P^  qui  traite  du  pape  et  des  lois  canoniques  commence 
par  ces  mots  :  «  Je  n'entreprends  pas  ici  d*attaquer  les 

V-  3 
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droits  légitimes  du  pape,  ni  de  porter  atteinte  à  Fautorifé 
des  lois  ecclésiastiques  qui  sont  conformes  à  la  justice, 
à  la  dignité  et  à  Tesprit  de  la  vraie  Ëglise.  Étant  catho- 
lique, je  ne  veux  ni  écrire  ni  conseiller  des  choses  qui  ne 
conviennent  pas  à  une  personne  catholique,  v 

Il  traite  ensuite  de  la  tolérance  religieuse,  du  clergé,  des 
monastères,  du  culte  des  saints,  de  leurs  vies,  des  livres 
ascétiques;  des  citations  des  saints  Pères,  de  la  théologie, 
des  études  d'histoire  ecclésiastique  et  de  droit  canon,  de 
la  religion,  des  biens  ecclésiastiques,  des  moyens  gé- 
néraux pour  entreprendre  une  réforme  certaine.  Il  ajoute 
une  supplique  très-humble  du  peuple  de  Rome  au  sou- 
verain  pontife  pour  le  rétablissement  de  l'agriculture,  des 
arts,  du  commerce,  des  lois  civiles  *. 
Le  marquis      Nous  connalssous  un  autre  livre  de  la  même  force,  in- 

^'  tilulé  :  V Aurore  apporte  la  lumière  à  f  Italie  qui  est  dans 
les  ténèbres.  Réflexions  philosophiques  et  mortdes.  Instn^- 
lions  et  conseils  à  V Italie.  Système  nouveau  n^ayant  jamais 

^  été  traité,  pas  plus  par  les  auteurs  modernes  que  par  les  an^ 
^eiens.  Milan^  1796.  Il  est  sans  nom  d'auteur;  mais,  à  la  fin 
de  la 391'  P&g6>  il  est  signé  Enrico  marchese  VAurora^.  Il 
y  produit  un  nouveau  système  de  création  avec  sept 
ciels  habités  par  des  anges,  doués  de  degrés  de  perfec- 
tion plus  ou  moins  grands,  et  veillant  aux  révolutions  du 
monde;  il  expose  ensuite  la  ci^éation  de  Thomnie,  à  qui 


(1)  Voltaire,  dans  la  lettre  de  1768  au  marquis  de  Villovielle,  dit  : 
«  L'Italien  qui  a  écrit  la  Biforme  tn  Italie  n*a  pas  pris  soin  d*aller  la 
présenter  au  pape;  mais  son  livre  a  fait  un  effet  prodigieux.  » 

(2)Uelny  dans  son  DUiionnaire  des  anonymes  et  des  pseudomymeSf  ne 
donne  pas  non  plus  le  nom  de  cet  auteur  :  il  cite  seulement  un  livre 
intitulé  :  Aurora  délia  Lifrerlà,  comédie  dédiée  aux  vrais  Piémontais  dé- 
mocratiques (Eridania,  an  IX,  c'est-à-dire  Turin,  1802),  qu'il  attribue 
au  comte  Gaisotti  de  Chiusano. 
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Dieu  n'impose  que  trois  préceptes.  Il  soutient  que  le 
fœtus  ne  reçoit  Time  qu*au  moment  de  la  naissance.  II 
propose  une  paix  universelle,  avec  la  machine  ordinaire 
d'un  congrès,  et  la  division  de  Tltalie  en  huit  dépar- 
tements, sous  un  président  ;  la  réforme  de  la  religion,  le 
renvoi  dans  le  monde  des  prêtres  et  des  religieux  âgés  de 
moins  de  quarante  ans,  et  des  religieuses  en  ayant  moins 
de  trente,  avec  une  pension  à  vie,  dont  le  montant 
serait  doublé  pour  ceux  et  celles  qui  se  marieraient. 

Le  citoyen  Spanzotti,  dans  les  Désordres  moraux  ei  po-  spaniow. 
UUfues  de  la  cour  de  Rome,  exposés  au  nom  des  hommes 
qui  désirent  la  liberté  ecclésiastique,  ouvrage  dédié  à  S,.  S. 
Pie  YI  (2*  édition,  Turin,  an  IX),  fait  remonter  la  cause  de 
ces  désordres  au  pouvoir  temporel,  à  la  monarchie  pa- 
pale, à  la  prérogative,  ridicule  selon  lui,  de  l'infaillibilité 
d'où  découlent  les  conséquences  dépIoraUes  qui  sui- 
vent  :  Fautorité  des  évèques  vient  du  pape  ;  le  pape  peut 
exercer  son  autorité  dans  les  diocèses  d*autrui  ;  il  peut  se 
réserver  les  causes  majeures,  conférer  les  bénéfices  qui 
existent  dans  l'étendue  du  territoire  appartenant  aux 
évèques,  y  lever  des  annates,  recevoir  les  appels,  soumettre 
toutes  les  églises  à  la  discipline  romaine;  le  pape  est  su- 
périeur au  concile;  il  peut  dispenser  des  lois  univer- 
selles, accorder  des  indulgences,  canoniser  les  saints. 
Pour  fomenter  ces  désordres,  il  s'est  servi  des  cardinaux, 
des  prêtres,  des  réguliers,  de  la  chaire  da  droit  canon 
de  l'université  de  Bologne,  de  l'Index,  de  l'inquisition 
ecclésiastique  et  de  l'excommunication.  Ces  principes 
sont  encore  la  cause  de  la  corruption  des  mœurs  et  du 
renversement  de  la  discipline  ecclésiastique  dans  les  di- 
vers diocèses;  le  plus  grand  mal  est  que  Rome  n'a  pas 
voulu  remédier  à  cet  état  de  choses  par  la  convocation 
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et  la  liberté  des  conciles.  Il  propose  de  dissoudre  les  con- 
grégations religieuses,  de  dépouiller  les  papes  de  leurs 
richesses  et  du  pouvoir  temporel,  de  réformer  la  disci- 
pline ecclésiastique^  dût-on  pour  cela  faire  appel  au  gou- 
vernement civil,  encourir  la  qualification  d'hérétiques  ou 
l'excommunication  de  Rome,  dont  au  reste  il  n'y  a  pas  lieu 
de  s'inquiéter.  • 

Goranf.  Le  marquis  Joseph  Gorani,  Milanais,  publia,  sans  le 
signer,  en  1770,  le  Traité  du  despotisme^  qui  est  une  vio- 
lente attaque  contre  tous  les  gouvernements  établis. 
Ayant  quitté  sa  patrie,  i  1  allait  quêtant  le  scandale  dans 
tous  les  actes  de  la  vie  des  princes  ou  du  clergé  ;  affilié 
aux  sociétés  secrètes,  il  dénonçait  à  l'opinion  publique  le 
despotisme  des  prêtres;  des  rois,  des  ministres,  des  aristo- 
crates, hasardant  les  jugements  les  plus  téméraires, 
proposant  des  remèdes  dignes  d'un  fou.  Lorsque  la  révo- 
lution française  éclata,  Bailly  demanda  pour  lui  la  na- 
turalisation  française,  que  lui  avaient  méritée  de  violents 
articles  insérés  dans  le  Moniteur  et  des  lettres  contre 
Louis  XYI  adressées  aux  rois  de  l'Europe.  Ëtant  venu  en 
Suisse  pour  de  là  exciter  des  troubles  en  Lombardie,  l'am- 
bassadeur d'Autriche  le  fit  chasser.  Quand  le  règne  de  la 
terreur  tomba,  il  se  retira  à  Genève,  où  il  mourut  pauvre 
et  ignoré,  en  1819,  à  l'âge  de  soixante-cinq  ans  (E.). 

Mous  pourrions  signaler  d'autres  hommes  de  la  même 
catégorie ,  qui  se  montrèrent  tout  à  coup,  lorsque  les 
républicains  français  descendirent  en  Italie.   ^ 

Fran«s-  La  société  secrète  des  Francs-Maçons,  dont  la  mode 
était  venue  d'Angleterre,  contribua  puissamment  à  la 
diffusion  de  ces  idées  rationalistes  et  subversives,  assaison- 
nées d'un  sentimentalisme  philanthropique.  Il  ne  sera  pas 
inutile  à  notre  but  de  dire  ici  quelque  chose  de  l'organi- 


Maçoos, 
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sation  de  cette  société,  et  des  mystères  dans  lesquels  on 
enveloppait  la  doctrine  de  Tégalité  parmi  les  hommes. 

Certains  font  remonter  rorigine  de  la  Maçonnerie  jus- 
qu'au paradis  terrestre,  où  un  des  Ëlolm,  qui  s'accoupla  avec 
Eve,  engendra  Ca!n ,  tandis  qu*ÂdonaX,  un  autre  Élolm, 
créa  Adam  qui  d*Ève  engendra  Abel.  Une  haine  impéris- 
sable a  toujours  régné  entre  les  deux  races  :  ce  sont  les 
enfants  de  Caïn  qui  ont  iuTenté  les  arts;  Adoniram  fut 
chargé  parSalomon  de  la  construction  du  temple;  pen- 
dant qu'il  conduisait  cette  entreprise,  un  géant  le  tua  et 
renlratna  dans  l'abîme  de  feu.  Hais,  glorifié  en  ce  lieu, 
il  revint  achever  son  œuvre.  Salomon  le  fit  tuer  par  ja- 
lousie; mais  neuf  maîtres  trouvèrent  son  cadavre,  mas- 
sacrèrent les  assassins,  cachèrent  au  milieu  d'un  triangle 
de  feu  le  nom  du  Grand  Architecte  de  l'Univers,  qui  fut 
gardé  comme  un  important  secret  par  quelques  élus. 
Les  plus  modérés  font  venir  la  Franc-Maçonnerie  des 
Templiers;  ils  disent  que  Jacques Molay,  ie  dernier  de  leurs 
grands  maîtres,  avant  d'être  brûlé,  institua  trois  loges, 
dont  une  à  Naples. 

Ce  qui  est  le  plus  probable,  c'est  que  la  Maçonnerie 
commença  vers  Tan  1000  :  à  cette  époque,  la  certitude  que 
le  monde.ne  âhirait  pas  avec  le  dixième  siècle  était  rentrée 
dans  les  esprits,  et  l'élan  qui  se  montra  partout  pour  la 
construction  donna  naissance  aux  associations  des  maitres 
du  mur.  Les  associés  étaient  ou  des  moines  ou  des  fidèles 
dirigés  par  une  pensée  religieuse ,  ce  qui  explique  leurs 
vœux,  leurs  serments,  leurs  formules  d'initiation;  ils 
appelèrent  loges  les  cabanons  qu'ils  élevaient  autour  des 
édifices.  Les  Francs-Maçons  gardaient  comme  un  secret 
leurs  procédés  de  construction,  et  entre  eux  s'appelaient 
frères  :  ils    reconnaissaient  des   chefs  et  une   hiérar- 
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chie;  on  n'était  admis  dans  la  corporation  qu'après  s'êli'C 
confessé  et  avoir  reçu  la  bénédiction  de  Tévêque.  Tel 
était  le  but  primitif  de  l'institution  des  Francs-Maçons  : 
mais,  lorsque  les  Templiers  furent  détruits,  ils  adoptèrent 
les  rites  et  les  croyances  de  ces  derniers,  croyances  qui, 
d'après  les  procès  à  eux  intentés,  parurent  se  rapprocher 
des  doctrines  des  Gnostiques  et  de  celles  des  Manichéens. 

Ce  qu'il  y  a  de  certain^  c'est  qu'au  moyen  ftge  les  Ma- 
çons constituaient  des  corporations  comme  celle  des 
Maîtres  de  Côme  (Magisteri  Comacini)^  rappelée  dans  les 
lois  lombardes  :  mais  c'est  en  Allemagne  qu'ils  étaient  le 
mieux  organisés  :  ils  se  transmettaient  secrètement  les 
meilleures  règles  de  l'art  de  bâtir;  ils  en  liraient  leur 
nom  et  leurs  symboles,  tels  que  le  compas,  la  règle,  le 
marteau,  le  tablier,  la  truelle  et  leurs  grades.  Ces  sociétés 
acceptèrent  une  réforme  dans  le  chapitre  général  qui, 
le  jour  de  Saint-Jean-Baptiste  de  l'année  1307,  fut  convo- 
quée par  d'Aumont  et  Harris,  frères  militaires,  et  par 
Pierre  de  Bologne,  frère  ecclésiastique. 

On  prétend  qu'ils  ont  contribué  à  la  Réforme  reli- 
gieuse; mais  nous  n'avons  rien  trouvé  qui  le  prouve.  On 
a  aussi  affirmé  que  ces  sociétés  ont  été  fondées  par  Lé- 
lius  Socin,  à  Venise,  en  1546;  mais  on  sait  au  contraire 
qu'en  1535  une  circulaire  fut  adressée  à  toutes  les  loges, 
dans  laquelle  on  niait  que  leur  but  fût  de  venger  Holay, 
de  rétablir  les  Templiers,  ou  d'introduire  quelque  schisme 
nouveau.  Ils  avaient  cru  bon  jusque-là  de  se  taire  et  de 
se  cacher,  mais  ils  trouvaient  le  moment  venu  de  pro- 
clamer l'antiquité  de  leur  existence,  et  leur  but  qui  est  de 
graver  dans  les  cœurs  la  morale  vraie,  de  répandre  la  fé- 
licité et  le  règne  de  la  lumière  pure,  et  de  déclarer  qu'Us 
ne  gardaient  le  secret  que  pour  les  actes  de  bienfaisance. 
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Sans  discaler  ce  qu'il  peut  y  avoir  d'authentique  dans 
ces  prétentions  à  Tantiquité ,  il  demeure  certain  que, 
pendant  la  révolution  d'Angleterre»  les  Francs-Maçons 
adoptèrent  d*autres  tendance»  politiques  et  religieuses; 
ib  se  répandirent  en  dehors  de  Tlle,  i  partir  de  1719, 
surtout  dans  rAllemagne,  pays  où  Ton  est  toujours  prêt 
à  accueillir  les  conceptions  mystiques ,  et  où,  le  culte 
étant  restreint  à  la  prédication,  on  passe  facilement  des 
systèmes  à  l'erreur,  de  Terreur  aux  sectes,  Paris  vit  ouvrir 
la  première  Ic^'en  i7S5;  abandonnant  le  caractère  sévère 
des  Insulaires,  la  Maçonnerie  sacrifia  à  la  gaieté  et  à  labonne 
chère.  Un  Grand  Orient  présidait  tous  les  Francs-Maçons 
nationaux;  à  la  tète  de  chaque  loge  était  un  Vénérable, 
et,  au-dessous  du  Vénérable,  le  Vigilant;  le  frère  Terrible 
recevait  les  néophytes,  auxquels  le  mattre  des  cérémonies 
donnait  les  instructions  nécessaires  :  le  Grand  Expert  avait 
la  parole  :  un  Trésorier,  un  Auménier,  un  Secrétaire,  rem- 
plissaient les  charges  indiquées'par  leurs  noms.  Dans  Ten- 
droit  où  ils  se  réunissaient,  on  voyait  des  tableaux  em- 
blématiques, des  mots  hiéroglyphiques,  Theptagone,  le 
triangle,  la  truelle,  l'équerre,  le  compas ,  le  marteau ,  le 
CF&ne  d*horame,  la  pierre  cubique  ou  triangulaire  ou 
brute,  les  échafauds  de  maçon,  TécheUe  de  Jacob,  le 
phénix,  le  globe,  le  temple,  le  tableau  d'ardoise  avec  ces 
mots  :  Lucent  meruere  labore.  •*•  Odiprofanum  vuigus  et  arceo. 
— PtiUe  et  aeeipieiis^  pulsate  et  aperietur  voHs . — Ou  vaincre 
oumottHr. — Ineon^anti  labore spes.  Autour  d*un  lit  tendu  de 
noir,  orné  de  la  croix  et  de  la  branche  d'olivier,  les  frères 
se  tenaient  debout  eu  tuniques,  armés  d'épées  et  d*é- 
qucrres;  çà  et  là  étaient  semés  des  truelles,  des  marteaux, 
le  tambour  de  peau  d'agneau,  des  mouchoirs  maculés  de 
s^g»  des  ossements,  des  crftnes,  des  stylets.  On  déployait 
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en  un  mot  tout  un  appareil  propre  à  frapper  l'imagina- 
tion, but  que  Ton  Btteigçait  enpore  par  l'emploi  d'un 
langage  à  triple  sens,  àitfmlc  et  incertain. 

Les  grades  étaient  nombreux,  et  la  communication 
des  secrets  se  mesurait  sur  le  grade.  Le  plus  grand 
nombre  ne  devait  yoir  dans  la  Franc-Maçonnerie  d'autre 
but  que  celui  de  se  réunir  en  des  banquets,  de  faire  des 
discours  et  de  s'aider  mutuellement ,  de  se  reconnaître 
même  dans  les  pays  éloignés,  moyennant  certains  signes 
et  attouchements,  d'offrir  l'idéal  d'une  société  modèle, 
société  dans  laquelle  il  n'y  a  aucune  différence  de  religion, 
de  nation,  de  rang,  où  toutes  les  distinctions  sociales 
s'eiracent;  en  somme,  de  montrer  réalisée  cette  frater- 
nité humaine  qui  corrige  les  inconvénients  inévitables 
dans  toute  société  civile.  Mais  les  intrigants  exploitaient  à 
leur  profit  cette  solennité  mystérieuse  de  formes ,  qui 
couvrait  et  simulait  les  institutions  du  fanatisme,  pour 
réaliser  la  religion  philosophique.  Les  grades  externes  et 
symboliques  ne  sont  que  l'ombre  des  vrais  grades  ca«> 
chés.  La  partie  vulgaire  de  la  Franc-Maçonnerie,  non^seule- 
ment  tolérée ,  mais  souvent  favorisée  par  les  gouverne- 
ments dans  ce  qu'elle  a  d'accessible  à  tous,  n'est  que  le 
péristyle  d'un  temple  inaccessible  aux  profanes  (F.). 

En  fait  de  religion,  ils  admettaient  Dieu  un  et  eh  trois  per- 
sonnes ;  mais  plusieurs  de  leursactes,  commencés  par  l'invo- 
cation du  nom  de  la  très-sainte  Trinité,  se  terminaient  par 
ces  mots  :  <  Salut  au  Dieu  étemeL  Nous  avons  le  bonheur 
«  de  nous  trouver  dans  la  plus  grande  unité  possible  des 
«  nombres  sacrés.  »  Pour  eux,  Jésus-Christ  fut  un  sage, 
d'une  moralité  éminente,  et  digne  de  la  reconnaissance 
du  genre  humain  dont  il  a  bien  mérité,  La  Bible  est  la 
parole  de  Dieu,  en  tant  que  toute  parole  vraie  sortie 
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de  la  boucbe  de  rhomme  porte  Tempreinte  de  la  divinité. 
Da  reste,  à  la  révélation  doit  partout  se  substituer  la  raison. 
Celle-ci  fera  admettre  toutes  les  religions  «  et  détruire  la 
superstition,  l'ignorance,  le  fanatisme,  noms  par  lesquels 
ils  désignaient  Ib  christianisme,  et  plus  spécialement  le 
catholicisme,  dont  la  signification  est  assassin^  assassinat  et 
assassiné.  Ces  doctrines  apparaissent  surtout  dans  TinUia- 
tion  du  chevalier  Kadosc,  qui  est  le  trentième  des  33  gra- 
des.  Là  on  met  un  poignard  dans  la  main  du  néophyte, 
placé  devant  le  crucitix,  et  on  lui  ordonne  de  le  fouler 
aux  pieds.  S'il  ne  le  fait  pas,  on  l'en  loue,  mais  on  lui 
cachetés  grands  arcanes;  s'il  brise  le  crucifix ,  cette  ac- 
tion est  suivie  de  cérémonies  terribles;  on  va  jusqu'à  si- 
muler le  meurtre  de  trois  personnes  qui  symbolisent  la 
superstition,  le  roi  et  le  pape. 

Ces  novateurs  mystiques  constituent  donc  une  société 
religieuse,  morale ,  sociale,  et  dans  ses  évolutions  succes- 
sives tout  au  moins  retrouvons-nous  un  rationalisme 
pur,  appliqué  aux  croyances,  aux  actes,  à  la  société.  Que 
dire  de  leur  foi?  de  leurs  traditions?  Il  n'y  a  rien  au-dessus 
de  rintelligence  humaine  :  les  religions  ne  sont  que  les 
différentes  manières  dont  l'homme  comprend  Dieu;  en 
sorte  que  tontes  les  religions  sont  également  bonnes,  tous 
les  cultes  également  bons,  à  l'exception  de  celui  qui 
prétend  être  le  seul  véritable.  Pour  cela,  et  aussi  pour  pi- 
per la  foule,  ils  empruntèrent  des  symboles  et  des  signes 
aux  mystères  des  sociétés  antiques  ;  aux  gnostiques , 
les  abraxas  ;  aux  rites  mosaïques  et  talmudiques,  les  douze 
tables,  les  douze  tribus  et  la  colombe;  aux  Égyptiens 
leur  théogonie  avec  ses  anges  de  deux  sexes;  aux  Parses 
leur  sabéisme;  syncrétisme  qui  conduit  à  l'indifférence. 
Ils  adoptèrent  jusqu'à  11.  N.  R.  I.  des  chrétiens,  qu'ils  in- 
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terprétcrcDt  par  Igné  Naiura  Renomlur  Integra^  ou  bien 
Jgne  NUrum  Boris  InvenUur^  ou  bien  encore  Jamin  Nour 
Roueh  Mâchai,  eau,  feu,  vent,  terre.  Du  moment  que  la 
grande  égalité  à  laquelle  aspire  la  Maçonnerie  doit  ren- 
verser les  religions,  les  gouvernements,  les  autonomies, 
il  n*y  a  plus  pour  elle  ni  patrie  ni  nationalité  :  les  rayons 
de  son  action  sont  divers,  mais  son  centre  est  unique. 
Les  On  voit  là  percer  les  aspirations  politiques  :   mais 

la  Maçonnerie  tfa  pris  Tallure  qui  la  caractérise  au- 
jourd'hui que  du  moment  où  à  son  théosophisme  vint 
s'ajouter  Tilluminisme  du  Bavarois  Adam  Weishaupt,  pro- 
fesseur à  Tuniversité  d'Ingolstadt,  qui  eut  Fart  de  combi- 
ner en  un  système  uniforme  ces  conspirations  perma- 
nentes, et  de  les  faire  toutes  converger  vers  un  même  but 
qui  était  en  somme  .la  destruction  et  la  reconstruction  de 
l'organisation  sociale  tout  entière.  C'était  l'époque  où  la 
puissance  des  Jésuites  étonnait  le  monde  :  Adam  Weishaupt, 
qui  les  avait  connus,  pensa  leur  substituer  cette  autre  so- 
ciété hiérarchique,  aussi  vigoureuse  que  la  leur,  mais  se 
passant  de  religion,  et  qui  adopterait  les  doctrines  qu'on 
reprochait  faussement  aux  Jésuites.  Le  1*'  mai  1776,  il 
constituait  sa  secte,  et  lui  adjoignait  bientôt  les  autres 
sectes  de  TAUemagne  et  les  loges  maçonniques  :  elle  ne 
dura  que  jusqu'en  1785.  Tout  était  disposé  hiérarchique- 
ment, de  manière  que  les  grades  inférieurs  restaient  com- 
plètement ignorants  de  ce  qui  était  connu  des  grades  su- 
périeurs; et  l'on  ne  pouvait  arriver  à  ces  derniers,  si 
l'on  n'avait  fait  deux  prosélytes.  Voici  ce  qu'on  ensei- 
gnait :  «  L'art  de  rendre  une  révolution  immanquable 
consiste  à  éclairer  les  peuples,  en  conduisant  insensible- 
ment l'opinion  publique  à  désirer  des  changements  qui 
sont  l'objet  indéterminé  d'une  révolution  préexistante. 
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Si  Tobjet  de  ce  désir  ne  poavait  se  manifester  sans  qu'il 
y  eût  danger  pour  celui  qui  Ta  conçu  »  on  en  propagera 
Faspiration  dans  llntimitë  des  sociétés  secrètes.  Si  Tobjet 
de  ces  aspirations  est  une  rëyoiution  universelle ,  tous 
les  membres  de  la  société  doivent  y  cooiiérer,  en  cher- 
chant àdominer  invisibiement,  sans  violences  apparentes, 
les  hommes  de  toute  condition,  de  toute  nation,  de  toute 
religion,  et  en  les  dirigeant  tous  vers  le  même  but.  De- 
Tenus  maîtres  de  l'opinion  par  l'accord  et  la  multitude 
des  adeptes,  faites  agir  la  force  ;  liez  les  mains  à  quiconque 
résistera,  étouffez  le  mal  dans  son  germe,  c'est-à-dire  op- 
primez ceux  que  vous  n'avez  pu  persuader  '  i. 

Dans  un  congrès  de  Francs-Maçons  resté  fameux,  un 
des  chefs  de  la  secte,  après  avoir  fait  un  brillant  éloge  de 
Weishaupt,  concluait  par  ces  mots  :  c  11  faut  perpétuer 
les  moyens  qu'il  nous  a  laissés  en  héritage,  et  en  conti- 
nuer sans  découragement  ra[q)lication  jusqu'à  la  réalisa- 
tion merveilleuse  de  cette  métamorphose  terrible,  mais 
heureuse,  qui  épouvantera  l'univers,  et  ira  réjouir  dans  sa 
tombe  ce  sage  ennemi  des  rois.  » 

Ces  desseins  étaient  dissimulés  sous  des  formules  d'i- 
nitiation à  demi  dramatiques,  à  demi  effrayantes,  qui  va- 
riaient avec  les  temps  et  les  lieux.  Tirons  un  voile  sur 
1  admission  des  femmes ,  sur  les  joies  mystérieuses  de 
nie  de  la  félicité,  du  frère  Seniimeni  et  de  la  soeur  Dis- 
crUum.  Dans  leurs  mariages  prononcés  par  le  Vénérable, 
il  est  déclaré  que  Tlndissolubilité  est  contre  nature,  puis- 
que très^souvent  des  personnes  dont  le  caractère  est 
absolument  incompatible  se  trouvent  unies  ;  elle  est  en 
outre  contraire  à  la  raison,  puisqu'on  veut  rendre  étemel 

(1)  Discours  sur  tes  mysières. 
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Tamour,  qui  est  le  plus  capricieux  et  le  plus  involontaire 
des  sentiments. 

Ceux  qui  les  craignaient  disaient  que  les  Illuminés 
étaient  des  Jésuites  déguisés;  ils  appelaient  Wcishaupt 
le  Loyola  de  la  philosophie ,  déversant  ainsi  une  nouvelle 
haine  sur  un  Ordre  dont  le  nom  paraît  toujours  avoir 
été  choisi  pour  désigner  ce  que  Ton  veut  faire  exécrer 

(G.). 
But  Illuminés   et  Maçons  n'avaient  qu*un  but  :  démolir. 

^â\^lon'  Toutes  ces  ruines  amoncelées  (qui  dans  Thistoire  de- 
Maçonnerie,  valent  constituer  la  révolution)  devaient  amener  à  édifier 
une  Jérusalem  nouvelle  avec  les  débris  de  l'ancienne. 
L'architecte   en   serait  le  grand    prêtre  apocalyptique, 
qui  apparaît  vêtu  comme  la  femme  mystique  de  l'Apo- 
calypse, la  tête  entourée  de  douze  étoiles.  C'est  la  déi- 
fication de  rhumanilé,  puisque  les  hommes,  parvenus 
à  la  pureté  maçonnique ,  sont  les  Dieux  de  la  terre.  Il  y 
aura  alors,  au  lieu  de  théologie ,  une  religion  unique  qui 
consistera  à  vivre  en  honnête  homme^  à  croire  ce  que 
l'on  voudra,  puisque  toute  opinion  est  justifiée  en  elle- 
même  par  le  droit  absolu  à  la  liberté  et  à  la  contradic- 
tion, fût-ce  les  extravagances  du  socialisme  et  les  ini-* 
quités  du  communisme;  fût-ce  la  négation  du  surna- 
turel et  de  tout  principe  d'autorité  parmi  les  hommes; 
fût-ce  enfin  les  moyens  que  la  révolution  met  en  œuvi^e 
pour  tout  bouleverser. 

Ces  moyens  sont  :  flatter  les  princes,  et  pour  cela 
feijidre  de  travailler  à  leur  indépendance  en  écartant 
les  obstacles  que  l'autorité  religieuse  met  à  l'exercice  de 
leur  pouvoir,  détruire  les  barrières  qu'opposent  les  cor- 
porations, les  Etats,  les  universités,  afin  que  l'homme  se 
trouve  isolé  en  face  d'une  puissante  organisation  d'em- 
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ployés  et  de  soldats;  arracher  les  écoles  à  la  direction  de 
rÉgUse,  et  la  réduire  à  donner  simplement  Tinstniction  ; 
placer  au-dessus  de  la  royauté  des  ministres  responsables 
et  des  parlements  aux  résolutions  souveraines,  le  tout 
s'appuyant  sur  la  presse  libre  et  sur  une  magistrature 
soumise  aux  décisions  des  jurys;  constituer  ainsi  un  droit 
tout  positif,  fondé  sur  les  faits  accomplis  et  sur  Toppor- 
timité;  réduire  FEurope  à  quelques  grands  États  qui 
absorberont  les  petits,  au  nom  des  nationalités  géogra- 
phiques. De  cette  manière ,  on  réussira  à  rendre,  au  nom 
de  la  liberté,  l'individu  entièrement  esclave  de  l'État. 

Lorsque  le  néophyte  voit  tous  les  glaives  tournés  contre 
sa  poitrine,  le  Vénérable  le  rassure  en  lui  disant  :  <  Ne 
craignez  rien,  ils  ne  menacent  que  le  parjure.  Si  vous 
êtes  fidèle  à  la  Maçonnerie,  ils  frapperont  pour  votre 
défense,  mais  en  cas  de  défaillance  aucun  lieu  de  la  terre 
ne  pourra  vous  mettre  à  l'abri  de  ces  armes  vengeresses.  » 

Elle  néophyte,  aanom  du  Grand  ArchUede  de  l'Univers, 
jure  de  ne  jamais  révéler  les  secrets  de  la  maçonnerie, 
c  Si  j'y  manque,  qu'on  me  brûle  les  lèvres  avec  un  fer 

<  rouge;  qu'on  me  coupe  les  mains;  qu'on  m'arrache  la 
«  langue,  qu'on  me  tranche  la  tète;  que  mon  cadavre  soit 

<  pendu  dans  une  loge  pendant  Tinitiafion  d'un  autre 

<  frère,  pour  la  terreur  de  tous;  puis,  que  je  sois  brûlé 
«  et  mes  cendres  jetées  au  vent,  alin  qu'il  ne  reste  pas 
«  un  souvenir  du  traître.  » 

Grâce  à  ce  serment,  la  compagnie  s'arrogeait  le  droit 
de  punir,  droit  qui  n'appartient  qu'à  la  société  civile,  et 
elle  se  réservait  de  l'exercer  au  moyen  de  l'assassinat. 
Cela  seul  suffirait  pour  en  faire  un  objet  de  réprobation. 

On  ne  sait   pas   d'une   manière   certaine   comment  ^Jjf^nf 
celte   société  ténébreuse  pénétra   en  Italie.  Parmi  les    ««ïtaKe. 
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ciméliuiDS  de  la  Maçonnerie  se  trouve  une  médaille 
frappée  à  Florence,  en  1733^  en  Thonneur  du  grand 
mattre  le  due  de  Middlesex.  En  1739»  elle  fut  intro- 
duite en  Savoie»  dans  le  Piémont  et  en  Sardalgne  : 
ces  trois  pays  n'avaient  qu'un  grand  maître  provincial, 
nommé  p«r  la  loge  principale  d'Angleterre.  A  Rome,  ren« 
dez-vous  d'un  si  grand  nombre  d'étrangers ,  il  y  avait  des 
loges  en  1742»  année  oà  dtes  décernèrent  une  médaille 
à  Martin  Folkes^  président  de  la  Société  royale  de  Lon- 
dres ;  mais  elles  demeurèrent  secrètes  jusqu'en  1789. 

La  loge  des  Amis  sincères  de  la  Trinité  du  Mont  y  fut 
fondée  le  6  novembre  4787  par  cinq  Français»  un  Améri- 
cain et  un  Polonais»  qui»  en  leur  qualité  de  membres  de 
loges  étrangères»  gémissaient  de  vivre  au  milieu  des  ténè- 
bres :  on  y  reçut  des  personnes  de  toute  condition  ;  elle 
dépendait  de  la  loge-mère  de  Paris»  avec  laquelle  on  était 
en  continuelle  correspondance;  chaque  semaine»  on  en 
recevait  le  mot  d'ordre  ou  de  passe»  et  chaque  année  on 
lui  envoyait  un  présent;  chaque  année  aussi»  on  renouve- 
lait par  l'élection  les  grades  de  Vénérable»  de  Vigilant»  de 
frère  Terrible,  de  noattre  des  cérémonies»  de  trésorier» 
de  frère  éléémosynaire,  de  secrétaire»  de  grand  expert 
ou  orateur.  Le    néophyte  était  introduit  par  un  frère 
masqué  dans  la  chambre  des  réflexions,  tendue  de  noir, 
éclairée  par  une  chandelle  de  cire  jaune»  avec  une  petite 
table  et  un  cr&ne  de  mort  au  dessus.  Le  frère  Terrible 
l'exhortait  à  méditer  sérieusement»  à  répondre  à  trois 
questions  concernant  ses  devoirs»  et  qu'on  lui  donnait 
écrites;  il  devait  également  y  répondre  par  écrit.  Quelque- 
fois on  l'obligeait  à  faire  sa  confession  à  un  faux  moine. 
Le  frère  masqué  portait  ensuite  ces  réponses  à  la'chambre 
supérieure»  dite  le  temple»  et  les  présentait  au  Vénérable. 
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Descendant  de  nouveau,  il  ordonnait  au  néopliyle  de  se 
dépooiUer  de  sa  nionlre ,  de  son  épée ,  de  ses  boucles  et 
de  toute  espèce  de  métal  ;  d'abûfser  son  1ms  de  la  jambe 
gauche,  et  de  découvrir  Fépaaic  et  le  bras  droit.  Puis,  les 
yeux  bandés^  il  était  ainsi  conduit  dans  le  temple,  où,  & 
genoux  devant  le  Vénérable,  il  déclarait  son  nom,  sa 
qualité,  l'intention  qui  le  poussait  à  s'agréger.  Conduit 
autour  de  la  salle,  au  milieu  des  bruits  les  plus  étranges 
et  les  plus  enrayants,  la  main  sur  TÉvangile  et  Tépée 
d*honneur,  il  jurait  le  secret  et  promettait  une  obéis- 
sance aveugle.  Lorsqu'on  lui  enlevait  le  bandeau,  il  se 
trouvait  au  milieu  d'un  grand  nombre  de  frères  diri- 
geant contre  sa  poitrine  leurs  épées,  prêtes  à  le  défendre 
s'il  était  fidèle,  prêtes  à  le  tuer  s'il  était  déloyal.  Il  rece- 
vait alors  l'accolade,  le  tablier  et  les  gants;  on  lui  ensei- 
gnait les  signes  et  les  mots  de  passe;  puis  le  tout  se  termi* 
naît  par  un  banquet  aux  frais  du  novice.  D'autres  céré- 
inoaies  accompagnaient  la  collation  des  grades  suivants. 
Les  crftnes,  les  cercueils  et  les  faux  cadavres  n'y  man- 
quaient jamais.  A  la  question  s'il  obéirait  à  tous  les  or- 
dres qu'il  recevrait,  alors  même  que  ces  ordres  seraient 
contraires  à  la  religion  et  aux  droits  dusouverain^  un  can- 
didat hésita  pour  répondre  :  on  le  rassura  aussitôt,  en 
lui  affirmant  que  dans  la  loge  il  n'était  jamais  question 
ni  de  religion  ni  de  loi. 

La  loge  de  Rome  fut  d'abord  indépendante,  puis  elle 
se  fit  conférer  une  institution  régulière  par  le  Grand- 
Orient  de  France.  Elle  se  composait  d'Allemands  et  de 
Français  ;  le  Vénérable  était  un  certain  Bello.  Elle  s'affilia 
à  un  grand  nombre  de  loges,  telles  que  la  Parfaite  Éga* 
lité,  de  Liège  ;  THarmonie,  de  Malte  ;  la  Concorde,  de  Milan  ; 
le  Conseil  des  Élus,  de  Carcassonne  ;  le  Patriotisme,  de 
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Lyon  ;  la  Parfaite  Union,  de  Naples.  Sur  ses  diplômes 
figurait,  dessiné  à  la  main,  le  triangle  inscrit  dans  le  cer- 
cle, et  ayant  au  centre  la  louve  allaitant. 

Naples  eut  diverses  loges  qui  toutes  se  fusionnèrent  en 
1786  en  une  loge  nationale,  laquelle  correspondait  avec 
rAllemagne.  En  1767 ,  un  moribond ,  par  scrupule  de 
conscience,  et  un  adepte,  à  qui  la  société  avait  supprimé 
les  larges  subventions  qu'elle  lui  accordait,  révélèrent 
son  existence,  et  firent  connaître  le  Grand-Prieur  du 
Royaume,  le  duc  de  San  Severo.  Celui-ci  fut  arrêté, 
mais  au  même  instant  le  feu  mis  à  son  palais  ;  le  peuple 
réteignit,  en  sorte  que  Ton  put  saisir  la  correspondance. 
Le  duc  ne  nia  rien,  exposa  la  fin  et  les  moyens  de  Tasso* 
cîation,  assura  qu'il  y  avait  soixante-quatre  mille  Ma- 
çons dans  la  seule  ville  de  Naples,  et  qu'il  fallait  compter 
les  adeptes  par  millions.  Suivant  une  notice  publiée  alors, 
avec  Fincertitude  dont  étaient  enveloppées  les  sociétés 
secrètes,  la  Maçonnerie  remontait  à  cent  soixante-cinq 
ans  en  arrière,  à  l'époque  où  l'évéque  anglais  Cromv^ell 
fonda  une  cbam))re  de  quatre  secrétaires  et  sept  asses- 
seurs, un  par  nation  ;  chaque  nation  était  subdivisée  en 
cinq  provinces  avec  un  assesseur  par  province. 

Ce  mystère  qui  l'entourait  devait  porter  ombrage  aux 
princes  comme  au  clergé  :  aussi  les  premiers  vou- 
lurent «ils  s'opposer  à  son  développement;  mais  ils  le 
firent  avec  la  mollesse  qui  caractérise  tous  les  actes  de 
ce  siècle.  En  1737,  le  grand-duc  avait,  à  l'imitation  de  la 
France  et  de  la  Hollande,  défendu  les  réunions  maçonni- 
ques. Charles  III  de  Sicile  leur  appliqua  les  ordonnances 
contre  les  perturbateurs  de  la  tranquillité  publique. 

Tanucci,  quoique  ami  des  nouveautés,  les  prohiba  entiè- 
rement ,  à  l'occasion  d'une  femme  qui  avait  été  tellement 
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impresâoniièe  par  les  cérémonies  de  son  initiation 
qu'elle  en  tomba  malade  et  moorut  :  ce  ^i  amt  fait 
grand  bmit  dans  le  poUic.  La  reine  Caroline  rendit  auix 
Maçons  la  Gicnlté  de  se  rassembler.  Aussi  dans  les  ban- 
qoets  bavaient-ils  à  la  santé  de  cette  Autrichienne ,  que 
btentftt  ils  dcTaient  exécrer.  ^ 

A  Venise,  des  Ic^es  furent  ouvertes  dès  Torigine  de  la 
secte;  mais  on  en  prescrivit  la  fermeture  en  4686.  Un 
certain  Sessa^  de  Naples,  les  rétablit  ;  des'nobles,  des  ab- 
bés, des  négociants  étaient  afSliés.  Les  vigilants  inquisi- 
teurs d'État  en  furent  informés  par  un  rouleau  de 
papiers ,  que  Jérôme  Zulian  oublia  dans  une  gondole. 
Aussitôt  la  loge  près  Saint-Simon  le  Grand  fut  envahie 
pendant  qu'il  n'y  avait  personne  ;  on  en  emporta  tout 
cet  attirail  mystique  et  burlesque  de  crines,  de  com- 
pas, de  pentagones,  de  tambours,  de  truelles,  de  ta* 
bliers ,  et  l'on  brûla  le  tout  en  présence  du  paiple,  qui 
crut  à  un  sabbat.  On  défendit  alors  les  loges ,  non-seule- 
ment à  Venise,,  mais  &  Padoue  et  à  Ticence,  sans  pour- 
tant sévir  contre  les  affiliés,  peut-être  parce  qu'ils 
étaient  tn^  nombreux  et  trop  puissants  ;  ils  ne  tardèrent 
pas  du  reste  à  se  rallier  et  i  conspirer  pour  la  destruc- 
tion de  la  république. 

n  7  avait  parmi  eux  jusqu'il  des  protestants  qui  se  fai- 
saient iUnminés  ou  rose^croix,  ou  qui,  dégoûtés  d'évoca- 
tions théurgiques  et  d'espérances  fébriles,  devenaient 
catholiques,  comme  il  anîTe  à  quelques  spirites  modernes. 

Dans  la  liste  des  premiers  Illuminés  avant  1776,  on 
trouve,  en  fait  dltaliens,  Brutus  qui  n'était  autre  que  le 
comte  Savioli;  Coriolan ,  pseudonyme  de  Troponero,  et 
IKomèdé  ou  le  marquis  de  Gostanzo,  tous  conseillers 
à  Munich,  Ce  dernier,  qui  était  Napolitain,  établit  des  so- 

V  —  4 


h 


50  DISCOURS  I. 

oiétés  de  frères  à  Aome  et  à  Naple$.  Etant  allé  à  Berlin 
pour  les  affaires  de  la  Saxe,  il  inspira  de  Vombrage  à 
Frédéric  II,  qui  avisa  Télecteur  de  Bayière  :  celui-ci  fit 
saisir  les  papiers  des  sectaires,  et  les  publia. 

Toujours  i  la  remorque  de  l'opinion  qu'il  flattait,  Jo- 
seph II  adressait^ux  gouverneiurs  de  ses  provinces  une 
circulaire  datée  du  1^  décembre  1785^  dans  laquelle  il 
déclare  ne   rien  connaître  de    la  Maçonnerie  (certes^ 
s'il  y  a  dans  la  Maçonnerie  àes  secrets,  ce  seraient  pré- 
cisément les  rois  qui  ne  les  connaîtraient  pas  ),  mais  il 
sait  qu'elle  fait  du  bien,  qu'elle  secourt  les  pauvres, 
qu'elle  encourage  l'instruction;  en  conséquence,  il  rap- 
pelle toutes  les  prohibitions  faites  par  sa  mère  et  prend 
la  Maçonnerie  sous  sa  protection,  à  la  condition  que, 
dans  les  principales  villes ,  il  n'y  ait  pas  plus  de  trois 
loges,  et  qu'on  en  fasse  connaître  les  membres,  en  même 
temps  que  Içs  jours  et  les  lieux  de  réunion  (  H  )• 
L'ÉgUie        Les  paiies  en  avaient  mieux  apprécié  la  nature  et  la  fin 

les 

condamne,  réelle,  qui  est  d'abolir  les  distinctions  que  la  religion  éta- 
blit entre  les  hommes,  et  d'accueillir  quiconque  apostasie 
sa  foi  positive^  quelle  qu'elle  soit.  Dès  le  28  avril  1730, 
Clément  XII  dénonçait  les  dangers  de  ces  réunions  de 
personnes  de  toutes  religions;  du.  secret  ^i  en  proté- 
geait les  rites  et  le  but  ;  de  l'opposition  aux  lois  canoni- 
ques et  civiles.  <  Il  court  divers  bruits  à  leur  sujet,  di- 
sait le  pape  ;  mais,  si  leur  but  est  honnête,  pourquoi  tant 
de  mystère?  »  Il  avertissait  en  conséquepce  les  fidèles 
de  Mv  ces  sociétés,  de  ne  les  favoriser  en  aucpne  ma- 
nière, sous  peine  d'une  excommunication  qui  ne  pourrait 
être  levée  que  par  le  pape,  sauf  à  l'article  de  la  mort. 
Il  enjoignait  en  outre  aux  inquisiteurs  de  procéder  contre 
les  francs-maçons  comme  contre  les  personnes  grave- 
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ment  soupçonnées  d^ërésîe,  invoquant,  là  où  besoin 
serait,  le  bras  séculier. 

L'Église  ne  fiusait  que  manifester  son  caractère  halM- 
tud  de  tutrice  de  la  liberté,  en  ne  souffrant  pas  qu'il  y 
eût  des  personnes  qui  jurassent  d'obéir  areuglément  à 
xm  chef  inconnu.  Cet  avertissement  du  pape  suffit  pour 
foire  retirer  un  grand  nombre  d'adeptes  ;  voyant  cela,  dit 
Muratori  dans  les  Àmudes  éFIialie^  «  les  Hayons  pubfièrent 
leur  constitution,  des  termes  de  laquelle  il  ressortait  que, 
en  fin  de  compte,  la  Maçonnerie  est  en  résumé]  une 
institution  où  Ton  s'amuse  4U  moyen  de  rites  ridicules, 
accomplis  avec  la  plus  grande  gravité;  tout  ce  qu'on  peut 
lui  reprocher^  c'est,  pour  cacher  de  pareiUes  inepties, 
d'obliger  à  jurer  le  secret  sur  TËvangile.  > 

Beaucoup  de  personnes»  en  effet,  n'y  voyaient  qu'un  ' 
lien  de  bienveillance  universelle,  une  école  de  philoso- 
phie sans  pr^ttgés,  tout  au  plus  un  moyen  pour  les  ha- 
biles d^acquérir  de  l'influence,  des  distinctions,  de  l'ar- 
gent, dans  l'exercice  de  fonctions  qui  ne  demandaient 
aucune  étude.  Et,  comme  à  cette  époque  on  attachait 
encore  quelque  importance  à  l'excommunication,  quand 
le  pape  monrut,  les  Maçons  dirent  que  la  condanmation 
portée  par  lui  tombait  par  le  fait  de  sa  mort,  puisque  son 
successeur  ne  Pavait  pas  confirmée.  Benoit  XII  estima 
donc  utile  de  renouveler  et  d'approuver  en  tout;  point 
la  condamnation  portée  avant  lui^  en  exhortant^les  prin- 
ces à  se  rappeler  qu'ils  ont  été  élus  de  Dieu  pour  défendre 
la  M  et  pour  protéger  l'Église. 

Cette  hérésie  galante  dut  donner  beaucoup  à  faire  aux 
Inquisiteurs  d'Italie,  et  un  des  condamnés,  autour  du- 
quel on  a  fait  le  plus  de  bruit,  est  Cagliostro. 

Observons,  avant  d'aller  plus  loin,  qu'avec  la  dispari-    ^ISîSl 
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tion  des  vraies  doctrines»  la  superstition  grandit  en  Alle- 
magne et  en  France  d'une  manière  surprenante  :  c'est 
que  l'aspiration  aux  réalités  idéales  est  si  bien  dans  la 
nature  de  Thonmie,  que»  plutôt  que  de  renoncer  à  l'espé- 
rance» cette  divinité  suprême»  il  se  jette  tète  baissée  dans 
les  ténèbres  des  sciences  occultes.  On  vit  donc  appa- 
raître de  nouveaux  thaumaturges  :  on  avait  tourné  en 
ridicule  la  métaphysique^  on  avait  coupé  les  ailes  aux 
aspirations  légitimes   de  r&me;  mais»  ne  pouvant  se 
contenter  d'une  philosophie  sans  idéal,  on  ajouta  foi  aux 
charlatans»  ou  bien  Ton  recourut  au  merveilleux  pour 
se  soustraire  aux  sévères  leçons  de  la  vérité.  Quelques- 
uns  de  ces  hiérophantes  étaient  des  mystiques  comme 
Sii\'edenb6rg»  Lavater»  Saint-Martin  ;  d'autres  des  rév<du- 
tionaires  comme  Weishaupt»  Knigge»  Bode;  d'autres  des 
charlatans  et  des  fourbes»  comme  Jean-Georges  Schré- 
pfer»  un  garçon  d'hôtel  qui  parvint  à  iasciner  des  minis- 
tres» des  diplomates  et  des  princes  au  moyen  d'opéra- 
tions thaumatui^iques  »  jusqu'au  moment  où»  se  voyant 
reconnu  pour  nn  véritable  escamoteur»  il  se  tua.  Peu  de 
siècles  furent  aussi  sottement  crédules  que  le  dix^hui- 
tième  :  la  grande  cité  des  philosophes  fut  pleme  de  dé- 
mons» de  vampires»  de  sylphes»  de  convulsionnaires»  de 
magnétiseurs»  de  cabalistes»  de  rose-croix»  de  Maçons» 
d'évocateurs»  de  fabricants  d'élixirs  de  longue -vie  (I). 
Le  marquis  de  Saint-Germain»  que  servait  une  mémoire 
vaste  et  tenace»  traitait  les  grands»  les  savants»  la  société 
avec  le  plus  grand  sans  gêne»  débitait  les  contes  les  plus 
bizarres»  se  disait  le  témoin  oculaire  des  événements  les 
plus  éloignés  ;  il  avait  connu  David»  «vait  assisté  aux 
noces  de  Gana»  chassé  avec  Gharlemagne»  bu  avec  Lu- 
ther» et  les  Parisiens  le  croyaient.  Il  était,  à  ce  que  Ton 
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pense,  fils  du  prince  Rakosky  de  Transylvanie  :  il  voya- 
gea également  beaucéup  en  Italie,  se  donnant  successi- 
vement poor  le  marqnis  de  M ontferrat  et  le  eomte  de 
Beikmare  à  Venise,  pour  le  chevalier  Schtaing  à  Pise, 
pour  le  dievi^er  Weldon  à  Milan ,  pour  le  comte  Sol- 
likof  à  Gènes;  il  rappelait  souvent  ses  aventures  d'Italie  et 
d'Espagne  ;  il  fut  puîssanmient  protégé  par  le  dernier 
graiid*dac  de  Toscane,  dotit  il  avait  lait  un  initié. 

La  gloire  de  tous  ces  bateleurs  fit  envie  à  Jodqph  Bal-  cacUMcro. 
samo,  né  à  Palerme  le  8  juin  4743,  de  Pierre  Balsamo 
et  de  Félicîe  Braconieri.  D'abord  membre  de  la  eiongré- 
gation  des  Frères  hospitaliers  de  Callagirone,  chez  lesquels 
il  apprit  un  peu  de  chimie  et  de  médecine ,  il  en  sortit 
pour  mener  joyeuse  vie  en  compagnie  de  bretteurs  et 
d'actrices,  au  milieu  des  duels  et  dans  les  maisons  de 
jeux^  se  procurant  des  ressources  par  la  falsification  de 
bittets  et  d'actes.  Forcé  de  s'expatrier  à  la  suite  d'un 
fiût  d'escroquerie,  il  s'acoquina  avec  un  Grec  nommé  Al- 
totas,  qui  prétendait  être  le  donier  dépositaire  dies  scien- 
ces occtites,  et^qui  mourut  pour  avoir  respiré  les  exhalai- 
sons de  ises  préparations.  D  parcourut  en  sa  compagnie 
la  Grèce,  l'Egypte,  Malte,  où  il  vola  les  secrets  d'un  chi- 
miste bmeux,  du  nom  de  Pinto  :  il  se  prévalait  de  la 
sdence  de  Kirchor  et  de  Roberston,  maniant  les  miroirs 
magiques,  usant  de  la  rabdomancie,  confectionnant  des 
parfums  enivrants,  fabriquant  des  étoffes  de  lin  qui  pa- 
raissaient de  la  soie,  colcurant  des  estampes  qu'il  vendait 
pour  des  aquarelles»  et  poursuivant  toujours  la  décou- 
verte dû  grand  secret.  Il  connaissait  bien  les  hommes , 
aussi  comptait-il  sur  leur  bêtise,  n  prit  différents  noms 
suivant  les  circonstances,  et  s'appela  tour  à  tour  comte 
Harat,  comte  Phénix,  marquis  de  Pellegrini ,  Belmonte» 
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Melissa,  et  enfin  comte  de  Gagliostro,  titre  sous  leqpiel 
il  fut  le  plus  généralement  connu.  A  qui  roulait  ayok  des 
détails  sur  ce  qu'il  était,  il  répondait:  Stiififiiî  $um;  il 
racontait  aussi  parfois  qu'il  arait  connu  Abraliam,  et  atait 
assfsté  au  supplice  du  Christ;  ou  bien  qu'il  descendait  de 
Cbarles;Martel  ;  qu'il  était  flis  d'un  grand-^maltre  de  Malte 
et  d'une  princesse  de  Trébizonde,  et  autres  sornettes  qui 
étaient  crues  par  un  siède  qui  ne  croyait  (dus  à  rEvang^e. 
Si  on  lui  demandait  sur  quoi  lieposait  son  saToir,  il  di- 
sait :  In  v9rbi$.  In]  herhiB,  in  bipiéttbu$.  Ayant  épousé  une 
Romaine,  il  la  mit  dans  la  voie  du  vice  ;  en  sorte  que» 
outre  le  gain  que  lui  procurait  l'abus  de  son  corps,  elle 
te  secondait  habilement  en  vendant  des  poudres  panur- 
giques,  du  vin  d'Égypie  pour  fortifier  les  ner&,  des 
pommades  pour  rajeunir,  etc.  Gagliosiro  disût  à  sa 
digne  moitié  :  c  Moi,  je  leur  tourne  la  tête;  toi,  fais  le 
reste.  » 

Grâce  à  tous  ces  métiers  et  aussi  à  la  falsification  de 
billets^  de  complicité  avec  un  marquis  Agliata,  son  corn- 
patriote,  qui  finit  ses  jours  sur  l'échafaud,  GagUostro  s'en- 
richit ;  mais  il  fiit  miné  plusieurs  fois-  &  fat  suite  d'em- 
prisonnements et  d'exfls  ;  quelquefois  aussi  il  fut  volé  par 
ses  complices,  ou  bien  il  épuisait  ses  ressources  en  vê- 
tements somptueux,  en  riches  festins,  en  voyages,  en  ca- 
resses et  en'livrées  |de  grand  seigneur.  A;  ceux  qui  ex- 
primaient leur  étonnementde  lui  voir  tant  d'argent  f  il 
disait  confldentidlement  qu*à  force  de  calculs  il  devinait 
les  numéros  de  la  loterie;  mais  Ton  sait  trës*bien  qu'îl 
était  fort  habile  à  fkraud^  sur  lès  diamants,  à  fabriquer 
de  la  fausye  monnaie  et  à  falsifier  des  actes;  <m  sait  en- 
core que  les  hommes  épuisés  et  les  femmes  dont  la  beauté 
est  fanée  payent  grassement  ceux  qui  promettent  de  leur 
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rendre  la  vigaeor  et  la  jeunesse,  el  que  le  monde  rétribue 
largement  les  chaiiatans. 

Cest  de  cette  manière  que  GagUostro  devint  céUère  en 
Esp^ne,  puis  en  Angleterre,  où,  traduit  plusieurs  fois 
deyant  les  tribunaux,  il  sot  toujours  se  tirer  d'affaire,  et 
plus  tard  en  Russie,  où  les  ftinûiaritës  de  sa  femme  avec 
Pot^nkin  eieitèrent  la  jalousie  de  Catherine  H,  qui  kii  fit 
de  riches  présents  pour  qu'il  s'en  aHât. 

Ses  liaisons  avec  les  Francs-MiaQons  ac<»iirent  encore 
sa  réputation.  Ayant  obtenu  de  la  société  de  bonnes 
sommes  d*argent  pour  aller  fonder  de  nouvelles  loges,  il 
cessa  d'être  un  charlatan  vulgaire»  prit  de  grands  airs, 
se  fabriqua  tme  généalogie,  ^attribua  la  puissance  des 
miracles,  s'entoura  de  mystèi^,  eicita  l'admiration,  et,  à 
l'instar  de  sa  femme,  aspira  à  des  succès  extraordinaires. 
Ne  se  comptant  plus  de  la  société  ordînâire  des  francs* 
Maçons,  il  y  introduisit  une  réforme  dite  des  Egyptiens,  où 
il  n'admettait  que  ceux  qui  avaient  déjà  appartenu  à 
d'autres  loges.  Sous  le  voile  d'embèmes  et  de  symboles 
mystérieux ,  à  l'aide  de  longs  Jefines  et  de  diètes  exci- 
tantes, il  y  enseignait  que  toutes  ks  religions  sont  égale- 
ment bonnes,  pourvu  qu'elles  reconnaissent  Dieu  et  l'im- 
mortalité de  l'âme;  il  s'intitulait  le  Grand  Cophte;  il 
assignait  aux  frères  des  noms  de  prophètes,  aux  sœurs 
des  noms  de  sibylles  ;  il  promettait  aux  uns  et  aux  autres 
de  les  conduire  &  la  perfection  par  la  régénération  jrfiy- 
stque  et  morale,  but  auquel  il  disait  devoir  atteindre,  en 
trouvant  la  pierre  philosophale  et  l'élixir  de  l'immortalité, 
et  en  découvrant  un  pentagone  avec  des  chiffres  écrits  de 
la  main  des  anges,  par  l'interprétation  desquels  on  revien* 
drait  à  l'innocence  originelle. 

A  Strasbourg,  où  Borri ,  auquel  il  ressemble  par  tant 


56  msGouRS  I. 

4e  points  S  avait  été  l'objet  de  grands  honneurs ,  Caglios- 
tro  s'arrêta  longuement  en  1780;  11  y  fut  accueilli  avec  ad- 
miration par  ceuxH^i,  avec  frayeur  par  ceux-là,  et 
même  respecté  par  les  dévots,  car  il  faut  dire  qu'au 
milieu  de  tant  d'autres  programmes,  il  disait  venir 
pour  convertir  les  incrédules  et  relever  le  catholi- 
cisttie,  ajoutant  qu'à  cette  fin  Dieu  lui  avait  conféré  le  don 
des  miracles  et  la  vision  liéatiflque  :  il  opéra  en  effet  un 
grand  nombre  de  guérisons,  et  s'attira  des  bénédictions 
sens  fin.  Il  se  servait  pour  intermédiaires  d'enfants  et  de 
j$une9  JUles,  ses  CohmbeSy  qui  communiquairat  avec  les 
eqirits  par  le  moyen  d'un  gobelet.  Pendant  trois  années 
consécutives,  Strasbourg  le  fêta,  l'accabla  de  marques  de 
respect  et  de  bénédictions.  Muni  des  reoommimdafions  de 
messieurs  de  Ségur,  de  Hiromesnil,  de  Vergennes,  il  visita 
Bordeaux  et  Lyon,  après  quoi  il  se  crut  assez  célèbre 
pour  affronter  la  puUicitède  la  grande  Babylone  et  y  ex- 
ploiter la  crédulité  des  incrédules  en  renom. 

Annoncé  par  des  affiches  apocalyptiques  et  par  les  jour- 
naux, il  arriva  à  Paris,  prit  un  appartement  somptueux 
avec  une  salle  magnifique,  où  se  donna  bientôt  rendez- 
vous  tout  ce  qu'il  y  avait  de  riche,  de  beau,  de  docte  et 
d'influent.  Pendaiit  qudque  temps,  on  ne  parla  que  de 
lui  dans  la  grande  ville  où  l'on  est  sûr  que  toute  espèce 
de  nouveauté  et  d'extravagance  excite  momentanément 
l'enthousiasme.  .C'était  l'époque  où  là  raison,  révoltée 
contre  Dieu,  se  prosternait  devant  les  rose-croix  ;  où 
l'on  niait  les  miracles ,  mais  où  l'on  admettait  les  évo- 
cations d'esprit  de  Gassner,  les  conjurations  de  Cazotte, 
1  es  puissances  invisibles  de  Lavater  ;  où  Jacques  Behme , 

(I)  Voir  noire  tome  IV,  p.  431. 
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et  Martinez  avaient  des  disciples  noorseulement  dans  les 
cours  des  rois,  mais  dans  les  palais  des  évèques.  Mesmer 
aTait  snrtoot  donné  pour  aliment  aux  âmes  ennuyées 
de  la  froide  raison  et  avides  de  sensations  variées ,  les 
fimtaisies  et  la  préoccupation  des  dioses  du  monde  sur- 
naturel à  Taide  du  magnétisme  animal,  de  la  ba- 
guette et  de  la  cuve  magnétiques.  Notre  siècle  n'a  pu  ar- 
river à  expliquer  le  magnétisme  ;  il  n*a  donc  pas  raison 
d'en  rire,  puisque  les  hypothèses  soit  du  fluide  électrique» 
soit  du  fluide  animal»  ne  corre^ndent  ni  aux  effets  pro- 
duits, ni  à  cette  action  de  la  virionté  sur  l'esprit  d'autrui  * . 
Cagliostro  se  livra,  lui  aussi,  à  de  semblables  manoeuvres  et 
fit  des  expéri^ices  en  Russie,  en  Pologne,  en  Allemagne  : 
lorsqu'elles  ne  réussissaient  pas,  il  attribuait  l'insuccès  au 
manque  de  foi  ou  aux  péchés  des  sujets.  Ils  n'employait 
ni  cuve,  ni  baguette,  ni  manipulation;  il  se  contentait 
du  seul  attouchement  :  il  ne  cherchait  point  non  plus 
dans  les  guérisons  qu'il  opérait  une  source  de  lucre,  il 
engageait  même  les  pauvres  à  venir  la  lui  demander 
et  offrait  50,000  écus  pour  la  fondation  d'un  hApital 
égyptien.  Il  ne  soumettait  pas  sa  science  à  l'examen 
des  Académies  comme  Mesmer,  mais  il  en  imposait 
par  l'audace,  la  belle  prestance,  la  magnificence  bizarre 
de  ses  vêtements,  et  par  une  pompe  éblouissante.  Ce 

Cl)  Cette  action  de  la  volonté  sur  les  antres  est  déjà  signalée  dans 
MaraOeFkm,  qoiditqiie  «  rAme/affectôe  dedésirtpaaaîoniiéB,  peatnon- 
seolemeai  agir  sur  son  propre  corps,  mais  encore  sur  un  oovps  voisin, 
surfont  a  odui-cî  est  pins  faible  »  (Oe  vita  cœlHus  eownparandA ,  oh. 
20)  ;  et  dans  Pomponaoe,  qni  a  écrit  qne  certains  hommes  ont  des  pro- 
priété» sîngolîères  et  piiîsanieB,  lesqoBUsB  s'eialtentpar  la  riolence 
de  l*imasîDatioo. et da  désir,  se  produisent  an  deliorB  par  l'évaporation 
et  réalisant  des  effets  particuliers  sur  les  corps  qni  les  reçoivent  (De 
natwnllum  effèctwum  adnUnndorum  eautls»  seu  de  incantationUnu, 
p.  U). 
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ii*est  pas  dans  les  vitrines  seulement  qae  l'on  royait  son 
portrait;  son  effigie  était  répétée  sor  les  éventails,  les 
anneaux  y  les  médaillons,  'comme  il  arrive  aujMird^htti 
pour  celte  de  Gnribaldi  ;  des  bnstes  ex  des  bronzes  or- 
naient les  palais  avec  cette  inscription  :  Au  divin  Ca- 
gUostfo;  de  grands  personnages  lui  faisaient  leur  visite; 
en  Conriande  on  lui  offrit  le  trAne.  Bordes,  dans  ses 
lentes  9UT  la  Suisse^  ne  peut  selasser  de  Fadmirer  ;  c  son 
«  aspect,  dit-i),  révèle  le  génie  ;  ses  yeux  de  teu  lisent  au 
c  fond  des  ftmes.  Il  comialt  presque  toutes  les  langues 
c  de  l'Europe  et  de  TAsie;  son  éloquence  étourdit;  il  en* 
«  traîne  même  dans  les  choses  qu'il  connaît  le  moins.  » 

On  sait  pourtant  qu'il  avait  les  yeux  de  travers  et  le 
regard  effaré,  le  corps  difforme,  un  caractère  em* 
porté,  orgueilleux ,  dominateur,  aucune  petitesse  dans  les 
manières,  aucune  grftce,  aucune  correction  dans  son  lan- 
gage. 

«  Initié,  dit  un  autre  contemporain,  dans  cette  partie 
de  l'art  cabalistique  qui  fait  communiquer  avec  les  peu- 
ples élémentaires,  avec  les  morts  et  les  absents,  il  est 
rose^croix  ;  il  possède  toutes  les  sciences  humaines;  il 
est  expert  dans  l'art  de  transmuter  les  métaux  et  prin- 
cipalement de  foire  de  Tor;  c'est  un  sylphe  bienfeisant 
qui  traite  gratuitement  les  pauvres,  et  vend  pour  peu  de 
chose  l'immortalité  aux  riches.  En  ses  courses  vaga- 
bondes, il  renferme  des  espaces  immenses  dans  le  cercle 
de  quelques  heures'.  » 

Et  de  fait  il  se  montre  tour  à  tour  ventriloque  ou  al- 
chimiste comme  les  anciens,  électriseur  comme  les  ma- 
gnétiseurs de  son  temps  ou  ceux  du  nôtre  ;  il  fait  tour- 

{i)Tableau  mouvant  de  Paris,  t.  II,  p.  307. 
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ner  les  laides^  eoranmniqae  avec  les  médiams,  produit 
le  sonmamlmliâme  et  Thypnotisme.  U  pratiquait  aussi  la 
nécromancie,  si  biéd  que  Figuier  le  craâdëre  comme 
c  une  prodigieuse  persomiificatioii  de  la  thaumaturgie 
moderne,  dans  laquelle  brillait  de  tout  son  éclat  la  magie 
orientale  réunie  à  la  magie  de  l'Occident*.  >  n  n'est  pas 
douteux  qu'il  assistait  aul  réunions  de  la  rue  de  la  Sour- 
dière  à  Paris,  où  les  Hartinistes  et  les  Swedmiborgiœs 
éroquaient  les  morts;  car,  alors  comme  aujourd'hui,  le 
syncrétisme  irréligieux'accumulait  toutes  les  superstitions 
pour  combattre  la  foi.  Et,  lorsque  pour  fidre  conrerger 
Ters  le  même  but  les  sectes  diverses  des  rose-croix,  des 
nécromanciens,  deseabalistes,  des  illuminés,  des  huma- 
nitaires, un  grand  congrès  se  réunît  à  Wilhelmsbade,  et 
jim  tard  dans  les  loges  des  Amis  réunis,  Cagliostro  figurait 
à  cAté  de  Saint-Martin,  de  Mesmer  et  de  Saint-€ermain  *. 
I>e  telles  charlataneries  nous  feraient  pitié,  si  un  autre 
sentiment  ne  saisissait  notre  flme,  lorsque  nous  les 
voyons  se  reproduire,  à  quelques  changements  prës, 
dans  notre  éôcie  qui  dispute  au  précédent  le  titre  de  riëcle 
des  lumières.  La  femme  deCi^iostro  s'exerçait  ^^ement 
auioar  de  la  cuve  mesmérlenne  ;  elle  proposa  de  donner 
anx  dames  un  cours  de  magie  naturelle,  si  elle  trouvait 
trois  douzaines  d'élèves  voulant  payer  cent  louis  cha- 
cune* Elle  les  eut  le  premier  soir;  toutes  étaient  de 
grandes  dames,  et  elles  devaient  jurer  foi  et  secret.  Le 
bruit  qui  se  faisait  autour  du  nom  de  GagHostro  redoubla 
encore ,  lorsqu'il  eût  guéri  le  duc  de  Soubise ,  et  pour 
le  ftdt  moins  honorable  d'avoir  trempé  dans  la  fameuse 

(1)  HisMre  du  merpMeuXf  vol.  IV,  c.  xviii. 
(3)  Vair  Bakbubl  et  Gtb,  te  Frane-Maçonnerte  eu  elU-mime,  Liège, 
lSS9,et  Mémoftm  OMtlennfuespoHr  senfir  à  VMstoire  ée  CofUosffo. 
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mystificationt  dite  (rffaire  du  coUier.  A  ceux  qui  auraient 
oublié  les  circonstaiices  de  cette  affaire,  il  suffira  de  rap- 
peler qu'on  avait  fait  croire  au  cardinal  de  Rohan,  épris 
de  Malie-Antoinette,  que  la  reine  se  rendrait  &  son  désir, 
s'il  lui  faisait  présent  d'un  riche  coilier  de  diamants  que 
Louis  XVI  avait  refusé  d'acheter.  Une  fausse  lettre  et  un 
rendez-vous  nocturne  avec  une  femme  qui  ressemblait 
quelque  peu  à  la  reine  trompèrent  le  prince  ;  le  collier 
fut  acheté,  mais  il  disparut  entre  les  mains  d'une  bande 
de  fripons.  On  leur  intenta  un  procès  :  Cagliostro  fut 
soupçonné,  mais  il  réussit  à  se  débarrasser  de  l'accusa- 
tion. Et  l'on  vit  cette  société  corrompue,  tout  entière 
adonnée  aux  jouissances  matérielles,  applaudir  au  scan- 
dale pour  narguer  la  cour  ;  die  accueillit  le  charlatan 
en  triomphe,  lorsqu'il  sortit  de  prison. 

Il  fut  cependant  banni;  mais  voilà  que  le  peuple  se 
rassemble  devant  sa  maison  à  Passy,  prêt  à  s'insurger 
pour  le  défendre  et  le  retenir;  des  personnes  de  la  cour 
montèrent  alternalivemeut  la  garde  à  sa  porte,  jusqu'au 
moment  de  son  départ.  A  Boulogne,  plus  de  cinq  mille 
personnes,  auxquelles  il  donna  comme  il  en  avait  l'habit 
tude  sa  bénédiction,  l'accompagnèrent  à  son  vaisseai^u, 

Etant  [passé  à  Londres,  il  se  plaignit  hautement  daps 
ses  discours  et  dans  ses  écrits  des  mauvais  traitements 
qu'on  lui  avait  infligés  à  la  Bastille,  ainsi  que  du  vol  de 
ses  trésors  :  il  publia  un  libelle  violent  contre  le  roi  ^ 
le  gouvernement  français,  où  il  engageait  le  peuple  à 
secouer  le  joug  et  à  se  servir  pour  cela  de  la  Franc-Ua* 
çonnerie  (20  juin  1786)*  Il  fit  de  plus  imprimer  un  mé- 
moire rédigé  par  un  habile  avocat,  où  il  repousse  Tasser- 
lion  de  la  femme  La  Hotte,  révèle  quelques-unes  de  ses 
aventures,  invoque  le  témoignage  des  personnages  les  plus 
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illastreSy  qn'il  dit  aToir  fréquentés»  et  des  banquiers  qui 
loi  avaient  fourni  des  fonds,  sans  indiquer  pourtant 
d'où  il  les  tirait.  Le  mémoire  était  précédé  de  sa  vie  et 
d^n  magnifique  portrait  arec  cette  épigraphe  :  c  Voici 
c  les  traits  de  Fami  des  hommes.  Tous  ses  jours  sont 
c  marqués  par  de  nouveaux  bienAdts.  n  prdonge  la  vie, 
c  secourties  indigents;  sonunique  récompense,  c'est  d'être 
c  utile.  » 

Mais,  s'il  était  accueilli  en  triomphe  par  la  tourbe  des  sod  prMè». 
badaads,  la  bonne  société  en  fut  bientôt  d^oAtée,  sur- 
tout à  partir  du  moment  où  Morand,  rédacteur  de  la 
Gazette  d^Europe^  eut  pris  à  tflche  de  le  démasquer  et  de 
le  tourner  en  ridicule  sans  pitié;  si  bien  qu'il  Ait  obligé 
de  fuir  l'Angleterre.  U  ne  fil  point  non  plus  fortune  en 
Suisse  ;  il  alla  tAter  la  cour  à  Turin,  mais  le  roi  lui  intima 
l'ordre  de  partir.  Le  prince-évêque  de  Trente  en  fit  au- 
tant. Cest  à  Trente  que  parut  un  Idber  tnemariaHê  de 
Cûkûsiro  du/m  esset  Roboreti,  ouvrage  dans  lequel  Clé- 
ment Vannelti  raconte  en  style  biblique  les  friponneries 
de  rhistrion.  A  Tenise ,  il  prit  dans  ses  filets  un  mar- 
chand' auquel  il  promettait  de  changer  le  chanvre  en 
soie  et  le  mercure  en  or.  Repoussé  de  partout^  il  se 
flatta  de  trouver  plus  facilement  des  dupes  à  Rome.  Sa 
femme  rentratnait  aussi  de  ce  côté,  où  l'allirait  le 
désir  de  revoir  sa  patrie  et  de  changer  de  vie.  Lui-même 
fit  semblant  de  se  convertir,  mais  il  trouva  à  Rome  peu 
d'adhérents,  pas  même  parmi  ceux  qui  étaient  enrôlés 
dans  la  Maçonnerie  ordinaire;  il  avait  beau  multiplier 
les  signes,  les  gestes,  les  paroles,  les  mots  inintelligibles, 
brandir  son  épée,  battre  trois  fois  la  terre  du  j^ed,  im- 
poser les  mains  sur  le  front,  souffler  sur  le  visage,  etc., 
rien  n'y  (hisait.  Caglioslro,  qui  à  Paris  avait  si  bien  su 
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jouer  la  justice,  à  Rome,  quoique  prévenu  et  se  tenant 
sur  ses  gardes,  se  laissa  prendre  par  le  Saint-Office,  le 
27^  décembre  1789,  avec  tous  ses  papiers,  tous  ses  sym- 
boles et  tous  ses  livres.  Ayant  affaire  à  des  juges  et  à  des 
gardiens  incorruptibles,  isolé  de  toutes  ses  relations  qui 
étaient  immense;,  il  pensa  qu'il  ne  lui  restait  pas  d'autre 
parti  que  celui  de  tout  révéler  :  on  se  doute  bien  qu'il 
mêla  à  ses  révélations  des  vanteries  dignes  de  Benvenuto 
Cellini  ou  de  Pierre  Arétin,  et  qu'il  inventa  des  circons- 
tances de  nature  à  atténuer  sa  faute  devant  un  tribunal 
ecclésiastique.  11  avoua,  entre  autres  choses,  pendant  cette 
longue  procédure,  qu'il  y  avait  un  grand  nombre  de 
sectes  maçonniques,  mais  que   les   plus  nombreuses 
étaient  ceHe  de  l'étroite  observance,  à  laquelle  appar- 
tiennent les  Illuminés,  et  celle  de  la  haute  observance.  La 
première   a  pour  but  de  venger  le  Grand-Maître  des 
Templiers,  et  de  détruire  avec  la  religion  catholique 
toutes  les  monarchies;  l'autre  cherche  la  pierre  pbilo- 
sophale  et  les  secrets  hermétiques.'"Admîs  dans  cette 
dernière  à  Londres,  il  avait  passé  successivement  par 
les  grades  d'apprenti ,  de  compagnon  et  de  maître  :  il  en 
avait,  lui,  reçu  les  insignes,  et  sa  femme  un  ruban  sur 
lequel  étaient  brodés  ces  trois  mots  ;  VnUm,  Silence, 
VertUy  et  que  la  nuit  de  la  réception  elle  devait  garder 
autour  de  la  jambe.  Etant  devenu  plus  tard  possesseur 
de  certains  manuscrits,  il  composa,  à  leur  aide,  le  nou- 
veau rite  de  la  maçonnerie  égyptienne,  dont  il  élimina  la 
superstition  et  la  magie,  et  qui,  par  la  direction  qu'il  lui 
donnait,  devait  conduire  à  la  perfection  au  moyen  de  la 
régénération  physique  et  morale.  Les  rites  et  ks  cérémo- 
nies étaient  les  rites  et  les  cérémonies  ordinaires  :  un 
bateleur  lui  avait  appris  les  mots  sacrés  ^HélUm^  de 
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Mélian,  de  Teiragramniatan  ;  le  Grand  Cophte,  oa  fonda- 
teur, se  comparait  à  Dieu;  on]  lai  rendait  des  adora- 
tions y  cm  chantait  en  son  honneur  des  parodies  du  Te 
DemA,  du  VeiU  Creator,  des  psaumes;  et  on  croyait  qu'il 
commandait  aux  anges.  Toutes  les  religions  y  étaient 
admises  ;  k  grade  suprême  pour  les  hommes  était  celui 
de  Prophète,  pour  les  femmes  celui  de  Sibylle.  Dans  la 
Fïano-Maçûnoerie  ordinaire»  on  donne  à  Tinitié  deux 
paires  de  f  ants»  Tune  pour  lui,  l'autre  pour  la  femme 
qu'il  estime  le  plus;  dans  la  sienne  »  on  ajoutait  une 
mèche  de  cheveux  dont  la  femme  devait  dire  présent  à 
rhomme  qu'elle  aimait  le  plus.  Outre  la  fête  de  saint 
Jcan-Baptisie,  commune  à  tous  les  rites,  celui*Ut  célébrait 
encore  la  fête  de  saint  Jean  l'Êvangéliste,  à  cause  de  la 
ressemblance  de  l'Apocalypse  avec  les  cérémonies  de  ce 
rite.  Voici  une  de  ces  cérémonies  :  dans  la  réception 
d'une  jeune  élève,  la  maltresse  souillait  sur  son  visage 
depuis  le  front  jusqu'au  menbm  en  disant  :  c  Ce  souffle 

<  fera  germer  dans  vptrot  coeur  la  vérité  ^e  nous  pos- 
te sédons;  il  fortifiera  en  vous  la  partie  spirituelle,  et  vous 
€  confirmera  dans  la  foi  de  vos  frères.  Désormais  vous 

<  êtes  pour  toiqours  femme  maçonne  et  libre.  » 
Lorsqu'un  adepte  était  élevé  au  grade  de  maître,  on 

prenait  une  jeune  fille,  à  laquelle  le  vénérable  communi- 
quait le  pouvoir  'qu'elle  aurait  eu  avant  le  péché  originel, 
cehii  paitiçulièrement  de  commander  aux  purs  esprits. 
On  priait  Dieu  de  permettre  l'exercice  du  pouvoir  con- 
cédé au  Grand  Copbte,  et  de  laisser  la  jeune  fille,  ou  co- 
lembe,  servir  de  médium  entre  lui  et  les  esprits.  Vêtue  de 
blanc  et  ceinte  d'une  écbarpe  bleue  et  rouge,  elle  était 
enfermée  dans  un  tabernacle,  où  se  trouvaient  un  esca- 
beau, une  table  et  (rois  cierges  allumés.  Alors  le  vénérable 
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invitait  les  esprits  à  se  montrer  à  la  jeune  fille,  par  la- 
quelle  11  faisait  demander  à  Tun  d'eux  si  le  candidat  était 
digne.  Les  détails  étaient  plus  compliqués  pour  Tinitia- 
tîon  des  maîtresses  qui  portaient  des  couronnes  et  des 
robes  bénites  par  les  esprits  et  par  Moïse. 

Pour  obtenir  la  perfection  morale  et  physique  t  on^exige 
une  retraite  de  quarante  jours  et  un  traitement  corporel. 
On  suit  la  première  sur  une  montagne  appdée  Sinaï, 
dans  un  pavillon  à  trois  étages»  ayant  des  chambres  dis- 
tribuées selon  le  rite  et  désignées  sous  des  noms  bibli- 
ques :  l'occupation  de  chaque  heure  est  réglée  d'une  ma- 
nière invariable.  Les  six  premiers  jours  sont  consacrés 
au  repos  et  à  la  réflexion  ;  les  trois  suivants  à  la  prière 
et  à  la  consécration  de  soi-même  à  l'Étemel  ;  neuf  au 
travail  sacré  de  la  préparation  d'un  parchemin  vierge,  et 
à  la  rédaction  de  certains  actes;  les  derniers  à  converser 
et  à  réparer  ses  forces.  Après  le  trente-troisième  jour,  les 
reclus  commencent  à  communiquer  avec  les  anges  pri- 
mitifs; ceux-ei  leur  font  connaître  leurs  emblèmes  et 
leur  chiffre,  et  les  gravent  sur  le  parchemin  vierge.  Les 
quarante  jours  accomplis ,  tout  retraitant  recueille  les 
fruits  de  sa  retraite,  et  reçoit  pour  lui-même  le  pentagone, 
c'est-à-dire  ce  papier  imprimé,  par  la  vertu  duquel  son 
esprit  est  rempli  du  feu  divin ,  son  corps  devient  pur 
comme  celui  d'un  enfant,  son  intelligence  et  sa  puis-* 
sance  ne  connaissent  plus  de  bornes  ;  il  n'aspirera  plus 
qu'au  parfait  repos,  pour  de  là  parvenir  à  l'immortalité 
et  pouvoir  dire  :  Sum  qui  ium.  Les  initiés  peuvent  dis- 
poser en  faveur  de  qui  .bon  leur  semble  de  sept  autres 
pentagones  où  est  gravé  le  sceau  d'un  seul  esprit  :  qui- 
conque en  possède  un  commande  à  un  ange  seul,  au  nom 
du  Hatlre  dont  il  l'a  reçu. 
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La  perfection  physique»  par  laquelle  les  initiés  peu- 
Tent  soit  préserver  leur  santé  jusqu'au  moment  où  il 
plaira  i  Dieu  de  les  attirer  à  lui,  soit  parvenir  à  la  spiri* 
tualité  de  cinq  mille  cinq  cent  cinquante-cinq  ans,  s'ob- 
tient en  se  retirant  tous  les  cinquante  ans,  dans  le  tempe 
de  la  pleine  lune  de  nuii,  à  la  campagne  avec  un  ami,  en 
y  observant  pendant  quarante  jours  une  diète  rigoureuse, 
en  pratiquant  des  saignées,  en  prenant  à  petites  doses 
certains  breuvages  blancs,  et  &  la  fin  le  grain  de  matière 
premltee ,  de  celle  que  Dieu  créa  pour  rendre  Thomme 
immortel,  dont  la  créature  a  perdu  la  notion  par  le 
péché,  et  qu*elle  oe  peut  retrouver  que  par  une  grAoe  spé-* 
ciale  e^  au  moyen  des  œuvres  maçonniques..On  reste  alors 
endormi,  et  agité  de  convulsions  pendant  trois  heures, 
après  lesquelles  on  se  restaure  avec  un  bon  bouilkm  ;  les 
jours  suivants,  d'autres  grains  produisent  la  Sèvre  et  le 
délire,  vous  font  tomb^  la  peau,  les  cheveux  et  les  dents  ; 
puis,  au  moyen  de  nouveaux  aliments,  tout  roiatt  et 
pousse  de  nouveau  :  rafin  quelques  bons  bains  et  des 
baumes  salutaires  tous  rendent  rajeuni  à  la  société. 

Cagliostro  expliquait  la  vision  béatiflque  par  une  assis- 
tance spirituelle,  angélique,  que  Dieu  accorde  àcetix  qu'il 
loi  idalt,  soit  en  se  rendant  visible  comme  aux  patriarches, 
soit  en  apparaissant  sous  la  forme  des  anges,  soit  en  se 
manifestant  par  deg  mouvements  intérieurs.  On  obtient  cette 
griee  en  restant  toujours  uni  à  Dieu,  à  l'Eglise,  à  la  foi  ca- 
tholique, et  en  ayant  la  foi  et  la  charité.  Lorsqu'on  possède 
ces  deux  vertus,  il  suffit  de  la  demander  à  Dieu  avec  fer- 
veur :  s'il  ne  l'accorde  pas  immédiatement,  il  l'accor^ 
dera  certainement  un  jour  à  venir.  Ce  fut  au  moyen  de 
telles  doctrines  qu'il  gagna  le  grand  nombre  de  ses  adeptes. 

CagUostrOy  à  l'entendre,  allait  répandant  ses  pratiques 

V  — s 
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dans  te  but  'de  prouver  l'existence  de  Dieu  et  rim mortalité 
de  FAme»  et  de  détruire  tout  ce  qu'il  y  a  de  superstitieux 
dans  les  autres  systèmes  maçonniques.  De  la*  Hollande 
il  passa  à  Venise,  pois  à  Saint-Pétersboui^,  eai  traversant 
les  dilTérentes  TiHes  de  TAllemagne,  partout  accueiill  par 
les  Francs-Hacons,  partout  prftehant,  prophétisant,  guéris- 
sant, procurant  des  visions  soit  de  vivants,  soit  de  morts, 
et  insfitoant  des  loges.  A  Fr^ncfort-sur-Ie-Mein ,  on  lui 
notontra  le  registre  soigneusement  gardé ,  contenant  les 
noms  de  tous  les  chefs,  et  le  arment  de  renverser  l'ordre 
social  existant ,  d'abord  en  France,  ensuite  en  Italie  et 
particulièrement  à  Rome;  il  apprit  qu'il  y  avait  vingt 
mille  loges,  et  que  cent  quatre-vingt-huit  mille  Maçons 
payaient  chaque  année  cinq  louis  par  tète  ;  c'est  avec  cet 
argent  qu'on  rétribuait  les  chefs  et  les  émissaires^  qu'on 
satisfaisait  anx  besoins  et  aux  travaux  de  la  Société. 

Il  fonda  sa  première  loge  à  f^yon,  sous  le  nom  de  Sa- 
gesse Triomphante,  et  l'institua  avec  des  rites  pareils  à 
ceux  de  l'Ëglise  :.  il  lui  fut  donné  d'y  admettre  des  per- 
sonnes de  haut  rang  (  J)^  qu'il  avait  étonnées  par  des 
apparitions  mervdtleuses  et  par  la  vision  de  son  bon 
Génie.  Une  fois  cependant,  au  lieu  d'anges,  ce  furent  des 
singes  qui  apparorent  ;  une  autre  fois ,  il  fut  vu  lui- 
même  dans  les  nuages  entre  Élie  et  Enoch.  Il  eut  même 
l'espoir,  avec  là  protection  de  la  cour  de  Fronce,  de  frire 
approuver  le  rite  par  le  pape,  comme  avait  été  autrefois 
approuvé  l'ordre  Teutoniquè  :  aux  vœux  ordinaires  on 
anrait  ajouté  celui  de  couvert  sans  violence  les  pfotes^ 
tflnts. 

Relativement  aux  princes,  il  conseillait  tantôt  l'obéis- 
sance, tantôt  la  révolte,  suivant  le  caractère  des  auditeurs; 
du  pape  et  de  la  hiérarchie  ecclésia^que,  il  disait  tou- 
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jours  le  plus  de  mal  posdble.  Un  grand  nombre  de  té- 
moins, et  smiout  des  femmes,  confinnërent  on  démen- 
tirent ses  assertions,  déclarant  qu'il  n'avait  jamais  réussi 
qu'à  convertir  des  catholiques  en  incrédules,  des  athées 
en  déistes  [Nir  ses  prédications  ridicules  sur  les  dogmes, 
prédications  qu*il  débitait  en  un  jargon  moitié  sicilien, 
moitié  firancatis ,  sans  ordre  ni  science.  Les  hiquisiteurs 
voulurent  avoir  un  échantillon  de  son  éloquence  ;  l'ayant 
interrogé  sur  une  de  ses  allocutions  pleines  de  témérité 
à  propos  de  la  rédemption ,  ils  écrivirent  fidèlement  sa 
défense;  elle  contenait  ce  passage  :  «  Je  réponds  que 
tout  est  faux,  parce  que  dans  mon  système  primitif  et 
dans  toutes  mes  opérations  je  fais  grand  cas  du  ser- 
pent avec  la  pomme  à  la  bouche  ;  c^est  mon  symbole  : 
il  désigne  la  cause  du  péché  originel,  et  par  lui  de  tous 
nos  malheurs;  il  dénote  encore  que  la  rédemption. de 
Notre-Seigneur  Jésus-Christ  est  celle  qui  a  écrasé  le 
serpent;  nous  devons  toujours  avoir  iésus-Chrlst  devant 
les  yeux  et  dans  le  cœur,  car  les  yciix  et  le  cœur  sont 
le  miroir  dte  l'ime;  l'homme  doit  incessamment  être  en 
garde  contre  les  tentations  du  démon;  en  conséquence, 
je  crois  tout  ceb  et  la  rédemption  de  Notre-Seigneur 
Jéso^-Chrîst,  sur  laquelle  j'ai  toujours  appelé  l'atten- 
tion;  il  n'est  donc  pas  possible  que  j'aie  parié  comme 
ci-dessus,  car  j'aurais  contredit  tout  ce  que  je  suis  allé 
affirmant  partout  » 

Interrogé  sur  le  catéchisme^  il  se  montre  d'une  ignorance 
absolue.  A  la  question  si  l'homme  aun  pouvoir  sur  les*  es- 
prits célestes,  il  répondit  :  <  Je  crois  qu'avec  la  permission 
c  de  Dieu  Thomme  peut  leur  commander^  parce  que 
<  Jésus-Christ  nous  a  laissé  avant  sa  mort  la  vision  béati- 
«  fique  et  divine  ;  et  aussi  parce  que  l'homme  a  été  créé  à  la 
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«  ressemblance  de  Dieu»  et  qiie  les  anges  n*oiit  pas  été 
c  créés  comme  les  hommes,  mais  d*mie  manière  divine  * .  » 
Et  pourtant  ses  discours  enivraient  un  grand  nombre 
d'âmes;  on  les  apprenait  par  cceor,  on  les  répétait  ;  on 
considérait  leur  auteur  comme  un   être  plus  qu^hu- 
main;  dans  les  lettres  qu'on  lui  adressait  on  loi  ap- 
pliquait les  mêmes  titres  que  l'on  prodigue   aujour- 
d'hui à  Garibaldi  ;  on  baisait  ses  mains,  on  se  proster- 
nait à  SCS  pieds  en  loi  demandant  sa  bénédiction.  ««- 
Mon  nuLiire;  aprèiFÉiemôl  mon  tout. — Je  $m  jette  à  vos 
pieds  et  vous  eottfie  mon  cceur.  —  Quels  que  puissent  être  vos 
ordres  souverains,  ô  mon  Maître I  je  les  exécuterai  avec  te 
zèle  que  vous  devez  attendre  d'un  sujet  qui  vous  a  juré  Vobéis- 
sanee  la  plus  aveugle.  — [Rien  n* égale  vos  bienfaits^  si  ce  n^est 
le  bonheur  quHls  me  proeurent  :  ces  phrases  et  d'autres  sem- 
blables se  trouvent  dans  les  lettres  qu'on  avait  saisies  en  sa 
possession,  n  savait  entretenir  cet  enthousiasme  en  usant 
tour  à  tour  de  la  rigueur  et  de  la  condescendance,  et  en 
affirmant  que  ses  actes  étaient  TeOet  d'une  inspiration 
d'en  haut*  Nous  ne  ^parlons  pas  de  ses  miracles  et  de  ses 
prophéties  :  les  révélations  des  jeunes  filles  dressées  à  ses 
manœuvres  étaient  quelquefois  habilement  prépi^rées; 
sa  femme  n*en  expliquait  un  certain  nombre  que  par 
l'intervention  du  démon.  Le  journaliste  Morand,  son  im- 
placable  ennemi,  n'y  voulait  voir,  lui,  que  Tartifice  d'un 
prestidigitateur,  que  l'adresse  d'un  joueur  de  gobelets. 
Cagliostro  protestait  n'avoir  jamais  eu  aflàire  aux  diables, 
car,  disait-il,  c  je  n'en  ai  jamais  compris  et  n'en  com- 
prends pas  encore  l'avantage.  »  Et  en  vérité  les  dialo- 
gues des  jeunes  filles  à  ses  ordres  nous  paraissaient  des 

(1)  Ego  clarilalem  quam  dedlsti  mlki,  itdi  «if. 
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folies,  lorsqoe  nous  les  lisions  dans  notre  jeunesse;  nous 
étions  loin  de  supposer  que ,  comme  tant  d'autres  er- 
reurs, tant  d'autres  scélératesses,  tant  d'autres  ridiculités 
que  nous  croyions  disparues  à  jamais,  elles  dussent  re- 
naître pour  la  confusion  de  notre  vanité  (K  )• 

Rome,  qui  avait  dévoilé  les  impostures  de  Gabrielll  et 
d'Oliva,  de  Cardan  et  de  Gabrino,  de  Pierre  d'Abano  et 
de  Borri,  réduisit  à  leur  juste  valeiir  celles  de  Cagliostro. 
Pressé  par  les  preuves,  il  déclarait  ne  plus  se  comprendre 
lui-même,  et  ne  plus  savoir  que  dire.  On  Téntendait  s'é- 
crier :  c  Je  déplore  mon  malheureux  état  ;  je  ne  solli- 
cite du  secours  que  pour  mon  âme,  »  et  il  demandait  & 
se  rétracter  c  en  présence  d'un  million  de  ses  parti- 
sans »•  U  retombait  ensuite  dans  ses  errements,  s'exhalait 
en  invectives  contre  les  juges  qui  Instruisaient  contre  lui, 
et  contre  la  cour  de  France,  qui,  après  le  procès  du  col- 
lier, avait,  pour  le  perdre,  corrompu  jusqu'à  sa  femme. 

L'enquête  finie,  il  accepta  pouf  défenseur  le  comte  Fin 
Bemardini,  avocat  des  accusés  près  le  tribunal  du  Saint-  CagUostro. 
Office,  et  voulut  qu'on  Iiu  adjoignit  monseigneur  Constan- 
tini,  avocat  des  pauvres.  Ayant  vu,  par  Faudition  des  plai- 
doyers, à  quel  point  il  en  étidt,  il  demanda  des  secours 
et  des  instructions  spirituelles^;  il  se  montra  en  un  mot 
changé  et  repentant  II  dut  à  cette  attitude  de  ne  pas  être 
livré  au  bras  séculier^  c'est-à-dire  d'éviter  la  mort;  il  fut 
condamné  à  un  emprisonnement  perpétuel  dans  une  for- 
teresse. Ayant  fait  son  abjuration,  il  fut  absous  des  cen* 
sures.  Son  manuscrit,  auquel  il  avait  donné  ce  titre, 
la  Maçùtmerie  égypiiennê^  fut  solennellement  réprouvé  et 
brûle  publiquement  avec  les  insignes  delà  secte  :  une  nou- 
velle défense,  accompagnée  de  la  menace  des  peines  tem- 
porelles les  plus  graves,  fut  portée  contre  la  Société  des  Li- 
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bres-HacoDS,  avec  mention  particulière  du  rite  égyptien, 
et  contre  cellQ  des  Dluminés  (7  ayril  1791  )- 

Eqfermëau  foriSan-Leo,  situé  $ur  le  soBunçtd'une  mon<^ 
tagne  isolée,  retenu  eqtre  les  nmrs'd'une  cbambre  creusée 
dans  le  roe,  où  Ton  descend  par  une  échelle  mobile  de 
bois,  et  éclairée  d*en  haut  par  un  trou  pendant  quelques 
heures  seulement,  Caglio3tro. ne  fit  plus  désormais  de 
miracles.  U  demanda  à  se  confesser,  et  tenta  d'étrangler 
le  capucin  qu'on  lui  avait  envoyé  à  cet  effet  »  espérant 
s'échapper  spus .  le  couvert  de  sa  robe  :  surveillé  atec 
plus  de  rigueur  à  piartir  de  ce  moment,  on  n'en  entendit 
plua  parler.  Les  Jacobins  le  mirent  au  nombre;  des  mar- 
tyrs de  nnquisition^  et  je  m'attends  à  ceque  d'un  jour  à 
l'autre  on  en  fasse  une  des  saintes  Yictimes  de  la  tyrannie 
romaine  (L). 
i^^^^im:^      Le$e$prifs  droits  dénonçaient.ce  déluge  de  superstitions 
à%ipié«&.  ^t  d'erreurs  qui  faisaient  irruption  au  nom  de  la  raison 
et  des  lumières  de  la  science.  L'excellent  latiniste  Jacques 
Faceiokti,  dans  ses  lettres,  dit  que  de  son  temps  on  dis- 
putait des  choses  religieuses  jusque  dans  les  restaurants 
[viati^];  que  beaucoup  de  prêtres   professaient  ce  a 
quoi  ils  ne  croyaient  point;  il  se  plaint  que  les  études 
théologiques  soient  négligées  en  Italie,  'que  Venise  ne 
possède  plus  aucun  orientaliste^  et  que  les  princes  lais- 
sent le  savoir  s'en  aller  de  l'Italie  chez  les  Sarmates.  En 
vérité  ledix'huitième  siècle  fut  misérable  à  un  autre  point 
de  vue  encore;  c'est  qu'au  milieu  de  tant  d'attaques  funes- 
tement  frivoles ,  U  ne  se  produisait  point  de  défenses  suffi- 
samment efficaces  :  quelques-uns  ne  faisaient  que  mau- 
dire et  excommunier,  toujoursdans  l'attitude  de  l'archange 
Michel,  qui  écrase  le  mauvais  esprit  ;  d'autres  déclamaient 
à  la  façon  des  rhéteurs ,  comme  l'évêque  Adéodat  Turchi; 
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de  petites  passions  de  sacristie  el  réchaufléarée  des  jansé- 
nistes, dont  nous  parlerons,  occupaietit  ou  distrayaient  le 
clei^é,  pour  ne  rien  dire  des  abbés  plants,  tels  que  Fru- 
goni ,  Parini  et  le  trop  célèbre  CastL  U  n'est  peut-être 
pas  un  seul  écrivain  itatten  de  quelque  tateur  qui  ne  se 
plaigne  amèrement  de  cette  corruption.  Sans  parler  du 
bon  Métastase  S  dePertusali»  de  Rota  et  de  Labia  qui  en  pa- 
tois milanais,  bergamasque,  vémtîeny  battaient  tes  esprits 
forts,  Parini  reprochait  aux  jeunes  seigneurs  de  son 
temps  de  boire  à  cette  source  jmpure.  Zola  chantait  : 

Hélas!  combien  da  nord,  impies  et  superbes. 
Je  Tois  de  docteors  sTélever  ' 

Qui  d'mie  raine  science  ont  la  raine  renommée 

Voyez  combien  le  beau  sol  delltalie. 

Sans  défense^  sans  remparts, 

A  été  inondé  pao^tantde  lirres 

Pleins  d'un  doux  poison  métaphysique. 

Qui  peu  à  peu  dans  les  esprits  faibles 

Fait  si  profondes  plaies,' 
Que  même  en  meurt  de  la  foiie  germe  ; 

Cette  belle  rertu  ne  brille,  ne  luit  plas  en  ei^i  ;; 
Elle  ne  produit  plus  de  beaux  fruits  de  rie. 

Ah!  qu'il  frémisse. 

Le  snperbe  aquilon  ;  qu'il  le  heurle,  qu'il  Tébrairte, 

Ce  rocber  dans  la  pier,  pourra  que  jusqu'aux  demiirs  jours 

La  foi  du  Christ  derienne  solide  et  immuable!. 

Ah  !  qu'il  lui  reste  à  courir 

De  grares  dafigers  et  de  périls  !       ' 

Ne  senible-t*il  pas  que  les  horribles  iénèbres 

Soient  ramenées 

Du  sein  de  l'antique  nuit. 

Et  queTantique  noir  chaos  soit  de  noureau  revenu  t 

Victor  AlQeri  lui-même  lançait  une  satire  à  V  irréligion  : 

Or  royons  ai  du  Christ  la  sérère 
Doctrine,  à  côté  de  ton  indoctrinef 

(1)  Voir  une  lettre  de  lui  de  I76i . 
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Doity  ô  Voltaire  !  être  appelée  une  chimère. 
11  a  le  vent  en  poupe  et  n'a  jamais  poussé 

La  proue  de  ton  frèle  navire  au  riyage^ 

Celui  qui  le  plus  dans  les  dogmes  s'identifie. 
Il  fout  antre  chose  pour  chasser  le  Christ  de  son  nid. 

11  nesuffitpas  de  dire  que  sa  parole  estfoble;!!  fout 

Une  autre  foble  ourdir  de  non  moindre  valeur. 
La  morale  évangélique  donne  de  sages  préceptes 

Et  une  règle  pour  un  sublime  but  ; 

Il  n'a  jamais  été  dit  mieux,  ni  avant,  ni  après. 
Le  monde,  fotigué  d'un  culte  irfationnel. 

Révolté  de  ces  autels  dégoûtants 

Sur  lesquels  coulait  seulement  le  sang  d'animaux. 
Aima  mieux  les  temples  sans  fétides  odeurs 

D'un  seul  Dieu  plein  de  majesté  et  bien  différent 

De  tant  de  Dieux  jusqu'alors  maladroitement  inventés. 
Certes  de  préférence  je  croirais  en  un  Dieu  fait  homme 

Pour  sauver  le  genre  humain,  plutôt 

Qu'en  Jupiter  fait  taureaupour  de  coupables  enlèvements. 

i^  Il  ne  manqua  pas  de  sérieux  champions  de  la  vérité ,  mais 

^^àwSt^  ils  étaient  peu  lus.  François  Hanzoni  publia  :  Cinquante 

époqoe.     ^^^if^g  p^^  engager  tes  héréilqmeê  à  fwenir  à  r Église  :  ils 

eurent  l'honneur  d'être  biiUés  à  Londres.  Manzoni  était 
Milanais  comme  ThaddéeCaloschi,  qui  composa  un  £a?ameii 
du  pMeêlOÊUisme,  et  Nicolas  GaTardi,  qui  réfuta  la  Con-- 
corde  dm  sacerdoce  et  de  Pempire^  de  Pierre  de  llarca.  Jean 
Trombelli  (1784  ),  Bolonais,  écrivit  avec  science  un  livre 
de  Culiu  Sanetonm,  et  le  défendit  contre  Kiesling,  de  Leip- 
sick,  avec  une  telle  urbanité,  que  celui-ci  lui  demanda 
son  amitié.  Schœlhom  fut  combattu  par  le  cardinal 
Quirini,  qui  put  disposer  de  documents  accessibles  à  lui 
seul,  pour  défendre  les  cardinaux  Contarini  et  Morone, 
le  pape  Paul  IV  et  autres  personnages. 

Constantin  Roncaglia  (1677-1737)  composa  une  théo- 
logie :  il  décrivit  les  variations  des  Ëglises  protestantes  et 
les  effets  des  réformes  de  Luther,  de  Calvin,  et  ceux  du 
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jansénisme.  Vineent-Ladovic  Golti ,  dominicûn  bolonais 
(  1 674-17 tf),  plostard  cardinal,  réfuta,  dans  son  ouvrage 
De  vera  ChritH  Ecetnia,  Jacqaes  Picenino  ministre  à 
Coire»  ^h  dans  Y  Apologie  de  la  reUgion  réformée  et  dans 
le  Triomphe  de  la  vraie  religion,  avait  maltraité  TËglise  ro- 
maine :  il  réfuta  encore  nn  petit  traité  de  Le  Clerc  sur  la 
religion  catholique. 

Le  Cypriote  Louis  Andruzzi  défendit  contre  le  même 
Picenino  le  culte  des  images  et  rinfaillibilité  du  pape  dans 
lesdécisions  de  foi.  Le  CalabraisCésar^AmédéêBonaventure 
donna  une  volumineuse  réftitation  de  toutes  les  hérésies. 
Monseigneur  Jean  Marchétti,  d*Empoii,  rébita  Flcury,  et 
écrivit  la  Rdigion  vielorieuee  et  Iniérél  de  la  religion  eatho- 
ligme.  Ajoutons  les  travaux  de  Hansi  sur  les  conciles,  d*Orsi 
sur  rhistoire  ecclésiastique.  Nommons  ttcore  Gaétan  Tra- 
vasa,  deBassano,  qui  donna  l'histoire  critique  delà  vie  des 
hérésiarques  ;IIassini,  de  Césène,  qui  fit  les  Vile  deiSanti; 
Antoine  Sandini,  de  Vicence,  qui  donna  celle  de  divers 
papes,  et  Vitus  Coco  celle  des  Siciliens  célèbres.  —  Hit- 
tardli  et  Costadoni,  Vénitiens,  publièrent  les  Annales  des 
Cemaldules;  Benott  Trombini,  celles  des  Chartreux;  Ma- 
machi,  les  Origines  et  les  atUigniiés  détiennes;  Flami- 
nio  Corner,  X Histoire  ecelésiasiique  de  Venise.  Joseph 
Kanchini,  de  Vérone,  donna  un  grand  nombre  d'éditions 
des  Saints  Pères,  et  fit,  dans  les  Vindieiai  canonicarum  ^ 
seripturarum  valgatx  laiinx  editionis^  l'histoire  des  manus- 
crits les  plus  rares  de  la  Bible  et  de  ses  versions,  amsi  que 
celle  de  l'Evangéliaire  dans  la  traduction  italique. 

Le  pieux  abbé  Ludovic  Muratori,  dans  des  ouvrages    MumoH. 
qui  lui  ont  valu  le  titre  de  père  de  rhistoire  d'Italie, 
eut  fréquemment  Toccasion  de  défendre  l'Église  ;  mais  il 
n'était  pas  favorable  aux  prétentions  temporelles  des 
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papes;  il  soutint  même  Tempereur  et  les  priaces.  4'E^tç 
dans  leurs  réclaipalions  contre  le  Sakit-^iége,  aii  sm^t 
de  Cervia,  du  Ferrarais  et  autres  possessions.  Plusieurs 
de  ses  ouvrages  sont  spécialement  r^Ugieuj.   Dans  la 
Liturgie  rmnêin^  mUique ,  où  U  réimprima  trois  Sacra- 
mentaires,  celui  de  SainirLéonjt  celui  de  Gélase  etj*ancieii 
Grégorien ,  il  rétablit  de  la  manière  la  plus  Qlfiire.  les 
rites  primitifs   de  Eome  et  les  •  confronta  ^T/ec   ceux 
d'autres  églises»  Dans  ,1e  livre  de  Ingeniarum  modéra^ 
tione  in  religianis  negotio,  il  pose  d'excellentes  r^os  de 
critique  en  bit  de  controverse  religieuse,  et  tracp  la  con- 
duite à  tenir  par  les  censeurs.  U  défendit  ^iiit  Augustin 
contre  Jean  Le  Ge^c;  quoique  diffus,  cet  p^vf^e  a  été 
souvent  réimprimé,  mais,  dans  une  édition  qui  en  fut  faite 
à  Paris,  quelqvies  phrases  ayant  été  altérées,  de  manière  à 
faire  croire  que  Taut^ur  adhén^t  aux  opinioips  galli- 
canes, il  protesta,  et  déclara  qu'il  jBtdn^ttâit  id'uiie  ma* 
nière  absolue  TinfailUbilité  du  pape,  ha.  Conception  Im* 
maculée  de  Marie  était  dès  cette  époque  affirmé^  par  le 
grand  nombre;  en  Sidile,  une  compagnie  faisait  même 
profession,  du  vœu  sanguinaire,  c'esViniire  qu'elle  s'obll« 
geait  à  soutenir  cette  opinion  par  les  armes. .  Muratori 
désapprouva  un  tel  excès,  ce  qui  lui  :i(alut. un. grand 
nombre  de  contradicteurs,  et  entre  autres  le  jésuite  sici-* 
lien  François  Burgio,  qui  se  cacha  sous  le  psqudoi^yme  de 
Candide  Partenotimo.  Muratori  se  défendit  dans  le  livre 
de  SuperstiiUme  viianda^  sous  celi^i  d'Antoinç  Lampridio  ; 
mais,  au  lieu  de  terminer  la  querelle,  cela  ne  fit  que  l'en- 
venimer. Soi^  livre  de  la  DévoHon  r^jff^hii.créa  même  d'au- 
tres oppositions,  celle  du  cardinal  Quirini  par  exemple  : 
on  alla  jusqu'à  prêcher  dujiaut  de  la  chaire  contre  lui»  et 
à  le  dénoncer  à  la  congrégation  de  l'Index  :  celle-ci  dé- 
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«laxa  Tauteiir,  après  sa  mort*  exempt  de  eensore  et  sa 
doctrine  pieum  9t  cathoUgue  \ 

La  morale  chrétienne  Hde  Aetibus  kuwàoniê],  de  Jean 
Antoine  6hio,  professeur  à  Turin,  est  peut-^tre  le  seul 
lirre  de  ce  genre  que  les  Anglais  ont  traduit  depuis 
qu'ils  sont  séparés  de  nous. 

Al[dionse  de  Liguori^  Napolitain,  prêchait  d'une  manière  uvaori. 
ample  et  claire.  Austère  enfers  lui-même,  plein  de  man-  >t 
snétude  pour  les  pécheurs,  tout  entier  aux  œuvres  de  sanc«- 
tificatîon  et  de  charité,  il  remit  en  honneur  réducjAtion 
populaire  qu'avaient  cessé  de  donner  les  Oratoriens  :  se- 
condé par  l'archevêque  cardinal  Sersale,  il  multiplia 
les  Ciapeliei  du  soir.  Naples  seule  en  eut  bientôt  cent  avec 
environ  trois  cents  auditeurs  chacune '•  Après  les  travaux 
de  la  journée,  les  jeunes  gens  venaient  y  recevoir  l'instruc- 
tion morale  de  la  bouche  .de  maîtres  laïques ,  suivant 

'  (1)  Voir  notre  tome  II,  iHte.  XIV,  note  G,  p.  724.  —  Un  des  Français 
les  plus  ingénîeox  et  lee  plus  doctes  du  diz-hoitièiiit  siècle,  le  prési- 
dait de  Brosses,  nous  apprend  qoel  cas  Ton  faisait  alors  du  moyen 
âge.  Dans  les  lettres  qu^fl  écriTaiten  1740,  pendant  son  voyage  en 
Italie,  9  raconte  qnll  a  vu  Mnratori  dans  la  bibliothèque  de  Modàne. 
a  Noos  tMUTflmes  ce  bon  vieillard,  dit-U,  avec  ses  quatre  cheveux 
blancs  et  la  tête  chauve,  qui  travaillait,  malgré  la  rigueur  du  lîrûid, 
ans  fea  et  la  tête  découverte  dans  cette  galerie  glaciale,  au  milieu 
d'un  moBeeau  d'antiquités  oo  plutôt  de  vieilleries  italiennes  ;  car  en 
vérité  je  ne  puis  me  résoudre  à  appeler  antiquités  ce  qui  regarde  ces 
vilains  siècles  d'ignorance.  Je  ne  m'imagine  pas  qu'en  dehors  de  la 
théologie  polémique,  il  y  ait  quelque  chose  au  monde  de  plus  rebu- 
tant que  œUe  étude.  U  est  heureux  qu*fl  y  ait  quelques  savants  qui 
s'y  jettent^  comme  Curtius  dans^le  gouflîre;  mais  je  n'aurais  pas  envie 
deles  imiter.  » 

(2)  Déjà  de  son  temps,  Summonte  (lif#loir«  4t  U  CUi  et  du  Mo^aume 
ëeNapk$9  L*  1,  G,  XI)  écrit  .que  <t  ouire  Iss.paroisses.*..  ily  aà  Na- 
ples plus  de  cent  chapelles,  construites  par  des  citoyens  près  de  leurs 
maisons,  et  desservies  par  des  prêtres  séculiers  ;  dans  le  nombre,  douze 
sont  sous  la  érection  de  diverses  communautés  d'étrangers,  Espagnols, 
Catalans,  etc.  ». 
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une  ancienne  couiupie  liapolitaine  que  notre  siècle 
proscrit  d*une  manière  inexorable.  Saiiit  Liguori  a  laissé 
un  cours  de  théologie  morale  qui  est  devenu  classique  ; 
il  7  prescrit  Tobservation  exacte  des  commandements  de 
Dieu  et  de  l*Ëglise,  sans  ajouter  d^autres  obligations. 
Sa  théologie  a  peut-être  été  louée  plus  qu'elle  ne  mé- 
rite, probablement  parce  qu'elle  venait  fort  à  propos  com  - 
battre  le  rigorisme  des  Jansénistes,  et  aussi  parce  qu'elle 
réunit  et  coordonne  toutes  les  lois  ecclésiastiques  posi- 
tives, ce  qui  la  rend  très-commode  pour  ceux  quine'veulent 
pas  se  fatiguer  à  de  longues  recherches  et  se  contentent  de 
faire  des  applications.  En  fait,  c'est  absolument  la  copie 
de  Busembaum,  avec  un  peu  d'érudition  et  beaucoup  de 
notions  pratiques  pour  la  conduite  des  consciences.  On 
reproche  à  Liguori  de  manquer  de  clarté,  de  déduction  lo- 
gique et  de  cohérence  systématique  ;  de  ne  pas  toujours 
saisir  ie  nœud  de  la  question  dans  les  controverses ,  de 
ne  pas  toujours  se  moutrer  très-exact  relativement,  par 
exemple,  aux  restrictions  mentales,  à  l'intention  morale, 
au  serment.  On  a  encore  de  lui  une  histoire  des  hérésies^ 
mais  c'est  plutôt  un  livre  édifiant  qu'un  livre  instructif; 
on  accorde  plus  de  valeur  à  XCEuvirt  dogmatique  contre 
les  hérétiques  prétendus  réformés,  où  il  expose  ce  que  le 
Concile  de  Trente  a  défini  sur  chacun  des  points  de  la 
doctrine  chrétienne. 

Joseph  Guerrieri  de  Crémone,  à  qui  Ton  avait  défendu 
d'administrer  fréquemment  la  communion  à  quelques  dé- 
votes pendant  la  messe,  s'obstine  &  soutenir  que  c'était  là 
lêdroU  inviolabte  des  fidèles  :  Tévéque  lui  enjoint  un  silence 
perpétuel;  lui,  tergiverse,  cherche  des  adhésions,  fait 
signer  des  recours.  A  la  fin,  le  pape  le  transféra  comme 
chanoine  à  Busselo,  et  déclara  dans  l'encyclique  Certiores 
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que  la  communion  des  fidèles  n*ëtait  pas  nécessaire  à 
rintégrité  de  la  messe,  qumqa'ii  soit  louable  de  la  dis- 
tribuer, lorsqu'elle  n*est  pas  de  nature  &  troubler  d^autres 
actes  de  piété.  Nous  signalerons  d'autres  querelles  de  ce 
genre  en  parlant  des  Jansénistes. 

L'Italie  a  peu  à  se  glorifier  de  ses  philosophes  au 
dix-huitième  siècle  :  Scarella  de  Brescia  combattit  tout 
à  la  fois  les  scolastiques  et  les  sceptiques,  conciliant  le 
principe  de  la  conb^adiction  et  celui  de  la  raison  su£B- 
saote»  Hermenegilde  Pino,  Milanais,  professa  que  la 
parole  avait  été  réfélée.  Antoine  Genovesi,  Napolitain 
(t71S-1769),  adhéra  aux  doctrines  matérialistes,  mais  sa 
qualité  d*abbé  l'empêcha  d'aller  aux  extrêmes,  et  la 
cour  défendit  qu'an  le  troublât,  bien  qu'une^  réunion  de 
théologiens  l'eût  blâmé  &  cause  de  certaines  propositions 
qualifiées  d'hétérodoxes.  Il  prédisait  que,  c  tant  de  biens 
aUant  engraisser  la  bedaine  des  moines,  ceux-ci  englou- 
tiraîoit  bientôt  toutes  les  propriétés,  et  réduiraient  les 
barons  à  deyenir  serfs  de  la  glèbe!  » 

Le  père  somasque  François  Soave,  de  Lugano,  avec  les     soaTo. 
meilleures  intentions  du  monde,  empesta  les  écoles d'mn 
seiwMme  vulgaire,  partie  en  traduisant,  partie  en  refon- 
dant Locke  et  Condillac. 

Appien  Bonafede,  auteur  trop  superficiel  de  YHisMre  et  sonarede* 
du  earaetère  de  toute  pMoiopkie,  combattit  constamment 
les  doctrines  machiavéliques  et  irréligieuses,  et  les  mora- 
listes de  lamatière  organisée,  adversaires  des  missionnaires 
de  la  vérité  ;  il  s'apitoie  sur  c  les  vagabonds  égarés  dans 
les  forêts  du  doate  et  les  déserts  du  néant  »  ;  il  proclame  ^ 
que  ft  sans  Tordre  du  ciel,  il  n'y  a  pas  eu,  il  n'y  aura  ja- 
mais d*ordre  sur  la  terre  ». 

Vincent  Miceli,  de  Monreale  (  1733-1781  ) ,  qui  tira  de     Miceii. 
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Leibnitz  et  de  Wolf  an  nouveau  système  noëtaphysique, 
mérite  un  souvenir  spécial*.  Pour  lui  TËtre  (èns)  est 
une  force  vive  intérieui^ment  et  extérieurement,  gui  agit 
constamment  d'une  manière  nouvelle',  et  comprend  la 
trinité  de  Toute-Puissance,  de  Sagesse  et  de  Charité.  En  lui 
se  trouve  toute  cbose  :  son  action  continuelle  {se  termine 
toujours  par  une  nouvelle  manifestation  extérieure  de  la 
Toute-Puissance,  qui  est  comme  un  vêtement  extérieur 
dont  Dieu  s'orne.  Les  ftmes  sont  des  modes  de  la  con- 
naissasice  expérimentale  de  la  Sagesse.  En  soi  tout  est 
htm  :  le  péché  se  rapporte  à  Tordre  qui  est  formé  par 
les  limites  de  la  Toute-Poissance  ;  il  n'y  a  en  conséquence 
que  la  Toute-Puissance  qui  le  puisse  racheter. 

On  reconnaît  là  le  fond  des  doctrines  de  Giordano 
Bruno.  Mais,  à  la  di/férence  de  celahci,  IBceli  nie  que  le 
monde  soit  Dreu/  parce  qu'il  n'est  pas  la  Toute-puissance, 
la  Sagesse,  la  Charité;  son  Dieu  peut  exister  sans  le 
monde,  lequel  n'est  que  son  vêtement  extérieur;  et  en- 
core. Dieu  est  personnel,  libre,  parfait.  En  somme,  il  ré- 
pudie le  panthéisme,  mais  la  logique  le  tire  de  sa  doctrine 
comme  conséquence  :  seulement  son  panthéisme  vient 
de  ce  qu'il  considère  comme  nulles  les  choses  vis  à-vis  de 
Dieu,  dans  la  crainte  que,  s'il  leur  donne  une  substance,  il 
en  fasse  autant  d'êtres  subsistant  par  eux-mêmes.  Il  ne 
détruit  pas,  il  est  vrai,  l'existence  de  Dieu,  mais  l'existence 
du  monde  :  en  sorte  que  son  système  serait  une  tentative 
faite  pour  adapter  le  spinosisme  aux  doctrines  catholiques 
auxquelles  il  déclarait  être,  du  reste,  fermement  attaché^. 

(1)  Apiés  Thomas  GampaneUa  qui  ayait  faîiun  poëm  sur  les  idées 
de  DescarCes,  Thomas  Noël  en  fit  un  sur  œUes  de  Leîbaitz,  qui  fut 
défendu  par  le  Saint-Office. 

(2)  De  nos  jours  Gôschel,  Weis,  Bromis,  Fichte  Junior,  Rusi  et  au- 
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Vincent  Thomas  Moneglia,  FlorenUn  (1686-1767  ),  do- 
minicain de  Saint^Mare»  se  laissa  entraîner  à  Londres  :  il 
en  revint,  manifesta  du  repenti^  et  s'adonna  à.la  prédica- 
tion et  à  des  recherches  dans  les  bibliothèques.  H  resta 
néanmoms  toujours  un  peu  cynique  et  extravagant,  et  sou- 
tint contre  les  Bdiandistes  que  la  dévotion  du  ftosaire  est 
due  i  saint  Dominique  ;  il  défébdit  contre  les  fatalistes  l'o* 
pinion  de  saint  Thomas  sur  la  liberté  humaine,  combattit 
le  UEiatérialisme,  et  s'attaqua  surtout  à  VSéprU  d*EdvéfiQS, 
soutenant  que  <  Tinlelligence  himianie  est  un  esprit  im* 
mortel,  non  pas  une  matière  pensante  »  (  Padoue,  1766  ). 

Les  sophistes  et  le  droit  anticatholique  furent  com-  zagurt. 
battus  par  Marc  Zaguri,  évèque  de  Vicence,  qui  écrivit 
un  Pian  pour  dmmer  un  sffsième  réglé  à  reêprit  phUoso^ 
phique  moderne;  par  l'évêque  de  Crema  Antoine  Gau- 
dini,  qui  publia  les  Vérités  de  la  théologie  naturelle  et  les 
vérités  eoihùli^fwss  ;  par  Alexandre  Tassom*,  de  Collato  en 
Sabine  (1818),  auteur  de  la  Religion  démontrée  et  défendue. 
Antoine  Valseochi,'le  père  Roberti  dé  Bassano,  Troilo  Ma- 
hpiero,  dans  quatre  KuHs  en  vers ,  et  le  comte  Jean  de 
Cattaneo,  dans  YVranlde^  attaquèrent  les  athées  et  les  ma- 
chiavélistes. 

L'adversaire  le  mieux  doué  sous  le  rapport  du  talent,  le  Gemn. 
plus  savant  et  le  plus  profond  des  philosophes  du  dix-hui- 
tième  siècle ,  ce  fut  sans  contredit  Hyacinthe-Sigismond 
Gerdil  (  1718-1^02),  né  dans  les  Alpes  de  la  Savoie,  aujour- 
d'hui enlevées  à  ritalie  :  il  reçut  une  éducation  tout  ita- 
lienne, etc*est  dans  un  italien  qui  ne  manque  pas  d'élégance 
qu'il  a  composèses  principaux  ouvrages.  Dans  son  Introdue- 

très  Allemands  cherchent  ausçi  à  concilier  rbés^Uanisme  avec  le  chris- 
tianisme, en  y  introduisant  la  personnalité  de  Dieu  et  Timmortalité  de 
i'âme. 


»         ^ 
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iion  à  rétude  d$  la  religion,  il^ntreprend  de  démontrer  que 
les  plus  grands  génies  ont  fleuri  sans  la  prétendue  liberté 
de  penser.  II  défend  réco|0  de  Pythagore  contre  les  empi- 
riques, rimmortalité  deTâme  et  des  idées  contre  Locke  » 
la  religion  contre  Raynal,  l'immatérialité  de  l'être  pensant 
contre  Hobbes,  les  bons  systèmes  d'éducation  contre  Rous- 
seau. Il  attaque  les  préjugés  aristocratiques  sur  le  duel, 
et  les  préjugés  philosophiques  sur  la  liberté  et  l'égalité. 
MuzareUi.  MonseigncurMozzarelli  (1749-1 813)»  après  la  Suppression 
des  Jésuites,  oùilétaitentré,  pritla  direction  du  collège  des 
nobles  &  Bfodènc  :  Pie  Ville  nomma  plus  tard  pénitencier, 
et  Teut  pour  compagnon  de  captivité.  Il  réfuta  le  Contrat  so- 
cial, publia  en  italien  avec  un  succès  mérité  :  BeehercAes  sur 
les  richeises  du  clergé  (Ferrare,  1776),  V Emile  disiUuskmné 
(Sienne,  1783),  Bon  Vsage  de  la  logique  en  matière  de  reH^ 
gion  (Foligno^  1787),  3  vol.  composé  de  37  dissertations,  et 
de  l*  Autorité  dupapedans  les  Concilesgénéraux  (Gand,  1815). 
Il  faut  pourtant  avouer  qu'on  choisissait  bien  mal 
les  défenseurs  de  la  bonne  cause  :  on  n'a  pour  s'en  con- 
vaincre qu'à  jeter  les  yeux  sur  les  noms  de  Nicolas  Spe- 
dalieri  de  Broute  (1741-1795),  chargé  de  combattre  les 
philosophes,  et  de  Campanelli,  cardinal,  formaliste  et 
tout  au  plus  légiste,  à  qui  l'on  confia  le  soin  de  ré- 
pondre aux  attaques  dont  les  nonciatures  étaient  l'ob- 
jet. Dans  le  Livre  des  Droits  de  l'homme,  Spedalieri  se 
sert  des  armes  de  ses  ennemis  pour  les  combattre,  tran- 
sige avec  les  idées  à  la  mode,  accepte  en  la  modifiant  la 
théorie  de  Rousseau  sur  le  Contrat  social ,  contrat  sut-- 
vont  lui  convenu  et  non  un  fait;  et,  pour  appuyer  cette  der- 
nière assertion,  il.torture  certain  passage  de  la  Bible;  enfin 
il  donne  comme  but  à  la  société  civile  la  félicité,  bien 
qu'il  conclue  qu'elle  ne  peut  exister  dans  la  société  sans 
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religion,  non-sealement  naturelle  mais  révélée.  Ainsi»  il 
accepte  le  droit  public  protestant,  bien  qu*il  en  repousse 
les  conséquences,  et  il  porte  atteinte  à  Vidée  d*antorité, 
tout  en  voulant  la  consolider.  Il  lance  aux  Jansénistes 
les  accusations  les  plus  odieuses»  comme  en  usent  d'or- 
dinaire tous  les  gens  de  parti  :  à  Tentendre,  ce  sont 
des  francs-maçons,  des  athées ,  et  tout  ce  qu'il  y  a  au 
monde  de  pis. 

La  plupart  de  ses  opinions  ont  été  réfutées  par  Vin- 
cent Palmier!,  dans  YAnalyse  rationnée  des  êfstèmes  et 
des  fondements  de  F  Athéisme  et  de  F  Incrédulité. 

Tirer  de  la  vipère  Tantidote  à  sa  morsure ,  ce  fut  la 
pensée  qui  fit  traduire  à  Lucques  YBnefelcpédie^  avec 
notes  pour  tranquilliser  les .  scrupules.  L'archevêque 
Mansi  avait  entrepris,  pour  sa  part,  de  corriger  de  cette 
manière  les  articles  de  sciences  sacrées;  absolument 
comme  si  Ton  croyait  neutraliser  l'arsenic  avec  une  pin- 
cée de  sucre. 

Plus  sage,  l'abbé  Zorzi,  Vénitien,  avait  projeté  une  Etin 
qfelopédie  italienne  à  opposer  à  l'Encyclopédie  fran- 
çaise, et  avait  publié  en  guise  de  programme  un  arbre  des 
sciences  différent  de  celui  de  Bacon,  avec  deux  articles 
d'une  importance  capitale  sur  la  liberté  et  le  péché  ori- 
ginel. Il  avait  demandé  leur  collaboration  aux  meilleurs 
esprits  d'alors;  mais  sa  mort  vint  arrêter  une  œuvre  où 
l'Italie  aurait  pu  faire  meilleure  figure  qu'en  publiant 
trop  souvent  des  traductions  ou  des  abrégés. 


V  —  6 
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AU  DISCOURS  T. 


(A)  Sur  la  {manière  dont  '  opère  la  Grâce  on  connaît  sept  systè- 
mes principaux  :  oelui  des  Thomiste»;  4a  MoUna;  des  Congruistes  ; 
de  Thomassin  ;  des  Augustins;  du  P.  fierti  ;  du  cardinal  de  Noris 
et  de  Tournely^  ce  dernier  suivi  par  S.Liguori. 

Les  Thomistes^  outre  la  Grâce  suffisante  qui  donne  à  Thomme 
le  pouvoir  de  faire  le  bien ,  admettent  la  Grâce  cfflcaoe  per  se,  la- 
quelle donne  i»  pouvoir  de  l'accomplir  eflectivement  :  ils  considèrent 
cette  dernière  comûie  nécessaire  à  toute  bonne  action,  soit  dans 
letat  d'innocence,  soit  dans  Tétât  de  chute;  la  prédétermination 
physique  à  toute  bonne  œuvre  était  indispen6Îd[>le  à  tout  acte 
bon  de  la  créature,  attendu  que  Dieu  est  la  cause  première  et  le 
premier  moteur  des  actes  des  volontés  créées. 

Le  père  Molina  n'admet  pas  la  Grâce  efficace  en  eUe-méme, 
puisqu'elle  enlèverait  à  l'homme  sa  liberté  ;  mais  il  veut  que  toute 
grâce  actuelle,  provenant  de  Dieu,  communique  d'une  manière 
suffisante  à  notre  volonté  la  force  d'opérer  actuellement,  avec  la 
faculté  d'en  profiter  ou  de  la  rejeter;  si  on  en  profite,  on  la  rend 
efficace  ;  si  on  la  rejette,  elle  demeure  inefficace. 

Les  Gongnttstes  placjent  refTicacité  de  la  Grâce  datt  la  congruité 
des  circonstances  où  elle  est  accordée  à  la  personne  qui  doit  agir  : 
étant  données  ces  circonstances.  Dieu  prévoit  que  l'attraction  de 
sa  Grâce  fera  effet  sur  l'âme  de  cette  personne  qui  se  laissera 
vaincre  et  fera  le  bien  ;  dans  le  cas  contraire,  elle  n'agira  pas. 

Le  père  Thomassin  place  l'efficacité  de  la  Grâce  dans  le  con- 
cours d'un  grand  nombre  de  secours  intérieurs  et  extérieurs, 
avec  lesquels  elle  enveloppe  la  volonté  de  l'homme,  de  manière 
à  déterminer  le  consentement  moralement,  et  non  physique- 
ment. 

Les^Augustins  disent  que  dans  l'état  d'innocence  la  Grâce  fut 
versatile  et  déterminée  par  le  consentement  de  l'homme;  mais 
dans  l'état  de  nature  déchue,  à  cause  de  la  facilité  qu'a  causée  le 
péché  originel,  il  faut  la  Grâce  efficace  par  elle-même,  afin  que 


NOTSS  ST  SCLAIRCISSSSKRTS  AU  DISCOURS  I.  83 

l'homme  paisse  Caire  le  bien.  L'efficacité  de  la  Grâce  consiste 
dans  la  délectation  absolument  victorieuse^  par  laquelle  la  vo- 
lonté est  déterminée  non  point  physiquement^  mais  moralement. 

Jansénius  placerait  également  l'efficacité  de  la  Grâce  dans  la 
délectation  relatiwnent  victorieuse  ;  si  la  délectation  céleste  sur- 
passe la  délectation  terrestre^  elle  est  victorieuse;  elle  est  vaincue 
dans  le  cas  contraire.  Le  P.  Berti  soutient  que  la  délectation  la 
plus  forte  l'emporte  toujours,  mais  que  néanmoins  elle  ne  vio- 
lente pas  le  consentement.  Le  cardinal  de  Noris  est  de  cette  der- 
nière opinion. 

Saint  Liguori  admet  également  que  pour  faire  le  bien  et  obser- 
ver les  commandements  la  Grâce  suffisaite  n'est  point  assez, 
qu'y  &ut  ra^i^^BCtion  de  la  Grâce  efficace',  laquelle  détermine  la 
volonté  humaine  à  faire  le  bien,  le  plus  souvent  par  la  délecta- 
tion victorieuse,  et  quelquefois  pour  des  motifs  divers,  tels  que 
la  crainte, l'espérance,  etc., etc.;  mais  la  Grâce  suffisante  donne  à 
chacun  la  force  de  |Mrier,  s'il  le  vent,  et  par  la  prière  on  obtient  la 
Grâce  efficace. 

(B)  En  4755,  on  imprima  en  italien,  avec  la  dale  de  Gairoan, 
chez  Sidara  Bouvé,  un  Dialogue  entre  eoM  Domimque  €t  ioint 
Ignace  swr  le  ProbMlkme.  Ce  sont  des  vers  de  peu  de  valeur,  où 
saint  Dominique  se  plaint  des.  Jésuites,  à  cause  de 

L'injuste  guerre  Quella  che  mossero 

Que  là-bas  sur  la  terre  Colaggtn  in  terra 

Us  ont  déclarée  Al  più  probabile 

Au  phis  probable ,  Ingiusta  guerra. 

Saint  Ignace  convient  que  le  probabilisme  est  la  source  de 
l'athéisme,  que  par  lui  on  rend  licites  tous  les  actes  et  justes  tous 
les  contrats. 

A  femme  noble  A  donna  nobile 
On  donneuse  nourriture  Si  piurge  un'.esca 

Que  l'on  n'accorderait  pas         Che  non  concedessi 
A  la  servante.  Alla  fantesca. 

Avec  celle-là,  sucre  Coa  quella,  zucchero 
L'on  emploie,  et  miel  aussi  ;         S'adopra  e  miele  ; 
Avec  celles,  absinthe  Con  questa,  aseenzio 

Et  fiel  amer»  E  amaro  fiele. 

Théâtres  et  veilles  Teatri  e  vegiie 
Et  l'air  du  soir  E  l'aer  hruno 

D'habitude  ne  nuisent  pas  ;         Nuocer  non  sogliono  : 
Mais  le  jeûne  nuit.  Nuoce  il  digiuno. 
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Et  il  récite  les  paroles  qu'il  dit  aux  siehs  en  mourant^  comme  der- 
nière recommandation  : 

Donc  que  Ton  sillonne  Dunque  si  solchinno 

Les  Toies  les  plus  pures^  Le  vie  più  pure. 

Les  plus  probables ,  Le  più  probabili. 

Les  plus  sûres.  Le  più  sicure. 

Et  pour  ne  perdre  E  per  non  perdere 

Le  Trai  chemin.  Il  ver  cammino. 

Laissez-vous  guider  Guidar  lasciatevi 

Par  le  Soleil  d'Aquin.  Dal  Sol  d'Aquino. 

(C)  Rome  eut  de  grandes  contestations  surtout  avec  les  princes 
allemands,  au  sujet  de  la  résidence  et  de  la  juridietion  des  nonces 
et  des  légats,  de  leur  libre  communication  av«c  le  pape,  et  des  causes 
territoriales,  bénéficiales  et  judiciaires  de  leur  compétence.  Les 
sectaires  avaient  compris  qa'éloigner  d'un  pays  les  représentants 
du  saint-siége  équivalait  à  paralyser  son  pouvoir,  sa  voix  et  son 
action,  aie  reléguer  auVatican.  Dans  ce  but,  lescourtisansilattaient 
les  princes  ecclésiastiques  de  Mayence,  Trêves,  Cologne,  SaM)oarg, 
lesquels  faisaient  de  temps  à  autre  leur  petite  protestation  de  fi- 
délité à  Rome,  pendant  qu'ils  engageaient  César  à  l'abattre.  Les 
membres  du  conciliabule  tenu  à  Ems,  en  août  4786,  publièrent  un 
projet  dans  lequel  étaient  formulées  les  usurpations  à  faire  sur 
Rome  :  il  ne  s'agissait  de  rien  moins  que  d'enlever  aux  nonces  les 
jugements,  les  dispenses,  les  appels,  et  d'asseoir  le  despotisme 
des  princes  évêques.  Quelques  années  plus  tard,  la  révolution 
soufflait  sur  tous  ces  petits  ambitieux. 

La  question  est  très-bien  traitée  dans  Audisio  ,  Dtp/omazta  ec- 
desioAtka,  page  35  et  suivantes.  Ce  livre  a  été  traduit  en  français 
par  M.  le  chanoine  Labis,  docteur  en  théologie  et  professeur  au 
séminaire  deloum^iy.  (Lethielieux,  libraire,  r.  Cassette,  23.)  L'au- 
teur prouve  que  les  nonciatures  ont  été  un  grand  moyen  i^  pour 
fonder  la  société  chrétienne,  2<»  pour  la  conserver,  S**  pour  la  res- 
taurer (ouvrage  excdlent,  qu'on  ne  saurait  trop  recommander). 

(D)  En  17^9,  Joly  de  Fleury,  premier  avocat  général,  disait  en 
demandant  qu'on  défendit  XEncydofpédie  :  «  Quel  jugement  les 
siècles  à  venir  porteront-ils  du  nôtre  en  regardant  les  œuvres 
qu'il  produit!  Combien  n'est-il  pas  pénible  pour  la  religion  que 
de  son  sein  sortent  de  prétendus  philosophes  qui,  abusant  du  talent 
le  plus  capable  de  dégrader  l'humanité,  ont  conçu  le  projet  in- 
fâme de  réformer  ou,  pour  parler  plus  juste,  d'arracher  les  vérités 
premières,  gravées  dans  nos  cœurs  par  la  main  du  Créateur,  de 
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détruire  les  dogmes  enseignés  par  le  divin  Réfiarateur,  d'abolir 
son  culte,  de  proscrire  ses  ministres»  d'établir  enfin  le  déisme,  le 
matérialisme,  le  scepticisme,  le  pantliéisme.  » 

Un  écrîraîn,  dont  le  témoignage  n'est  certes  pas  suspect,  Eugène 
Sne,  réprouTC  cette  école  dont  VaHake  était  le  chef  :  écde  stmpide 
on  menteuse,  qui  attaquait  le  Christ  etsardigion  aunom  au peuijpie 

et  de  la  liberté ;  le  Christ,  dont  Vœwre  tmit  eMètese  ré- 

sumaSparces deux  mots  Ldebté,  Charité...,  le  Christ,  qui  était 
morip(mr  kpeupk,...,leChrist,qui  faisait  tomber  leschatuesdeses- 
dores....,  le  Christ,  enfin,  qui  substituaitl'avenir  au  néant,  Vespéranee 
au  désespeir,  f amour  à  la  haine,  la  communion  à  la  personnalité. 
Et  il  s'étonne  qu'il  y  ait  des  gens  qui  Cusent  Vapothéose  de  Vol- 
taire, de  cdui  qui  a  insulté  laFraneedans  sa  gloire  la  plus  pure  et 
la  plus  chaste;  de  celui  qui  s'est  rué  en  éeumant  sur  Jeanne  if  Arc, 
comme  ces  libertins  ignobles  et  impuissants  qui  injurient  ce  qu'ils 
n'ont  pu  déshonorer.  Vigie  de  Koat-Yen,  livre  \U,  chapitre  7,  livre 
TII,  chapitre  7. 

Parmi  les  écrits  qu'a  (ait  naître  la  statue  qu'on  se  propose  de 
lui  élever,  se  distingue  une  brochure  de  C.  F.  Cbevé. 

h'Eneydopédie  (Lausanne  4779),  qui  consacre  trente-deux  cobn- 
nés  au  mot  Hermaphrodite,  et  à  peine  six  à  Eérésie,  HérHiques,  a 
soin  de  faire  remarquer  que  le  mot  hérésie  (  de  &tpiii,  je  Moisis) 
équivaut  à  classe,  secte,  et  n'eut  en  principe  aucun'sens  mauvais. 
Saint  Paul,  pour  sa  propre  défense,  dit  qu'il  appartenait  à  la 
secte  pharîsaîque,  la  plus  estimée  de  toutes  ;  notre  religion  a  d'a- 
bord été  aq>pelée  hérésie  chrétienne;  et  les  premières  sectes  qui 
en  sortirent  n'étaient  pas  blessées  du  titre  d'hérétiques,  qui  n'é- 
tait malsonnant  qu'en  vue  des  erreurs  qu'il  proclamait. 

(E.)  Ses  ouvrages  sont  :  Éloges  phili^sophiques  de  deaac  célèbres 
Florentins,  SaUuste  Antoine  Bandini  el  le  docteur  Bedi; 

Plan  d^lnstruction  publique. 

TraiU  de  l'impàt. 

Beeherdies  sur  la  scienee  du  gouvernement  (traduit  en  firançais 
par  Guiiloton,  Beaulieu,  179S). 

Mémoires  secrets  et  critiques  des  cours,  des  gouvernements  et  des 
mœurs  des  printipaax  États  de  l'ItaHe;  Paris,  1793. 

n  raconte  dans  ses  mémoires  que  le  cardinal  Orsini  parait 
persuadé  que  le  pape  pourrait,  en  se  restrefgnant  à  la  possession 
d'une  partie  de  VîtaHe,  former  avec  les  autres  souœrains  qui  la  oom- 
posentun  pacte  fédératif,  dont  le  résultai  serait  une  république  infi- 
niment supérieureà  celles  qui  ont  existé  jusqti^id,  et  surtout  à  l'Em- 
pire que  l'on  i'obstine  à  appeler  romain.,.  C'est  dam  le  déve- 
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îoppement  de  ce  système  qu'Orsini  déplide  son  éloquetice  verbeuse. 

Botia,  qui  prend  ses  autorités  sans  discemement,  se  fait  l'écho 
de  ce  projet  souveraiinenimU  impartant,  dit-il,  pour  l'Italie.  Chacun 
y  reconnaît  le  plan  qu'on  a  youIu  réaliser  dans  la  paix  de  Zurich^ 
et  qui  s'est  englouti  dans  l'unité. 

(F)  Dans  un  discours  resté  célèbre^  prononcé  à  Brème  devant 
la  loge  du  Baimeau  dohvier,  en  4849,  Dracske  s'exprima  en  ces 
termes  :  a  II  y  a  des  maçons  qui  n'arriveront  jamais  à  connaître 
notre  secret,  pas  même  au  moyen  des  loges,  et  quel  que  soit  leur 
grade.  Ils  restent  des  profanes',  fussent-ils  assis  à  l'Orient  du 
temple,  fussent-ils  décorés  des  insignes  de  Grand-Maître,  n 

Barruel,  qui  dans  V Histoire  du  Jacobitnsme  a  révélé  le  premier 
et  le  mieux  de  tous  ceux  qui  ont  écrit  sur  la  matière,  l'influence 
politique  de  cette  société,  se  fait  un  devoir  d'excuser  immédiate- 
ment la  bonne  foi  de  ceux  qui  n'y  voyaient  qu'une  association  de 
ben&isance  et  de  courtoises  relations.  Un  des  leurs  les  a  qualifiés 
de  «  nigauds  de  l'ordre  ». 

Mirabeau,  qui  avait  vu  en  Allemagne  le  grand  mouvement  des 
sociétés  secrètes,  écrivait  en  4788  :  «  Voyez  en  Allemagne  tant  de 
princes,  ivres  de  l'espoir  et  de  l'attente  de  moyens  surnaturels  de 
puissance,  évoquer  les  esprits,  explorer  l'avenir  et  tous  ses  secrets, 
tenter  de  découvrir  la  médecine  universelle ,  de  faire  le  grand 
œuvre, et,  pour  étancher  leur  soif  insatiable  de  domination  et  de 
trésors,  ramper  à  la  voix  de  leurs  thaumaturges  que  dirige  un 
sceptre  inconnu.  Voyez  des  ministres  protestants,  oubliant  tous 
les  motifs  qui  les  séparent  du  catholicisme,  leur  antagoniste  éter- 
nel, louer,  prôner>  colporter  des  livres  de  religion,  imbus  de  toute  la 
mysticité  du  XVI«  siècle  ;  publier  eux-mêmes  des  écrits  pour  pro- 
clamer les  rites  du  catholicisme ,  recevoir  les  OTdres  sacrés,  tout 
en  restant  ministres  protestants,  ou  du  moins  en  être  publique- 
ment accusés  sans  pouvoir  s'en  défendre  nettement  et  sans  amba- 
ges. Voyez  toutes  ces  choses,  et  tremblez  sur  les  dangers  desfsociétés 
secrètes... Tant  que  les  sociétés  secrètes  dureront  avec  une  impor- 
tance comparable  à  celle  qu'elles  ont  aujourd'hui,  les  bonnes  têtes 
et  les  cœurs  généreux  doivent-ils  y  entrer,  et  même  chercher  à  y 
jouer  un  rôle  actif.  Cest  le  plus  sdt  moyen  d'en  éventer  les  ma- 
chinations souterraines ,  d'en  faire  avorter  les  infâmes  complots, 
et  même  de  les  détruire.  —  Je  m  saurms  agir  là  où  je  ne  suis  pas, 
disait  un  homme  sage,  vertueux,  profondément  versé  dans  ces 
matières.  «  (De  to  m(marchieprtÊSsienne,T,  V.  Liv.  VIII,  p.  86  et  403.) 

(G.)  V.  BoNNEViLLE,  Les  Jésuites  chassés  de  la  maçonnerie,  et  lewr 
poignard  brisé  par  tes  maçons  ;  Londres,  4798. 
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Un  Emoi  sur  la  jeele  des  Uhtmhnés,  1789^  sans  date  ni  nom  d'au- 
teur^ livre  aussi  contraire  aux  Jésuites  qu'aux  sectes,  dit  que  «  le 
même  fanatisme  qui  les  conserrait  (les  Jésuites)  a  ressuscité  depuis 
trente  ans  l'ordre  des  francs^maçons,  languissant  et  gardant  sons 
peine  un  secret  que  personne  ne  s'empresMit  de  savoir» .  — 11  y  a 
un  chapitre  tout  entier  intitulé  :  Du  jésuitkme/eonsidêré  comme  source 
première  du  système  théoscphâque.  L'auteur  trouve  étrange  le  'pa- 
rallèle entre  les  Jésuites,  qui  ont  pour  base  l'étude,  et  les  Illuminés, 
qui  font  profession  d'ignorance;  ceux-là  s'étendent  d'un  pôle  à 
l'autre,  ceux-ci  se  cachent  ;  ceux-là  défendent  la  foi,  ceux-ci  la  com- 
battent ;  ceux-làne  faisaient  des.vceuxlndissolubles  qu'à  trente-trois 
ans,  recevaient  une  éducation  soignée»  avaient  des  mœurs  sévères 
et  peu  de  pratiques  religieuses,  ne  cherchaient  pas  les  dignités, 
ne  voulaient  pas  abattre  les  trônes,  mais  en^ devenir  'les  hiéro* 
phantes  et  annonçaient  la  gloire  de  leurs  protecteurs;  les  maçons 
sont  tout  le  contraire  de  cela.  Mais  ils  ont  emprunté  aux  Jésuites 
l'obéissance  aveugle  à  un  chef,  la  parfaite  égalité  de  tous  au- 
dessous  de  ce  chef,  l'esprit  de  corps,  la  mutualité  de  secours. 

Il  dit  encore  que  «l'Italie  s'est  sauvée  de  pareille  illusion  n,  c'est- 
à-dire  des  sectes  secrètes;  que  «Naples  seule  conserve  encore  quel- 
ques adeptes,  nés  du  sang  des  martyrs;  on  n'aperçoit  leur  in- 
fluence ni  sur  l'administration  ni  sur  les  sciences».  Il  est  curieux 
que  Naples  fût  considérée  comme  la  serre  maudite  des  Illumi- 
nés ;  dans  leur  initiation  en  effet,  il  était  dit  :  «  Vous  êtes  déliés 
de  toute  espèce  de  serment  fait  à  la  patrie  et  aux  lois...  Honorez 
reau  Toffàifa  (poison  renommé  parmi  le  peuple  en  Italie)  comme 
un  moyen  sûr,  prompt  et  nécessaire  de  purifier  le  monde.  Fuyez 
l'Espagne  et  Naples;  fuyez  toute  terre  maudite.  » 

L'auteur  propose,  pour  mieux  combattre  les  Illuminés,  de  sou- 
tenir plus  efficacement  la  Maçonnerie.  Saint-René  Taillandier, 
dans  la  Betue  des  Detiâ;*  Mondes,  de  février  4866,  croit  encore  à 
llngérence  des  Jésuites  dans  la  Maçonnerie. 

(H)  «  La  Franc-Maçonnerie  est  tellement  répandue  dans  mes 
États,  qu'il  n'y  a  presque  pas  de  ville,  si  petite  soit-elle,  qui  n'ait  sa 
loge  :  de  là  la  nécessité  d'y  établir  un  certain  ordre.  Je  ne  con- 
nais pas  leurs  mystères  et  n'ai  jamais  eu  la  curiosité  de  les  péné- 
trer; mais  savoir  qu'elle  ûdt  quelque  bien ,  soutient  les  pauvres, 
cultive  et  p^tège  les  lettres,  me,  suffit  pour  vouloir  fenre  en  sa  la- 
veur quelque  chose  de  plus  qu'on  ne  Dedt  dans  les  autres  pays.  La 
raison  d'État  toutefois  et  le  bon  ordre  demandent  qu'on  ne  les 
laisse  pas  entièrement  à  eux-mêmes  et  sans  une  surveillance  par- 
ticulière. J'ai  donc  pensé  à  les  prendre  sous  ma  protection,  et  4 
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leur  accorder  louie  ma  bienveillance,  s'ils  se  conduisent  bien  et 
se  soumettent  aux  conditions  suivantes  : 

i,  a  0  n'y  aura  dans. la  ville  capitale  qu'une  ou  deux  loges, 
au  plus  trois.  Dans  les  villes  où  siège  un  gouverneur»  on  permettra 
une^  deux  ou  trois  loges.  Elles  sont  défendues  dans  les  villes 
de  province  :  et  quiconque  permettrait  des  réunions  dans  sa  mai- 
son serait  puni  comme  ceux  qui  tiennent  des  jeux  défendus. 

2.  «  Les  listes  de  toutes  les  loges  et  de  leurs  membres  seront 
adressées  au  gouvernement,  ainsi  que  les  jours  de  réunion  ;  et 
tous  les  trois  jmois  on  enverra  la  liste  des  membres  entrés  ou 
sortis»  sans  décliner  les  titres  ou  grades  qu'ils  auront  dans  la  loge. 

3.  «i  Chaque  année  on  fera  connaître  le  directeur  des  loges. 

«  En  retour»  le  gouvernement  accorde  aux  francs-maçons  le 
droit  de  s'assembler  secrètement»  sa  protection  et  la  liberté  ;  il 
laisse  à  leur  entière  disposition  la  direction  intérieure  et  la  cons- 
titution des  loges;  il  ne  fera  jamais  d'enquêtes  et  de  recherches. 
Ainsi  Tordre  de  la  Maçonnerie»  composé  d'un  grand  nombre  de 
personnes  honnêtes  à  moi  connues»  peut  devenir  utile  à  l'État. 

«  Signé  :  Ioseph.  » 

Il  existe  aux  archives  générales  de  Milan  une  partie  du  procès 
que  Gabriel  Verri»  avocat  fiscal»  avait  fait  au  comte  Alan  et  au- 
tres pour  cause  de  maçonnerie. 

La  littérature  elle-même  s'inscrivit  contre  cette  invasion. 

Les  libres  maçom,  comédie  de  Femng  Uac  Crens,  frère  ouvrier  de 
la  loge  de  Dantzig;  dédiée  au  célèbre  et  illustre  Aldinor  Cïog, 
auteur  comique  sans  rival;  Libertinopolis»  l'an  1754  de  l'ère  vul- 
gaire et  le  i52«  du  rétablissement  de  la  loge  (lisez  François  Qri- 
sellmi,  Charles  Ooldoni,  Rweredo). 

Les  libresmaçons  écrasés.  Origine,  docHne  et  progrés  de  la  secte. 
Assise»  1701 .  C'est  une  traduction  de  l'ouvrage  d'un  M.  Peton,  faite 
par  PierreMogas»ex-jésuite»avecdesnotesde  Pierre-Xavier  Ca^seda. 

(I)  L'auteur  de  VEssai  sur  la  secte  des  Ilhmdnés ,  dont  nous 
avons  parié  ci-dessus»  dit  qu'à  Paris  «  Il  existe  une  foule  de  pe- 
tits partis  antiphilosof^ques»  composés  de  femmes  savantes»  d'ab- 
bés théologiens»  et  de  quelques  prétendus  sages.  Chaque  parti  a 
sa  croyance»  ses  prodiges»  son  hiérophante»  ses  missionnaires, 
ses  adeptes»  ses  détracteurs.  Ainsi  Paris»  le  centre  de  toutes  les 
charlataneries  comme  de  toutes  les  lumières»  offre  'des  vision- 
naires de  tous  genres  :  chacun  tend  à  expliquer  la  Bible  en  faveur 
de  son  système»  à  fonder  sa  religion»  à  remplir  son  temple»  à 
multiplier  ses  catéchumènes.  Ici  Jésus-Christ  joue  un  grand  rôle; 
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à  c'estle  diable;  ailleimc'est  la  nature  ;  plus  loin  c'eslla  foi.Bar* 
barin  $omnanUmH$e;  Gagliostro  guérit;  La^rater  console;  Saint- 
Martin  instruit Tous  emploient  l'erreur  pour  arriver  à  une 

réputation  utile.  » 

(i)  La  cérémonie  de  la  consécration  lui  était  décrite  par  des 
frères  dans  une  lettrequi  fut  jointe  à  son  procès....  «  Jamais  l'Eu* 
rope  n*a  vu  de  cérémonie  plus  augnste  et  plus  sainte...  Nos 
compagnons  ont  montré  une  ferveur,  une  piété  noble  et  soutenue 
qui  a  fait  l'édification  de  deux  frères  qui  avaient  eu  la  gloire  de 
TOUS  représenter...  Au  moment  où  nous  avons  demandé  à  TË- 
temel  de  nous  iaire  connaître  si  nos  vœux  lui  étaient  agréables, 
et  pendant  que  notre  maître  était  au  ndlieu  de  l'air,  le  pre- 
mier philosophe  du  Nouveau-Testament  nous  est  apparu  sans 
être  évoqué,  et  nous  a  bénis,  après  que  nous  nous  lûmes  pros- 
ternés devant  la  nuée  d'azur  dont  nous  avons  obtenu  l'apparition, 
et  sur  laquelle  il  s'est  élevé.  Les  deux  grands  prophètes  et  le  Lé- 
gislateur d'Israël  nous  ont  donné  des  signes  sensibles  de  leur 
bonté  et  de  l'obéissance  à  vos  ordres.  » 

On  prétend  que  Gagliostro  avait  inventé  l'anagramme  L.  P.D., 
adopté  alors  par  les  maçons,  et  signifiant  lÀHa  PeMus  Desirue. 
—  Faites  périr  les  lys  à  vos  pieds.  C'est-à-dire  la  ruine  des  rois 
de  France. 

(K)  Quiconque  a  assiste  à  des  séances  de  magnétisme  ou  de 
spiritisme  ne  trouvera  rien  d'étrange  dans  cette  opératûm  tenue 
dans  la  L.  =  L.,  le  samedi,  12*  jour  du  2*  mois  de  Tannée  3558, 
S0O5  la  direction  du  vénérable  Saba  n. 

Après  les  questions  d'usage,  les  sept  anges  avec  leur  chiffre 
se  tenaient  debout  devant  le  jeune  enfant  : 

D.  Dites  leur  qu'un  ami  du  maître  N.,  étant  passé  par  ici,  et  de- 
vant revenir  demain,  a  témoigné  &  notre  vénérable  compagnon, 
Alexandre  II,  le  désir  de  voir  nos  opérations  de  loge  :  ayant  reçu 
à  ce  sujet  des  ordres  de  notre  maître,  qui  ne  sont  point  suffl- 
sanmient  clairs,  nous  lui  demandons  s'il  peut  les  éclaircir,  et  si  à 
cet  e£Eét  nous  devons  prier,  le  G.  C.  (Grand  Gophte)  lui-même  de 
nous  favoriser  de  sa  présence. 

R.  Je  vois  venir  la  mort  du  G.  G.  ;  il  descend,  il  vient  à  côté  de 
moi;  je  lui  baise  la  main;  j'ai  encore  son  chiffre  sur  la  poitrine. 

D.  Que  la  maltresse  descende  de  son  trône  et  le  salue  en  son 
nom,  et  au  nom  de  toute  la  L.  =  L.,  en  le  remerciant  de  la  grâce 
qu'il  veut  bien  nous  accorder. 

R.  n  salue  encore  avec  son  épée,  forme  un  cercle  dans  l'air, 
prononce  le  mot  Eloïm,  et  fixe  en  terre  la  pointe  de  son  épée. 
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D.  Dites-lui  respectueusement  que  son  ami^  etc.  Nous  le  prions 
de  vouloir  bien  prescrire  ce  que  nous  avons  à  fitîre. 

R.  Vou&  pouvez  le;faare  entrer  dans  la  loge,  lui  parier,  puis  Dure 
parler  Alexandre.  Voilà  tout.... 

D.  Devons-nous  le  faire  opérer  dans  la  caraffe,  ou  entrer  dans 

le  tabernacle?.... 

R.  n  vaut  mieux  le  faire  opérer  comme  jusqu'à  présent;  autre- 
ment cela  pourrait  aHar  mal.... 

D.  La  L.  s=  L.  entière  désire  que  tout  réussisse  à  son  entière 

satisfaction. 

R.  Il  salue  avec  l'épée... 

D.  A-tril  encore  des  ordres  et  des  conseils  à  nous  donner....? 

R.  Non. 

D.  Allons  le  prier  de  nous  donner  sa  bénédiction. 

R.  II  étend  la  main  et  la  donne  de  tout  son  coeur. 

D.  Remerciez-le.  Et  vous,  frères  et  sœurs,  recevez-la.  Les  anges 
sont-ils  encore  avec  vous? 

R.  Oui.  —  D.  Mettez-vous  à  genoux,  dites-leur  de  faire  l'adora- 
tion avec  nous  et  recommandez-^leur  la  loge. 

(L)  Voir  Confessions  du  comte  CagHostro,  avec  f  histoire  de  ses 
voyages  ;  Paris,  1748. 

Mémoires  authentiques  pour  servir  à  ^histoire  du  comte  de  Ca- 
gliostro  ;  Strasbourg,  1786. 

Voir  en  Italien,  jébrégé  de  la  vie  et  des  actions  de  G.  Balsamo, 
dénommé  le  comte  CagHostro,  eatrait  du  procès  instruit  contre  lui  à 
Rome,  l'an  1790,  et  qui  peut  servir  de  guide  pour  eonnaitre  leca- 
ractére  de  la  secte  des  libres  maçon»  ;  Rome,  179  i . 

Ce  Comperidium  a  été  presque  traduit  littéralement  dans  la  vie  de 
J.  Balsamo,  extraité^  de  la  procédure  instruite  contre  lui  à  Borne  ; 
Paris,  4791. 

Saint  Feux,  Aventures  de  Cagliostro;  Paris,  1856. 

Figuier,  Histoire  du  merveilleux,  tome  V;  Paris,  1860. 

L'abbé  Fiard,  dans  La  France  trompée  par  les  Mages  et  les  Démono- 
latres,  fait  de  Cagliostro  un  véritable  esprit  infernal,  comme  Mes- 
mer, Cornus,  Pinotti. 

Le  célèbreMirabeau  a  écrit  une  lettre  swr  MM.  Cagliostro  et  La»ater, 
qu'il  traite  de  charlatans;  il  montre  les  dangers  auxquels  s'expose 
la  société  en  laissant  exalter  les  imaginations  ;  et  comme  il  se  targue 
de  tolérance,  il  conclut  :  «Tolérez  Cagliostro,  tolérez  Lavater,  to- 
lérez Sailler;  mais  tolérez  aussi  ceux  qui  les  dénoncent  comme  des 
insensés,  parce  qu'ils  répugnent  à  prononcer  qu'ils  sont  des 
fripons.  » 
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6m  gouwaameats  Wkitiw.  —  AlwUtloB  de  rm. 
qtdBltion  et  de*  Jéevitee. 


Les  Jansénistes  ^t  les  Encyclopédistes  n*avaient  ni  la 
même  origine  ni  les  mêmes  tendances  :  les  premiers 
prctfessaient  l'austérité,  les  seconds  s'abandonnaient  à  Té- 
picuréisme;  ceux-là  s'appuyaient  snr  rantorité,  ceux-ci 
sacrilBaient  la  foi  à  la  raison  pare  ;  cenx-là  s'appliquaient  à 
ramener  la  religion  à  la  simplicité  ascétique  des  premiers 
siècles,  et  disaient  :  «  Ce  qui  est  tticien  est  divin ,  ce  qui 
est  nouveau  est  diabolique  »;  ceux-ci  l'outrageaient  par 
leurs  doutes,  par  leurs  épigranunesy  par  leurs  insultes , 
et  se  renvoyaient  le  mot  d'ordre  <  Guerre  à  rinfâme  ». 
Les  uns  et  les  autres  néanmoins  s'accordaient  à  rabaisser 
le  saint-siége^  et  à  préparer  une  révolution  dans  l'Église. 

La  révolution  suspend  le  développement  régulier  des 
institutions  :  avec  die  on  ise  jette  dans  le  tourbillon  des 
événenaents  soudains  et  imprévus.  Tandis  que  les  chefs 
de  parti  espéraient  en  profiter  pour  l'accroissement  des 
libertés  populaires,  les  princes  s'aperçurent  qu'ils  pour- 
raient s'en  aider  pour  agrandir  leur  propre  pouvoir,  en 
substituant  à  la  théologie  la  sdenee  des  avocats,  en 
rendant,  à  Timitation  des  protestants ,  le  gouverûement 
despotique  dans  les  choses  sacrées,  et  en  le  séparant,  non 
pas  encore  de  TËglise,  comme  on  le  propose  aujourd'hui, 
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mais  du  pape.  La  manie  de  Touloir  imiter  Louis  XIV 
s'empara  de  toutes  les  cours  ;  aussi  en  Italie,  où  il  ne  restait 
plus  qu'une  grande  chose  debout,  la  suprématie  du  pape, 
cette  suprématie  fut  jalousée  et  attaquée  par  les  maisons 
régnantes,  que  la  séductioi^  du  despotisme  entraînait  yers 
le  schisme.  On  abritait  tout  cela,  bien  entendu,  sous  le 
manteau  de  hi  philanthropie  :  on  serait  tenté  de  dire  que, 
ne  voulant  plus  forcer  d'obéir  à  la  justice ,  les  gouver- 
nants voulaient  prouver  qu'il  était  juste  d'obéir  à  la  force  ; 
au  lieu  de  fortifier  la  justice,  ils  Voulaient  justifier  la  force* 
Nous  ne  devons  pas  répéter  ici  des  fiiits  que  nous  avons 
décrits  ailleurs  ',  en  montrant  que  les  rois  se  fusaient  les 
prosélytes  de  la  rébellion  contre  l'autorité.  Déjà  dans  le 
Discours  VIII  du  tome  IV  nous  avons  ^gnalé  les  ten- 
dances  de  la  maison  de.  Savoie.  Relevant  de  l'empûre  et  en 
contact  dangereux  avec  la  France,  aspirant  à  devenir 
italienne  après  avoir  vainement  essayé  de  s'arrondir  aux 
dépens  de  la  Suisse  et  de  la  France,  elle  devait  se  ménager 
l'amitié  des  papes,  soit 'parce  que  le  dévouement  au  saint- 
siége  était  populaire  et  national  en  Italie,  soit  parce  qu'elle 
pouvait  se  faire  de  la  puissance  des  pontifes  un  boulevard 
contre  les  envahissements  de  Tétranger,  si  tant  est  que  sa 
petitesse  et  son  éloi^fiement  Aissent  capaUes  d'exciter  la 
jalousie.  Pendant  que,  pour  des  raisons  contraires,  les  rois 
de  Sicile  furent  toiyours  en  désaccord  avec  les  papes,  les 
ducs  de  Savoie  grandirent  grâce  à  l'appui  constant  de 
l'Ëglise;  ils  lui  donnèrent  un  grand  nombre  de  saints; 
ils  placèrent  des  personnes  religieuses  à  la  tète  de  la 
magistrature  et  des  ambassades  :  le  Comte  Vert  voulait 
qu'il  y  eût  huit  memlnres  ecclésiastiques  parmi  les  vingt- 

(1)  HUt.  dt$  liûUtni,  liv.  XV. 
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trois  dont  se  composait  le  hant  conseil;  le  dergé  tenait  le 
premier  rang  dans  les  états  généraux;  le  grand  chance- 
lier des  ordres  de  obevalerie  étaittoujoors  ou  Tarchevéque 
de  Tarin  ou  un  autre  prâat;  la  juridiction  du  for  ecclé» 
siastjqne  était  si  étendue  qu'elle  absorbait  la  moitié  des 
procès  ;  les  biens  et  les  fieb  ecclésiastiques  jouissaient  de 
toutes  espèces  d'immunités;  les  maUaiteursrestaientinvio- 
labiés  pendant  quinze  jours,  lorsqu'ils  étaiait  allés  vénérer 
le  saint  Suaire.  A  partir  de  1B60  un  nonee  résidàà  Turin; 
il  était  investi  des  pouvoirs  les  plus  étendus,  et  se  montra 
très-jaloux  de  réserver  pour  Rome  les  causes  les  plus  im- 
portantes (A). 

Mais  Victor-Amédée  II,  qui  mettait  l'Italie  sens  dessus  vicu>r. 
dessous  pour  attraper  le  titre  de  roi,  eut  bientôt  avec  le 
pqie  de  graves  démêlés,  que  Qt  éclater  sa  prétention  d'élire 
Im-niéme  les  évèques  dans  son  pays,  et  cela,  lui  disaient 
les  courtisans  c  pour  ne  pas  manquer  à  sa  dignité  ».  Ce 
fat  bien  pire  Itursqu'il  eut  obtenu  la  Sicile  avec  le  titre  de 
roi.  Le  royaume  de  Sicile,  d'après  un  canon  de  toute  an- 
tiquité, relevait  de  la  suzeraineté  du  pape  ;  le  duc  ayant 
refusé  de  la  reconnaître,  le  pape  ordonna  aux  évèques  de 
Sicile  de  ne  pas  reconnaître  non  plus  le  nouveau  souve- 
rain ;  im  grand  nombre  d'entre  eux  quittèrent  l'Ile.  Résolu 
de  se  venger,  Victor-Amédée  commença  par  supjHrimer 
rinqnisition,  en  appelant  devant  les  tribunaux  ordinaires 
les  causes  qui  étaient.deson  ressort  '  ;  il  mit  des  taxes  sur  les 
biens  et  les  personnes  eeclésiastiques;  il  sévit-  atrocement 
contre  ceux  qui  tenaient  compte  de  Tinterdit,  envoya  des 
troupes  protestantes  sur  les  terres  du  pape,  et  leva  des 

(1)  Le  même  esprit  anime  le  décret  du  4  décembre  1808,  par  lequel 
Napoléon  déclarait  aboli  en  Espagne  le  tribunal  de  rinqnisition, 
comme  atientoîreàla  sonverainetéetàTautorité  civile. 
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recrues  parmi  les  sujets  romains.  Clément  XI  le  menaça 
plusieurs  fois  de  l'excommunication»  mais  prit  toujours 
patience;  il  ordonaa  seulemeot  que  dans  toutes  les  églises 
de  Rome  on  expos&t  le  Saint-Sacrement,  pour  supplier 
Dieu  de  toucher  le  cteur  du  due.  Alors  les  conacieaces 
furent  horriblanent  foulées,  surtout  en  SicUe;  le  sénat  de 
Nice  obligea  tes  habitants  de  RocoasIerQne  à  reeonnattrc 
mi  curé  exeottmunié  et  refusé  par  le  noofte  M  des  légistes 
lûémonlais  leb  que  Peasa^ne,  d'Aguirre,  Itegubematis 
s'érertuatent  à  rabattre  k)s  prétentions  de  Rome  :  Victor* 
Amédée  fit  recueillir  des  iÉ«lériaux  peur  Jérôme  Settimo 
et  J.-B.  Caruso,  et  les  envoya  à  Ëllies  dn  Pin,;qui  les  mit  en 
oeuvre  dans  la  Défense  de  la  numareUedê  SicUe  t<mire  les 
entreprises  de  le  etntr  de  Rome  (  Amsterdam,  4716  ). 

Les  protestants  et  les  esprits  forts  ne  laissèrent  pas 
nadîcati.  écljjpper  cette  occasion  de  chercher  à  gagner  le  due.  Albert 
Radicati,  comte  de  Passerano  et  de  CoOconato-de-Casâle , 
fut  un  des  adversaires  les  plos  ardents  des  prétentions  de 
la  cour  romaine;  il  allait  Jusqu'à  nier  la  suprématie  du 
pape  siu*  les  évéques;  la  hiérarchie  ecclésiastique,  à  l'en- 
tendre, était  une  corruptionde  la  doctrine  évangélique  ;  de 
là  à  tourner  en  ridicule  les  dogmes  et  les  mystères  il  n'y 
avait  pas  loin;  aussi  ne  s*en  privai t^il' pas. 

L'Inquisition  le  cite  trois  fois  à  sa  barre  ;  trois  fois  il 
refuse  de  répondre  :  il  est  condamné  par  oonUmace  à  être 
bnCdé  vif.  Il  triomphe  dans  Turin,  mais  foilà  qu'un 
beau  jour  on  lui  vroit  dire  que  Vtclor-Amédée  le  [de- 
mande; il  se  rend  avee  liésltation  thés  le  roi ,  et  tremble 
tout  de  bon  lorsque  dans  l'antichambre  il  aperçoit  le.  père 
inquisiteur  et  le  procureur  fiscal.  Victor  l'accueille  néan- 

(1)  GARimi»  Hiiî.  dn  r^gne  et  ChwUs^EfMMmLH  U1  ^  tom3  I, 
p.  135. 
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moins  gracieusement,  l'avertit  que  de  puissants  ennemis 
ont  rœil  sur  loi  et  l'aceusent  d*atbéisme,  lui  conseille  de 
modérer  ses  discours»  et  Taasnre  du  reste  de  sa  reconnais- 
sance pour  le  3ële  qu'il  témoignait  en  faveur  des  intérêts 
de  la  couronne. 

—  «  Si  le  roi  m'approuve,  répondit  l'adroit  courtisan,  je 
me  soucie  peu  de  la  désapprobation  de  qui  que  ce  soit;  si 
le  roi  me  blâmait,  je  me  tairais.  » 

Victor  l'assure  de  sa  protedloa,  et  lui  dit  de  revenir  le 
lendemain* 

Le  lendemain  il  lui  demanda  s'il  connaissait  h  fond  les 
droifsdes  deux  pouvoirs.  Sadicati  répondit  qu'il  en  avait 
fait  l'étude  de  tonte  sa  vie;  et  que  si  tout  le  monde  en 
savait  aussi  long  que  lui,  aucun  prince  ne  souŒrirait  dans 
ses  Etats  d'autre  pouvoir  que  le  sien  propre. 

—  «  Mais  si  les  princes  agissaient  ainsi ,  que  devi^drait 
rauforité  de  l'Église?  »  d^nanda  le  roi. 

—  €  Ce  qu'elle  est  en  réaUté,  une  chimère.  > 

—  <  Gomprenez-vouatoutle  poids  de  vos  paroles,  quand 
vous  traites  de  chimère  rautoriié  que  les  papes  tiennent 
de  Dien?> 

c  Oui,lfajesté,  assurément;  et  j'aurais  le  courage  de 
démMitrer  qu'ime  pareille  autorité,  knnde  venir  de  Dieu, 
est  coniraire  à  l'Évangile.  » 

—  cMais,  en  amoindris9ant  cette  autorité,  ne  courrait-on 
pas  le  risque  de  troubler  la  tranquillité  publique  ?  » 

—  «  Que  votre  Majesté  me  permette  de  ne  pas  le  croire, 
c  dn  moment  où  TenU^prise  serait  aux  mains  d'un  prince 
«  aussi  sage  que  Vietor<-Amédée.  Le  sénat  de  Venise  a  pu 
c  mettre  un  frein  aux  excès  de  pouvoir  du  clergé,  malgré 
«  les  désaccords  qui  se  produisent  dans  les  assemblées 
«  nombreuses.  Combien  cela  serait-il   plus  aisé  à   un 
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c  prince  qui  ne  doit  consulter  qae  sa  propre  volonté.  » 
Peu  de  jours  après,  le  roi  le  faisant  appeler  de  nouveau, 
lui  dit  que  ses  raisons  avaient  fait  impression  sur  son  es- 
prit, mais  que  pour  achever  sa  conviction  il  fallait  à  ces 
raisons  en  ajouter  d'autres ,  les  coucher  par  écrit  pour 
qu'il  pût  les  peser  à  loisir  ;  en  conséquence  il  le  chargeait 
de  le  faire^  et  lui  recommandait  bien  de  ne  rien  avancer 
sans  preuves. 

Radicati  se  mit  à  Toeuvre  :  son  travail  était  même  fort 
avancé,  lorsque  courut  le  bruit  d*un  accord  entre  Rome  et 
Turin  ;  il  sembla  en  outre  à  Radicati  que  le  roi  ne  le  re- 
cevait plus  avec  la  même  cordialité;  les  audiences  privées 
avaient  cessé  :  il  crut  voir  que  les  grands  de  la  cour  se 
tenaient  sur  la  réserve  avec  lui,  que  les  moines  et  les 
prêtres  riaient  de  lui ,  comme  si  le  jour  de  la  vengeance 
eût  été  proche.  (Tétaient  là  des  imaginations  telles  que 
s*en  font  quelques  hommes  qui  aiment  à  jouer  le  r61e  de 
persécutés  :  le  &it  est  que,  ne  se  croyant  plus  en  sûreté, 
Radicati  quitta  le  Piémont  et  passa  en  Angleterre.  Le 
marquis  d*Aix,  ambassadeur  du  roi  à  Londres,  lui  fit 
savoir  qu'il  avait  eu  tort  de  sortir  du  Piémont,  qu'il  n'avait 
rien  à  craindre,  et  que  le  roi  ne  lui  retirerait  pas  sa  protec- 
tion. Ilessayadoncdeserapatricr,maisordreluifut  donné 
de  différer  jusqu'à  ce  qu'il  eût  présenté  'au  roi  son  livre, 
dont  on  parlait  beaucoup  dès  avant  son  apparifion.  En 
conséquence  Radicati  l'acheva,  et  l'envoya  k  Turin. 

Mais  voilà  que  le  ministre  l'inforixie  que  Sa  Majesté  est 
indignée  qu'il  lui  ait  adressé  un  pareil factum,  et  lui  signifie 
de  cesser  de  toute  espèce  de  relations  avec  elle  :  ses  biens 
furent  confisqués,  comme  appartenant  à  un  noble  qui 
avait  émigré  sans  le  ptaeei  du  souverain. 
Le  livre  en  question  est  intitulé  :  Recueil  de  pièces  eu- 
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ftea»et  sur  les  matières  les  plus  nUéressanies  (Rotterdam, 
4736)  ;  Tautenr  y  soutient  douze  propositions  :  —  l"*  Le 
prince  doit  avoir  la  libre  collation  des  archevêchés ,  ëvé- 
chés,  abbayes,  paroisses,  et  en  disposer,  suivant  sa  vo- 
lonté, comme  les  rois  de  France;  il  doit  nommer  en  outre 
les  provinciaux,  prieurs  et  supérieurs  d'ordres  religieux 
ou  les  changer  ;  —  2*  C'est  au  prince  à  fixer  le  nombre 
des  prêtres  et  des  religieux  de  chaque  Ordre ,  monastère 
ou  collège  ;  —  3*  nécessité  de  séculariser  tous  les  biens  et 
tous  les  revenus  de  l'Église  et  des  ordres  religieux,  en 
accordant  au  clergé  des  subventions  suffisantes  ;  —  4''  d'in- 
terdire à  ses  sujets  toutes  donations  de  biens  meubles  ou 
immeubles  en  faveur  de  l'Église  et  des  corporations  re- 
ligieuses ;  —  S^  de  faire  défense  aux  Jésuites  et  autres  re- 
ligieux d'enseigner,  soit  publiquement,  soit  en  particulier, 
et  d'établir  des  écoles  laïques  dans  les  villes  et  les  bourgs; 

—  &"  défendre  au  clergé  de  recevoir  une  rémunération 
pour  la  célébration  de  la  messe,  et  punir  comme  simo- 
niaque  quiconque  accepterait  un  salaire  pour  cet  objet  ; 

—  7^  tenir  pour  rebelles  les  confesseurs  ou  les  ecclésias- 
tiques qui  exciteraient  leurs  pénitents  ou  les  fidèles  à  la 
haine  contre  le  souverain  ;  ^—  8*  abolir  le  droit  d'asile  dans 
les  églises  ;  s'emparer  des  terres  du  pape  enclavées  dans 
l'État,  tels  que  les  fiefs  pontificaux  en  Piémont;  ~  9*  abolir 
le  Saint-Office,  et  —  lO""  les  confréries  du  Rosaire,  du  Hont- 
Carmcl,  du  Cordon  de  Saint  Augustin,  du  Cordon  ;de  Saint 
François^  de  l'Esprit-Saint;  —  i  !<"  diminuer  le  nombre  des 
fêtes  en  les  réduisant  aux  dimanches,  au  jour  de  l'an,  aux 
jours  de  Pftques,  de  Noël,  et  de  laNativité  de  la  Sainte  Vierge, 
uniquement  pour  distinguer  les  catholiques  des  protes- 
tants; —  ISP  partager  les  biens  du  clergé  entre  les  nobles 
et  les  communes,  et  puisque  ces  biens  ne  seraient  plus 

V  —  7 
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exempts  d'impôls,  diminuer   d'autant  les  charges  pu- 
bliques. 

Avant  de  procéder  à  ces  réformes,  il  fallait  fonder 
rUniversilé  et  renseignement  laïque,  en  enlevant  aux  Jé- 
suites la  direction  de  la  jeunesse,  faire  imprimer  une 
instruction  populaire  sur  la  distinction  entre  Fautorité 
spirituelle  et  l'autorité  temporelle,  et  répandre  les  écrits  de 
frà  Paolo  Sarpi. 

Lors  de  l'impression ,  l'ouvrage,  qui  est  précédé  du 
récit  des  faits  par  nous  rapportés  ci-dessus ,  fui  dédié  à 
Charles  III,  Bourbon  des.Deux-Siciles  ;  l'auteur  exprimait 
la  confiance  qu'il  deviendrait  roi  de  toute  Tltalie  en  ré- 
formant la  nation ,  et  s'animait  de  cette  confiance  pour 
lui  dédier  ses  pensées,  comme  très*propres  à  conduire  à 
cette  fin.  Il  écrit  avec  vivacité  et  acrimonie,  attaque  même 
l'autorité  spirituelle,  et  propose  pour  modèles  aux  rois 
Henri  VUI  et  le  Czar.  Il  leur  conseille  toutefois  de  témoi- 
gner du  zèle  pour  la  religion,  afin  de  tromper  le  peuple, 
et  d'être  appuyés  de  l'opinion  publique  dans  la  lutte  contre 
les  ecclésiastiques  ;  enfin,  de  ne  pas  toucher  au  dogme  pour 
ne  pas  choquer  les  autres  souverains. 

Radicatise  liad'amitié  en; Angleterre  avec  Tyndal,  Gollins 
et  autres  esprits  forts  :  pour  entra:  dans  leurs  vues,  il  lança 
contre  TÉglise  une  lettre  supposée  à  l'empereur  Tirajan, 
dans  laquelle  il  met  en  parallèle  Mahomet  et  Sosem, 
c'est-à-dire  Holse.  II  fit  encore  une  Histoire  succincte  de  la 
profession  sacerdotale  antique^  dédiée  à  Villustre  et  tressé- 
lèbre  secte  des  esprits  forts  par  un  libre  penseur  {freMinker) 
chrétien  nazaréen;  et  le  Récit  fidèle  et  comique  de  /a  'v/t- 
gion  des  cannibales  modernes,  de  Zelim  Moslem,  dans  lequel 
Fauteur  déclare  les  motifs  qu'il  a  eus  de  renoncer  à  cette 
abominable  idolâtrie.  11  y  énumèrc  les  causes  qui  ont  per- 
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Terti  les  mœurs  des  chrétiens,  les  maux  que  la  multiplicité 
des  temples  et  des  églises  a  valus  à  la  république  chré- 
tienne ;  il  retrace  la  manière  dont  la  monarchie  papale 
s'est  formée  et  s'est  maintenue,  au  préjudice  des  princes 
à  qui  appartient  de  droit  l'autorité  religieuse  aussi  bien 
que  Tautorité  civile. 

Plus  fard,  dansJa  Dinertatim  sur  la  tnari  (i733),il  sou- 
tînt la  fatalité  des  actes  humains  et  justifia  le  suicide  : 
suivant  lui,  Vhomme  n'est  que  matière,  et  n'a  reçu  la  vie 
que  pour  être  heureux  ;  il  peut  donc  renoncer  à  l'exis- 
tence s'il  n'atteint  pas  ce  but.  Poursuivi,  ainsi  que  son 
imprimeur,  devant  les  tribunaux  à  cause  de  ce  livre,  il 
dut  quitter  l'Angleterre;  il  voyagea  à  l'avenfure  en  Hol- 
lande et  en  France,  dirigea  ses  attaques  contre  les  vérités 
bibliques,  principalement  dans  La  ReUçion  mahoméiane 
wmparée  à  la  religion  p^Omne  de  PIndauitan  par  AliSbth 
(haar-MMleni ,  et  dans  un  sermon  qu'il  supposait  avoir 
été  prêché  dans  l'assemblée  des  quakers  de  Londres  par 
le  célèbre  frère  Elvell  (1737). 

On  sait  que  Victor-Amédée  abdiqua,  mais  que,  voulant 
encore  se  mêler  d'affaires,  et  peut-être  reprendre  la  cou- 
ronne, il  fat  arrêté  par  ordre  de  son  fils.  Les  circons- 
tances honteuses  et  cruelles  de  cette  arrestation  furent 
tenues  très-çecrètes.  Gomme  il  n'y  avait  pas  à  cette  épo- 
que de  journaux  pour  propager  le  niensonge ,  le  mar- 
^  quis  d'Orinéa,  alors  ministre,  accrédita  une   version 
'o  d'après  laquelle  une  relation  des  faits  avait  été  adressée 
c^  aux  légations  y  puis  il  la  fit  arriver  aux  ambassadeurs 
étnmgcrs  près  la  cour  de  Turin,  comme  par  le  fait 
d'un  employé  Infidèle.  Elle  tomba  entre  les  mains  de 
Radicati,  qui  la  traduisit  en  anglais,  et  offrit  au  ministre 
de  Piémont  à  Londres,  le  chevalier  d'Ossono,  de  la  lui 
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céder,  espérant  ainsi  se  concilier  la  bienveillance  de 
Charles-Emmanuel  III ,  et  obtenir  de  lui  la  permission  de 
rentrer  dans  sa  patrie.  On  ne  fit  pas  attention  à  lui  : 
pour  se  venger,  il  supposa  que  cette  relation  lui  avait  été 
adressée  deTurin  sous  forme  de  lettre,  et,  y  joignant  quel- 
ques autres  nouvelles,  il  la  publia.  Cette  relation,  plusieurs 
fois  réimprimée,  futun  des  écrits  les  plus  lus  de  ce  temps- 
là  :  les  historiens  en  ont  adopté  les  données  fabuleuses , 
confondant  une  fois  de  plus  le  vrai  avec  le  faux.  Radicati 
mourut,  dit-on,  entre  les  bras  de  ministres  protestants, 
après  avoir  abjuré  ses  erreurs  contre  le  christianisme. 

Les  mêmes  controverses  passionnèrent  Pierre  Giannone 
d'Iscbitella  (1696-1758),  un  des  champions  les  plus  achar- 
nés de  l'omnipotence  royale.  Pour  ne  pas  parler  de  divers 
écrits  polémiques,  il  fit  V  Histoire  civile  du  royaume  de  Naples 
(1723),  dans  le  but  presque  unique  de  combattre  l'oppo- 
sition que  les  feudataires,  les  Communes  ou  TËglise,  fai- 
saient à  Tarbitraire  des  gouvemanls,  en  appelant  sans 
cesse  à  la  légalité,  qu'il  confond  avec  la  justice,  retour- 
nant au  système  païen ,  d'après  lequel  il  n'y  a  d'autre 
droit  que  celui  qui  est  promulgué,  et  point  de  droit 
contre  ce  qui  a  été  promulgué.  Il  la  dédia  à  Charles  VI 
d'Autriche,  «  dont  le  règne  très-heureux  était  surtout 
glorieux  pour  avoir,  avec  l'éclat  de  la  majesté  impé- 
riale, soutenu  parmi  nous  les  hau^  et  suprêmes  droits 
régaliens  ».  Autant  il  est  dévoué  aux  rois,  autant  il  est 
opposé  aux  papes,  sur  lesquels  il  verse,  en  même  temps 
que  sur  les  choses  les  plus  saintes,  des  flots  de  facéties 
indécentes.  Tout  entier  occupé  à  écraser  l'autorité  spiri- 
tuelle à  coups  de  décrets  du  droit  romain,  et  à  livrer  la 
société  au  bon  plaisir  des  jurisconsultes,  il  accomplit  son 
œuvre  avec  une  dureté  et  une  acrimonie  plus  dignes  d'un 


.PRÉPONDÉRANCE  DKS  GOUYBRNSMBNTS  LAlQlTXS.         lOi 

homme  de  chicane  que  d'un  historien;-  parfois  même 
il  falsifieles  textes  qu'il  cite  *.  Suivant  lui,  l'Église  était  dès 
le  principe  dans  l'empire ,  et  non  l'empire  dans  i'Ëglise; 
et  même  les  empereurs  baptisés,  s'intitulaient  panii^ 
liées  maœimiy  episeopi  ab  extra  :  l'Église  n'a  donc  fait 
qu'usurper  pendant  des  siècles,  avec  un  froid  calcul , 
dont  le  résultat  a  été  l'absorption  de  toute  république 
politique  parla  république  universelle  du  sacerdoce. 

Son  panégyriste  Joseph  Ferrari,  dans  une  série  de  con- 
férences qu'il  a  faites  à  Milan,  dit  qu'il  fait  l'histoire  du  droit 
contre  l'Église,  avec  les  seules  données  de  l'expérience  et 
sans  plus  se  soucier  de  Dieu  que  s'il  n'existait  pas;  puis 
contre  c  les  critiques  traditionnelles  de  l'école  historique , 
et  la  fausse  supériorité  de  la  science  municipale  de  ceux 
qui  prennent  à  tâche  de  censurer  les  historiens  passés  »  : 
non-seulement  il  le  défend,  mais  il  n'hésite  pas  à  af- 
firmer que  Y  Histoire  civile  «  surpasse  le  célèbre  Dis-- 
cmsrs  fwr  P histoire  taUverselle  de  Bossuety  dans  lequel  on 
ne  trouve  ni  philosophie  ni  histoire  » ,  au  lieu  que  Gian- 
none  est  le  fondateur  de  la  philosophie  de  l'histoire. 

Cette  gasconnade  sera  appréciée  à  sa  juste  valeur  par 

(1)  Qa*on  ne  croie  pas  cependant  que  les  usurpations  des  rois  de 
France  eussent  force  de  loi  en  Savoie,  comme  Font  prétendu  ceux  qui 
(mi  voulu  en  prendre  prétexte  pour  foire  admettre  en  Piémont  la  jouis- 
sance, par  ex.,  des  revenus  des  bénéfices  Tacanfts.  Le  cardinal  Billiet, 
arcfaeréque  de  Ghambéry ,  interrogé  à  ce  sujet,  répondait  le  3  novembre 
isee  :  «  Il  n*a  jamais  été  question  de  Tusage  de  la  régale  en  Savoie. 
rai  peroDuru  nioi->môme  les  aicbives  du  sénat  de  1542  à  15S3  ;  il  n*en 
est  pas  foit  mention  :  nous  ne  connussons  en  Sav(Me  d'autres  concor- 
dats que  ceux  qui  ont  été  imprimés  en  Piémont.  En  parlant  des 
fruits  des  bénéfices  vacants,  le  président  Favre  dit.  que  ceux  qui  ne 
mmî  p€$  niCÊiseini  à  VeMrdUm  ûe»  bcUinuiite  oppatl^snisiM  taux  sue- 
€es$turs„.  Je  cxoêb  pouvoir  assurer  qu*iln*a  jamais  été  question  en  Sa- 
voie ni  de  la  régale  ni  de  Tadministration  du  revenu  des  bénéfices  par 
fautorilé  civile.  » 
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quiconque  aura  constaté  que  Giannone  déduit  ses  épo- 
ques non  des  idées,  mais  des  faits ,  c'est-à-dire  des  con^ 
quêtes  et  des  règnes  ;  qu'il  enregistre  les  lois  faites  à  cha- 
que époque  sans  en  relever  ni  les  motifs  ni  la  portée  ; 
qu'il  n'établit  pas  sur  les  aspirations  et  le  sentiment  po- 
pulaire la  légitimité  ou  la  non-^légitimité  des  grandes  con- 
quêtes.  Loin  de  les  résoudre,  il  n'aborde  même  pas  les 
grands  problèmes  <  de  la  contradiction  entre  la  folie  de  la 
papauté  et  son  élévation  constante  »  (paroles  de  M. Fer- 
rari ),  de  l'antagonisme  entre  la  Sicile  et  la  terre  ferme, 
de  l'écho  ou  de  la  répulsion  qu'y  réveillaient  les  événe«- 
ments  de  la  Haute-Italie;  du  goût  pour  la  forme fédéra- 
tive  d'abord,  puis  de  la  centralisation  imposée  par  la 
ville  la  plus  populeuse.  Insolence  des  honunes,  perver- 
sité de  la  nature,  volonté  des  princes,  tels  sont  les  mobiles 
qui  lui  suffisent  pour  tout  expliquer,  sans  recourir  au 
grand  mouvement  de  civilisation  et  de  religion.  Il  craint  le 
progrès,  il  craint  la  presse,  et  le  même  homme  qui  taxe 
d'usurpation  la  censure  confiée  à  rÉglisc  dit  aux  princes 
qu'il  <  importe  que  l'État  ne  se  corrompe  pas,  que  leurs 
sujets  ne  soient  pas  imbus  d'opinions  contraires  au 
bon  gouvernement  ;  qa'aujourd'hui  plus  que  jamais  il  est 
besoin  de  veiller  à  cause  de  tant  de  nouvelles  doctrines 
contraires  aux  anciennes,  sur  leurs  intérêts  et  sur  les  sou- 
verains droits  régaliens,  car  c'est  de  ces  doctrines  que 
naissent  les  opinions  qui  fomentent  les  partis  se  termi- 
nant toujours  par  des  factions  et  des  guerres  affreuses  *  »  : 
il  se  réjouit  de  la  gêne  imposée  aux  évêques  dans  le 
royaume,  et  de  la  défense  qui  leur  a  été  faite  de  rien  im- 
primer sans  liutorisation,  pas  même  leurs  calendriers,  cce 

(I)  Storia  ciftte,  livre  XXVïï,  4. 
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que  Ton  a  inviolablement  observé  depuis,  ajoule-t-il ,  car 
les  minisUres  du  roi  ont  toujours  voulu  remplir  leurs 
obligations  et  montrer  du  zèle  pour  le  service  de  leur 
maître  ». 

Pour  justifier  les  Longobards ,  dont  le  rêve  vulgaire  de 
Tunité  d*un  seul  royaume  en  Italie  avait  fait  des  agresseurs 
du  pape ,  il  soutient  qu'ils  n'étaient  pas  étrangers ,  puis- 
qu'ils ne  possédaient  rien  en  dehors  de  l'Italie;  ce  beau 
raisonnement,  qui  devrait  avoir  sa  valeur  vis^-vis  du  Turc 
en  Grèce ,  fut  encore  appliqué  par  lui  aux  Sarrazins  qui , 
disait- il,  «  étalait  désormais  des  Siciliens  »,  puisque  d^ 
puis  un  ùècle  ils  tyrannisaient  la  Kcile  *. 

Homme  lige  des  rois,  n'attendant  rien  du  peuple,  il 
fut  pris  en  haine  par  le  peuple  :  le  président  Argento, 
jurisconsulte  napolitain  de  grande  valeur,  lui  disait  : 
i  Vous  vous  êtes  mis  une  couronne  sur  la  tête,,  mais 
elle  est  d'épines  »  ;  le  vice-roi,  cardinal  Altan ,  lui  con- 
seilla de  se  retirer  en  Autriche.  Insulté  à  Barletta  et  à 
Hanfredonia ,  il  ne  se  trouva  en  sûreté  que  lorsqu'il  ar- 
riva à  Trieste  et  à  Lnbiana ,  d'où  il  se  dirigea  sur  Vienne  : 
là  il  jouit  pendant  onze  ans  d'une  pension  de  mille  florins, 
que  lui  assura  Charles  VI,  alors  roi  des  Denx-Siciles. 
Giannone  demanda  alors  à  l'archevêque  de  Naples  et  au 
Saint-Office  l'absolution,  qu'il  obtint,  et  à  la  suite  de  la* 
quelle  le  |)rocès  qui  lui  avait  été  intenté  fut  assoupi.  Il 
n'en  continua  pas  moins  à  soutenir  les  droits  régaliens 
contre  la  cour  de  Rome,  et  à  contrarier  c  les  victoires  rem- 
portées par  l'astuce  triomphante  du  vrai  »,  pour  nous 
servir  des  expressions  de  son  panégyriste.  Mais  lorsque 
l'indépendance  italienne  se  trouva  presque  accomplie, 

(l)5farkidvUf, livre  X. 
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lorsque  Charles  YI  eut  perdu  la  Sicile ,  Vienne  cessa  de 
caresser  les  émigrés»  et  suspendit  la  pension  qu'elle  fai- 
sait à  notre  historien,  qui  résolut  alors  de-i*etoumer  dans 
sa  patrie,  et  d'offrir  ses  services  à  Charles  III.  Il  parcourut 
d'abord  différents  pays,  rencontrant  sur  sa  route  des 
gens  qui  relevèrent  les  faussetés  de  son  histoire  et  en 
désapprouvèrent  la  causticité.  A  Venise,  le  sénateur  Pisani 
lui  fait  bon  accueil  :  plusieurs  patriciens  le  fêtèrent,  et  sur- 
tout Marie  Riva ,  religieuse  au  couvent  de  San-Lôrenzo 
Giustiniani,  c  qui  tons  les  jours  conversait  avec  les  meil- 
leurs esprits  et  les  [plus  grands  personnages  de  Venise  ». 
Le  Sénat  lui  offre  la  chaire  des  Pandectes  à  Padoue , 
mais  il  s'en  excuse  en  alléguant  que  le  latin  ne  lui  est 
point  familier;  il  sollicite  son  retour  dans  son  pays, 
mais  Charles  III  lui  en  refuse  l'entrée.  Il  offre  alors  à  la 
cour  de  Turin  de  la  servir  dans  sa  lutte,  en  ce  moment 
très -vive,  contre  la  cour  de  Rome;  il  est  poliment  éconduit 
(1735). 

De  tout  cela  il  traitait  avec  les  ministres  des  puissances 
étrangères  :  or,  comme  il  était  interdit  aux  sénateurs  vé- 
nitiens et  à  quiconque  se  trouvait  chez  eux  d'adresser  la 
parole  aux  représentants  étrangers,  il  fut  dénoncé  aux 
inquisiteurs  d'État,  et  accusé  d'appartenir  à  une  société 
de  quatre-vingts  gentilshommes  qui  se  moquaient'du  pape, 
de  la  prière  et  des  miracles.  Le  soir  du  13  septembre  173%, 
comme  il  revenait  chez  lui,  un  chef  de  sbires  lui  jette  sur 
la  tète  un  manteau ,  le  conduit  au  capiton  grande^  au  mi- 
lieu des  vociférations  de  la  populace,  l'enferme  dans  une 
gondole  et  le  dépose  à  Grespino  sur  les  terres  du  Pape.  Il 
n'y  hit  pas  découvert ,  et  passa  à  Modène,  de  là  chez  les 
Trivulces  à  Milan,  qui  se  trouvait  momentanément  sous  la 
domination  du  Piémont  et  paraissait  fort  peu  contente  d'un 
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roi  dont  rindépendance  était  douteuse,  de  soldats  qui  se 
jetaient  sur  les  évécbés,  et  de  professeurs  excommuniés. 
D  renouvela  ses  offres  de  service  au  roi  de  Sardaigne  par 
rintennédiaire  du  comte  Pettiti  et  du  marquis  d'Ormea, 
promettant  de  <  lui  consacrer  tout  son  esprit  le  reste  de 
sa  vie,  dans  toutes  les  occasions  où  sa  plume  et  son  con- 
cours pourraient  lui  être  de  quelque  utilité  ».  Mais  sur 
r-ordre  exprès  du  roi  il  dat  sortir  de  Lombardie. 

n  traversa  le  Piémont  (novembre  173S),  et  comme  Rome 
désirait  son  arrestation,  parce  qu'en  allant  se  fixer  en  pays 
hérétique  il  pouvait  nuire,  le  marquis  d*Ormea  informa  la 
chancellerie  romaine,  qu'ayantsuque  Giannonese  dirigeait 
sur  Genève,  il  avait  expédié  Tordre  de  l'y  arrêter.  U  écrivait 
le  13  décembre  1735,  au  cardinal  ministre  Âlbani  :  c  Votre 
«  Excellence  aura  appris  que^  à  la  nouvelle  qui  m'était 
t^parvenue  par  le  grand  chancelier  de  Milan  sur  les  in- 
«  tentions  de  Pierre  Giannone  de  passer  à  Genève,  j'avais 
«  iaitjprendre  les  dispositions  nécessaires  pour  son  ar- 
«  restation.  Or  je  dois  vous  ajouter  que  Giannone  se 
«  trouvant  parti  de  Milan ,  j'ai  fait  faire  ici  les  recherches 

<  les  plus  soigneuses/,  finalement,  j'ai  découvert,  non 
«  sans  de  grandes  difficultés,  attendu  qu'il  avait  pris  le 

<  nom  de  Pepe  Anello,  qu'il  n'avait  fait  que  passer  ici  la 
c  nuit  du  27  novembre  dernier,  et  était  reparti  le  lende- 
«  main  matin  28.  Aussitôt  j'envoyai  l'ordre  sur  la  route , 
c  mais  comme  il  étut  en  voyage  depuis  quelques  jours^ 
c  on  ne  put  le  rejoindre.  Si  Sa  Sainteté  avait  dès  le 
«  principe  laissé  entendre  qu'elle  voulait  son  arrestation, 
c  nous  n'aurions  certainement  pas  manqué  le  coup,  et 
c  s'il  eût  réussi,  j'avais  résolu  de  l'envoyer  au  pape  en- 
t  chaîné,  jusque  dans  Rome,  sous  l'escorte  d'un  déta* 
«  chement  de  dragons.  Je  désire  sincèrement   que  les 


\ 
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«  instructions  adressées  dernièrement  au  comte  Pic* 
c  cône ,  gouverneur  de  la  Savoie ,  produisent  leur  effet. 
«  Dans  ce  cas,  S.  S.  pourra  reconnaître  que  si,  dans  les 
«  choses  temporelles,  le  malheur  a  voulu  qu'on  n*ait  pu 
«  rencontrer  à  la  cour  de  Turin  les  égards  dus,  dans  les 
t  choses  spirituelles  personne  n*a  plus  de  dévouement 
tf  et  de  soumission  que  S.  M.  envers  le  ^saint- siège  et  la 
«  personne  de  S.  S.,  et  que  nul  ne  s'intéresse  plus  vive- 
«  ment  au  maintien  et  à  la  prospérité  de  notre  sainte 
c  foi.  » 
Armuuon  A  partir  de  ce  moment  une  trame  ;inf&me  fut  ourdie 
Giumone.  coutre  Giannone,  de  concert  avec  le  gouverneur  Piccone. 
Joseph  Guastaldi,  douanier  du  roi  à  Vesena,  village  sarde 
près  de  Genève,  eut  Tair  de  s'intéresser  au  sort  de  Gian- 
none  et  d'un  sien  fils  naturel  qu'il  menait  partout  avec 
lui  ;  et  il  feignit  de  vouloir  le  réconcilier  avec  la  cour.  Dans 
c  ce  cas,  lui  dit-il,  il  serait  bon  de  montrer  que  vous 
n'avez  pas  apostasie,  et  rien  ne  le  prouverait  mieux  que 
de  ftdre  vos  pâques  ;  venez  recevoir  la  communion  avec 
moi  au  plus  proche  village  de  la  Savoie.  «  —  Giannone  y 
alla^  le  24  mars  1736  :  m2MS  là  étaient  appostés  des  agents 
du  roi,  chargés  de  l'arrêter  «  avec  adresse  et  douceur  >  ; 
ce  qu'ils  firent  (B)«  Rome  fit  comprendre  au  roi  que 
«  ces  esprits  turbulents  devaient  être  promptement  dé- 
concertés  et  éloignés  de  la  société  des  hommes  >  :  le 
roi  témoigna  au  gouverneur  Piccone  c  l'agrément  très- 
«  distingué  avec  lequel  il  avait  reçu  la  nouvelle  de  l'empri-- 
€  sonnement  de  Giannone  ».  Le  marquis  d'Ormea  remua 
ciel  et  terre  pour  qu'on  recueillit  ses  manuscrits ,  qu'on 
pénétrât  ses  pensées,  et  qu'on  s'assur&t  s'il  avait  apostasie 
ou  s'il  y  avait  pensé  :  il  voulait  encore  le  faire  traduire 
à  Rome;  mais,  grâce  à  la  clémence  du  roi,  on  se  contenta 
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de  le  faire  jeter  dans  le  fort  deMiolans,  d*où  il  fat  transféré 
à  Turin  et  soumis  pendant  douze  ans  à  l*é[Mreuve  d'une 
captiyicé  vexatoire  et  brutalement  sévère*.  D'Ormea  avait 
donné  à  Rome  l'assurance  que  jamais  il  ne  serait  délivré 
pour  n'importe  quel  motif  :  le  P.  Prever  fut  envoyé  pour 
le  convertir;  il  lui  déclara  qu'il  ne  devait  jamais  espérer 
sa  liberté ,  quelle  que  fût  d'ailleurs  l'issue  de  sa  mission, 
et  qu'il  fallait  penser  uniquement  à  son  &me.  Il  fit  en 
coBséquence^la  plus  ample  rétractation,  exprima  le  désir 
de  TOir  périr  jusqu'au  souvenir  de  son  HisMre^  et  remercia 
Dieu,  le  roi  et  ses  ministres  de  l'avoir  par  sa  captivité 
préservé  d'autres  erreurs  (C). 

Cet  acte  d'humble  soumission  ne  lui  servit  de  rien, 
pas  plus  que  ses  prières  et  ses  instances,  pas  plus  que 
le  soin  qu'il  prit  de  rappeler  son  dévouement  à  la  maison 
de  Savoie ,  et  l'absolution  que  lui  avaient  accordée  soit 
l'arelievéque  de  Naples,  soit  le  Saint-Office  :  la  dureté  des 
ministres  et  l'avidité  des  geôliers  accroissaient  sa  misère; 
on  lui  refusait  même  des  nouvelles  de  son  fils  et  de  la 
mère  de  ce  fils,  que  des  parents  inhumains  s'étaient  hfttés 
de  dépouiller. 

Rien  ne  prouve  qu'il  eût  renié  la  religion  de  ses  pères. 
La  congrégation  de  l'Index  défendit  son  Hisiaire  pour 
<  des  doctrines  fausses,  téméraires,  scandaleuses,  sédi- 
tieuses, injurieuses  à  tous  les  ordres  de  l'Église,  erronées, 
schismatiques,  impies,  et  sentant  tout  au  moins  l'hérésie 
[kmreses  ni  mitnmum  $apienie8\  »  mais  non  pas  cependant 
véritablement  hérétiques. 

(1)  Onsait-qœ,  par  une  perâ^e  pamUe,  combinée  entre  Tambassa- 
denr  de  Louis  ÎIV  et  la  ducbeeoe  de  Savoie,  on  arrêta  Hercule  An- 
toine Mattîoli,  sénateur  de  Mantoue,  et  qu*on  le  renferma  dans  le  fort  de 
Pignerol.  On  croil  reconnaîtra  en  lui  lliomme  an  masque  de  fer. 


Triregno. 
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Le  •  Outre  celte  Histoire,  il  avait  écrit  le  Trirègne  (7rt- 
regno),  ouvrage  qui  ne  fut  pas  imprimé,  ni  même  achevé, 
mais  dont  une  copie  fut  trouvée  parmi  les  manuscrits  du 
prisonnier  par  Fabbé  Palazzi  de  Selve ,  bibliothécaire  de 
Tuniversité  de  Turin,  que  d'Ormea  avait  chargé  de  les 
examiner  :  cette  copie  fut  transmise  par  Tabbé  Palazzi  à 
la  congrégation  de  l'Index,  où  on  la  conserve.  Une  autre 
copie  était  à  Genève  entre  les  mains  du  nfinistre  calvi- 
niste Isaac  Vemet,  qui  la  céda  à  un  libraire  hollandais,  et 
celui-ci  à  un  abbé  Bentivoglio,  qui  la  vendit  au  pape. 
Panzini  a  donné  des  extraits  et  des  tables  d'un  troisième 
exemplaire  demeuré  aux  mains  de  son  fils ,  à  Taide  des- 
quels on  pourndt  recomposer  les  parties  qui  manquent. 

C*est  ce  qu'a  entrepris  de  faire  un  contemporain, 
aussi  intelligent  que  savant,  qui,  pour  exalter  Fauteur  de 
V Histoire  civile  du  royaume  de  Naples  devant  un  auditoire 
prévenu,  lut  dans  cet  abrégé  <  des  réflexions  sans  qu'elles 
y  soient  »,  leur  supposa  un  but,  une  connexion  idéale,  et 
mit  la  pensée  sceptique  d'aujourd'hui  à  la  place  de  la 
querelle  juridique  d'alors. 

A  la  suite  des  philosophes  anglais  et  français  qui  guer- 
royaient contre  la  tradition  religieuse,  Giannone  com- 
battit l'Église,  cherchant  les  lois  de  l'histoire  dans  celles 
de  l'esprit  humain.  Suivant  sa  théorie,  «  le  pape  déclare 
(pie  le  but  de  la  vie  ici-bas  est  de  conquérir  le  royaume 
du  ciel.  Qui  le  lui  a  révélé?  qui  a  entendu  la  voix  de 
Dieu?  Et  le  monde,  qui  l'a  créé?  Personne  :  il  est  étemel; 
il  y  a  une  vie  inhérente  à  la  matière  et  productrice  de  tous 
les  êtres  vivants;  les  lois  en  sont  immuables.  Elle  a  même 
produit  l'homme,  si  toutefois  il  n*est  pas  étemel  :  en  lui 
rien  ne  parle  de  Dieu  ;  il  ne  diffère  des  bétes  que  par 
une  plus  grande  puissance  d'imagination,  par  rexpérience 
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et  par  ses  vices;  par  la  faculté  de  tomber  dans  Terreur 
et  d'adorer  les  dieux  enfantés  par  l'imagination  ». 

Doe  de  ces  créations  de  Timagination,  c'est  le  Dieu  de 
Moïse-  Mais  Moïse  n'a  pas  parlé  de  vie  future  ;  il  ne  s'occupe 
qae  des  tribulations  et  du  bonheur  en  ce  monde  ;  il  ac- 
compagne le  tout  de  miracles,  mais  n'assigne  à  rien 
aucDne  rétribution  posthume  :  les  Hébreux,  d'ailleurs,  aux 
diverses  époques  de  leur  histoire,  n'ont  jamais  rien  conçu 
au  delà  d'un  royaume  terrestre.  Ces  doctrines  de  Holsc 
concordent  avec  celles  des  Égyptiens,  des  Phéniciens,  des 
Grecs,  et  ne  leur  sont  par  aucun  côté  supérieures.  L'am- 
bition des  Romains  pour  la  grandeur  terrestre  fut  plus 
grande  encore.  La  divergence  entre  les  auteurs  sacrés  et  les 
profanes  est  une  affaire  de  formes  et  de  métaphores;  les 
uns  et  les  autres  se  sont  accordés  en  cette  croyance 
qu'an  seul  esprit  anime  l'univers ,  qu'une  seule  vie  com- 
munique le  mouvement  à  tous  les  animaux;  qu'avec  la 
mort  ce  souffle  retourne  au  principe  dont  il  est  sorti. 
La  vie  spirituelle  et  immortelle  est  une  invention  des 
papes.  Tertullien  et  Lactance  n'en  avaient  ims  mémo 
l'idée. 

En  résumé,  Giannone  réduit  tout  à  l'àme  du  monde  de 
Gassendi  et  aux  atomes  d'Ëpicure,  rejetant  jusqu'aux  doc- 
trines de  Descartes,  qui  distingue  dans  notre  être  une  fltne 
et  un  corps,  une  substance  étendue  et  une  substance 
pensante. 

Mais,  poursuit  Giannone,  les  austères  traditions  de  l'E- 
gypte ,  conformes  à  la  nature ,  c'est-à-dire  les  traditions 
matérialistes,  ont  été  altérées  par  les  fictions  des  philo- 
sophes et  des  poètes  grecs  ;  sous  leur  influence,  la  philo- 
sophie se  transforma  en  mythologie ,  la  vérité  en  fable  : 
là  encore  eut  son  point  de  départ  l'ontologie  des  Hébreuç 
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dans  les  derniers  temps,  ainsi  que  celle  des  aulres  peuples 
classiques. 

Ayant  fait  du  pape  le  bot  crastant  de  ses  attaques»  Gian« 
none  lui  démande  si  ses  dogmes  concordent  avec  ceux 
des  derniers  Juifs,  c'est-à-dire  avec  ceux  du  ChrisL  Dans  le 
royaume  annoncé  par  celui-ci,  il  trouve  tout  autre  diose 
que  le  paradis,  et  toujours  fécond  en  doutes  nouveaux, 
il  fait  û  des  moyens  proposés  pour  acquérir  le  royaume 
promis.  Les  premiers  chrétiens,  persuadés  que  le  monde 
allait  finir  pour  faire  place  à  un  nouveau,  qui  serait  peuplé 
des  morts  ressuscites,  méprisaient  les  biens  de  la  terre, 
vivaient  en  commun,  n'avaient  que  deux  sacrements»  le 
Baptême  et  la  Cène,  sans  aucune  signification  magique  ou 
surnaturelle.  La  résurrection  des  morts  était  le  dogme 
fondamental,  le  mobile  de  toutes  les. actions  des  premiers 
chrétiens  :  la  punition  ou  la  récompense  ne  vient  qu'a- 
près la  résurrection'. 

Ce  dogme  chancela  lorsqu'on  vit  tarder  la  venue  du 
royaume  de  Dieu.  Puis  Basîlide  et  d'autres  hérésiarques 
l'attaquent  :  pour  les  réfuter,  les  Pères  vont  plus  loin  ;  ils 
admettent  un  royaume  des  cieux,  où  ils  placent  les  martyrs 
et  les  saints.  De  là  le  culte;  de  là  la  mythologie  des  papes, 
inaugurée  par  Grégoire  le  Grand,  c'est-à-dire  la  croyance 
que  les  Ames  montent  directement  au  ciel  sans  attendre 
la  résurrection  et  le  jugement  universel,  et  y  jouissent  im- 
médiatement de  la  béatitude  éternelle  :  en  sorte  que  le  ju- 

(1)  Un  des  premiers  écrits  de  Galyin  fut  la  Psicopann^chia  (1534}, 
dirigée  contre  quelques  anabaptistes,  qui  soutenaient  que  les  flmes 
restaient  assoupies  jusqu'au  Jugement  dernier,  /ni  repris^  dit-il«  la 
curloiHé  folle  de  aux  qui  déballoyent  ces  guesNoM,  Usqu^llu  de  /oM  «« 
«ont  mitreff  que  iormenU  d*espHt.  Luther,  de  son  côté,  qualifiait  do 
nùix  vides  ces  questions  déjà  traitées  par  Melitus  dans  Tantique 
Église. 
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gênent  universel  devient  inutile.  Du  même  coup  naissent 
la  doctrine  des  bonnes  œuvres,  les  suffrages  pour  les 
morts,  les  fêtes,  le  culte  des  images,  celui  de  Marie  et  des 
diverses  eirconstanoes  de  sa  vie  :  annonciation,  purifica- 
tion, nativité,  mort,  assomptton,  conception,  Visitation, 
sept  douleurs,  rosaire,  scapulaire,  mariage;  la  dévotion 
à  ses  images ,  à  sa  maison ,  à  ses  diver;  patronages  ;  Tha- 
bitnde  introduite  par  saint  Vincent  Ferrier  de  l'invoquer 
au  commencement  de  tous  les  sermons,  le  recours  au 
Christ  par  sa  médiation,  son  élévation  au  rang  de  reine  des 
peuples,  notamment  par  les  Hongrois/ 

Les  églises  qui  s'élèvent  partout  consolident  le  gou- 
vernement ecclésiastique ,  en  même  temps  qu'elles  fa- 
vorisent la  multiplication  des  saints,  dont  les  rangs  sont 
souvent  grossis  de  personnages  morts  depuis  des  siècles. 
Primitivement  les  évèques  se  plaignaient  que  le  peuple 
leur  imposât  la  canonisation  de  certaines  personnes  :  plus 
tard  les  papes  se  réservtoent  cette  fonction,  qui  fut  entre 
leurs  mains  un  instromefnt  puissant  pour  leur  propre 
ëlévalion». et  aussi  contre  l'hérésie,  la  superstition,  et 
contre  rindépendaqpe  des  rois.  Il  fut  établi  parmi  les 
habitants  du  ciel  use  hiérarcb^  de  saints,  de  bienheu- 
reux, de  vénérables.  Giannone  déprit  le  paradis  en  pa* 
rodiant  Dante,  et  en  ridiculisant  Us  divers  cercles 
entrevus  dans  des  révélations  ou  des  visions.  Mais,  pour 
que  le  ciel  des  papes  ne  fèt  pas  la  négation  de  celui  de 
saint  Jean  ;  pour  que  la  résurrection  et  le  grand  jugement 
final  ne  devinssent  pas  superflus  et  pussent  se  conci- 
lier avec  le  jugement  particulier  des  âmes  aussitôt  après 
la  mort,  le  concile  de  Florence  ajouta  qu'à  la  fin  les  corps 
seraient  glorifiés,  et  que  les  ftmes  passeraient  de  la  simple 
vision  béatifique  à  la  pleine  possession. 
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Ici  se  place  l'état  intermédiaire  du  purgatoire,  avec  les 
indulgences,  les  jubilés,  les  expiations,  et  leur  réversibi- 
lité indéfinie. 

Après  avoir  dépeint  l'enfer,  Giannone  termine  son 
royaume  céleste,''en  affirmant  que  TÉglise  reproduit  le  pa- 
ganisme, mais  avec  moins  de  génie,  moins  de  liberté, 
moins  d'tiumanité,  avec  une  morale  qui  se  réduit  à  des 
pratiques ,  à  des  génuflexions,  à  des  pèlerinages. 

En  dernier  lieu  venait  le  règne  papal ,  c'est-à-dire  le 
gouvernement  de  l'Ëglise,  mais  ou  il  ne  fut  pas  composé, 
ou  il  fut  perdu  :  son  Histoire  entière  et  ses  autres  manus- 
crits permettent  d'affirmer  qu'il  voulait  montrer  le  sacer- 
doce comme  une  usurpation  perpétuelle  sur  les  droits  du 
gouvernement  civil  :  cette  usurpation  avait  dix  périodes 
de  développement.  U  fait  de  Rome  le  siège  de  toutes  les 
superstitions  dont  on  accuse  ce  criminel  qu'on  appelle  le 
moyen  âge  :  il  montre  comment  les  grands  étaient  devenus 
tels,  en  méprisant  ces  superstitions,  ou  en  se  servant  d'elles 
suivant  les  circonstances;  il  voulait  engager  ses  contempo- 
rains à  se  comporter  de  même  aveclareligion  nouvelle.  Pour 
encourager  la  maison  de  Savoie  dans  sa  lutte  avec  le  pape, 
il  écrivit  des  Discours  sur  les  Décades  de  TUe-Uvey  imitant 
moins  Machiavel  que  Toland,  qui,  peu  avant  lui,  y  avait 
cherché  le  culte  de  la  nature  et  la  religion  des  instincts. 

Son  panégyriste  conclut  que  le  Trirègne  est  «  le  seul 
ouvrage  où  la  religion  soit  ouvertement  attaquée  dans  son 
dogme,  étudiée  dans  ses  origines,  analysée  dans  ses  con- 
séquences :  Giannone  est  le  seul  écrivain  par  lequel  l'I- 
talie s'associe  au  mouvement  de  la  science  contre  la  foi. 
Est-ce  donc  parce  qu'il  était  le  <  seul  Italien  qui  eût  écrit 
contre  la  foi?  •  Est-ce,  «  pour  qu'il  ne  manquât  à  PItaliepas 
uneseule  des  catégories  de  la  raison  nationale,  •  que  le  sieur 
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FerrariaentreprisdeglorifierGiaiinolieMdele  faire  rerifre 
dans  des  morcerax  de  ses  oatnigesT  Cela  prouverait  qti*il 
n'a  pas  été  redouté  à  tort  ni  persécuté  injustement  :  et  le 
renom  de  libéralisme  <|ue  hn  a  talu  cette  persécution  » 
si  honteuse  soit-eHe,  ne  lui  sied  nullement.  C'est  pour  cela 
même  que  notis  nous  croyons  obligé  de  nous  aitétèr  long^ 
temps  sur  lui,  tout  éloigné  que  noussômniesde  lui  accorder 
le  mérite  et  Vimporiance  que  lui  attribue  son  louangeur. 
Nous  avons  relevé  dans  toute  notre  BbtMre  des  IMien$t  et 
nous  ne  sommes  ptts  le  seul,  ses  erreurs,  toireméme 

ses  plagiats  ^  Au  fond  il  copie  les  Anglais,  principale- 
ment Bumet,  surtout  lorsqu'il  présente  comme  caractéri- 
sant les  trois  grandes  époques  la  mortalité  des  âmes ,  la 
résuitectioii  des  morts,  Tassmaption  des  esprits  au  ciel,  et 
lorsqu'il  subordonne  toute  ^histoire  à  ces  tmsformations. 
n  éerif  it  dans  sa  prison  divers  ouvrages  :  dans  l'un  il  fait 
réloge  de  la  théologie  acoiftstique  au  point  de  désap- 
prouver les  saiotsPères^  et  cela  dans  ledésir  <  de  manifester 
c  au  monde  (c'est  lui  qui  parle)  mes  religieux,  sincères  et  ca- 


(1)  La  léfaiation  de  VBMMrt  de  Oiannone  fat,  avsBitdt  entreprise 
par  lepèieSan*PeUoe,  jésaile,  qui  en  t7TS  pobKa  des  néftaïkmi  mo- 
nte et  fWalaféfo  k  ee  sujet,  soos  te  pseadotiTme  de  Easèbio 
Utepiffv,  emvTB  kmtde  et  qai  n'isUeignit  pas  an  bat  utile.  Tria, 
80OS  le  iwQdDnyme  de  Pierre  de  Paul ,  léfata  Oiannone  pas  a  pas; 
oais  mal  ne  ai  tiâma  que  le  père  Jean  Antoine  Bianchi,  de  Lacques, 
dtf»  son  OQTrage  ne  foimisMiiceet  ii  la  p^Hfue  ée  r£fU«e,  dm» 
înMit  foutre  Us  «oiivèlfc»  ojHiilofu  ée  Pkrft  GtaimoiM,  éMéi  an  prince 
des  JpUm  (en  Malien);  Rome,  1745.  Dans  te  premier  traité,  qui  se 
OQOBpose  de  deux  volumes  de  aoo  pages  ébacun,  il  rétate  la  Défense  de 
te  dMorotloii  éeBouuiî.  Dans  le  second,  qui  comprend  &  toI.  in-4^  il 
léftite  plus  diredemeni  Giannone.  C'est  un  traTuil  très-savant,  dans 
lequel  il  insiste  prîneipalenient  eur  l*hidépendanc9  absolue  de  l^Ëglise, 
indépendance  dont  Giannone  assure  le  profit  aux  rois.  Le  père  Blancbi 
tead  à  démontrer  que  tonales  théorèmes  de  son  atdverBiire  sont  le  ré- 
sultat ou  d*une  ignorance  crasse  ou  d^une  perversité  profonde. 
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tholiques  sentimeiilSi  daœ  lesfuek  je  vis  el  je  perse- 
vire.....  Pour  ét&Mir  Féminence ei  la  supériorité  derïr 
glise  de  Rome  sur  toutes  les  autres  Églises  du  monde  ea- 
tbelîque,  j'ai  fût  choix  des  preuves  les  plus  fortes  et  les 
{dus  CQUvaincaates...*.  Ce  devrait  èire  Tétude  el  la  préoc* 
€upitioo  dominante  de  tous  les  esprits  en  Italie  de  bien 
établir  ce  point,  car  notre  pays  ne  possède  pas  aujour* 
i?hm  déplus  grande  gloire  que  celle-Iàf.  t  Les  rois  de 
Sardaigne  refusaient  de  récouier,  bien  qu'il  louât  sou 
geôlieri  sans  épurgner  Tençens,  comme  il  avait  loué  TAû- 
trkbiea  quand  celui-ci  le  payait  :  cet  infortuné^  puai  par 
ses  tortures  morales  plus  que  par  cèHes  de  la'  captivité, 
mourut  le  7  tbBXS  1748,npi-ès  docoe  ans  de  souffrances  (D); 
Gtiastaldî,  qui  avait  joué  vis^hvis  de  lui  le  râle  de  Judas, 
fui  d'abord  reoAoursé  des  cinqaante^tiiq  livret  qu'il  avait 
dépensées  pour  le  tromper,  puis  on  lui  donna  le  grade 
d'aide  de'catnp  du  duc.  Le  fils  de  Giaiâiorié  reçut  du  sou- 
verain deSaMaignè;  non  sans  les  àroir  longtemps  attendus, 


(0  Manuscrit  existant  dans  les  Ardiives  secrètes  de  Turin.  La 
maison  Pomba  avmt  commence  rimpnsBiaR  des  oravres  inédites  de 
Giannone  j^.dssciiconstanoes  indépendantes  de  la  volonté  des  éditeors 
les  ont  obligés  d'ialerroaipre  cette  publicatioB.  Cette  biiafis  oréation  de 
Tec^t  de  Oiannone  est  au  nonÂre  des  œnfxes  kiédiles.  il  avait, 
dans  son  Histoire  (liv.  XIII,  eb.  i^},  combattu  la  ptétention  des 
VéaitienB  à  la  souveraineté  de  la  mer  Adriatique.  Lonqu*il  se  léfosM^ 
à  Venise,  <m  ne  manqua  pas  de  lui  jeter  eela  au  visage.  U  piMa 
alors,  un  mémeire  o4  il  dit  que,  en  qualité  de  sujet  de  reaipeMur 
Charles  VI,  il  avait  dû  soutenir  les  Napolitains  au  préjudice  des  Véni* 
tiens  :  puis  il  démontre  par  la  raison  et  par  lliîstoire  que  lea  Vénitiens 
possédaient  réellement  la  souveraineté  de  la  mer  Adriatique,  t  eux 
accordée  par  Alexandre  m,  lorsqu'il  était  venu  à  une  eonférence 
avec  Uarberousse.  11  s'étend  sur  ce  fait,  et  montre  que  ee  ne  sent 
pas  8es  hbles,  mais  des  vérités  évidentes,  mises  en  lumière  et  soute- 
nuespar  kk  Ptooloetpar  d'autres  juriseonsultes.  Voir  à  ce  propos  ce  que 
nous  avons  ditdansle  Discours lû  du  tome  I,  |>>  loi,  note  i. 
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qaati*e-vingt-6ept  ducats  pour  les  livres  enlevés  à  son  père 
et  placés  dans  la  Bibliothèque  ;  le  roi  de  Napies  lui  assigna 
sur  sa  propre  cassette  trois  cents  dncals  par  an,  en  mé- 
moire «  de  rhomme  le  plus  grand,  le  pins  utile  à  l'Etat, 
le  plus  injustement  persécuté  que  le  royaume  ait  produit 
en  ce  siècle  ». 

Exagération  dans  la  justice  !  Car  si,  pour  conslituor  un 
grand  homme,  il  suffisait  de  haïr  et  de  combattre  la  cons- 
titution ecclésiastique,  cette  gloire  eût  appartenu  aux  Au« 
trichiens  qui  dominaient  i  Napies,  et  aux  Allemands  dont 
ijs  ;  avaient  importé  les  enseignements. 

Jean-Nicolas  de  Hontheim,  suffragant  de  Tévèquc  de  Fcbronius 
Trè?es  (i101-90)  et  chancelier  de  Funiversité  de  la  première 
de  ces  villes,  publia,  avec  l'approbation  de  Vienne  et  sous 
le  pseudonyme  de  Justin  Febronius,  De  stntu  prœxenii 
BecUsix  H  legiHma  poteâtaie  romani  pontificis  liber  singu- 
taris,  ad  reunieadoê  dissidentes  in  religione  ckristiana 
conijiofftirf  (Bouillon^  4763);  et,  comme  si  l'auteur  eût  été  un 
rival  des  grands  maîtres  du  droit,  ce  livre  fut  aussitôt  porté 
aux  nues  :  il  en  est  toij^ours  ainsi  des  livres  écrits  pour  un 
parti.  Une  telle  réputation  ne  supporte  pas  Texamen, 
mais  qu'importe?  Febronius,  avec  ses  ignorances  et  ses 
contradictions  palpables,  devint  le  drapeau  du  parti  anti- 
papal. De  fait,  il  se  proposait  de  mettre  d'accord  les  dis* 
sidents,  et  il  ne  ponvait  arriver  à  son  but  qu^en  détruisant 
la  suprématie  du  pape  :  aussi  exhale-t-il  toute  sa  colère 
contre  le  pontife  de  Rome;  il  le  livre  &  la  jalousie  des  évé- 
ques;  il  ramasse  tout  ce  qu'ont  débité  contre  lui  les  contro«> 
versistes  fhmçais  et  les  ennemis  des  Ordres  religieux  :  l'œu- 
vre de  conciliation  se  termine  par  l'indication  des  moyens 
propres  à  amener  un  schisme.  H  trouve  que  ni  la  monar*' 
chie,  ni  i'aristoci^tie,  ni  la  démocratie  ne  conviennent  à  la 
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conslitution  de  l'Église  :  il  lui  faut  un  collège,  une  assem- 
blée revèluedupouvoir  exécutif  ;  ilexalteTautorité  des  évé- 
ques»  &  qui  les  papes  ont  enlevé  par  usurpation  les  cas 
réservés,  les  trllmnaux  des  nonces,  les  congrégations  ro- 
maines, rappel ,  et  autres  abus  ayant  jieur  origine  dans 
les  fausses  décrétâtes;  rinfaillibilité  n'appartient  pas  à 
chaque  évéque,  mais  leur  droit  est  de  condamner  les 
hérésies  et  d'examiner  les  décisions  du  pape.  En  ré- 
sumé, il  ne  laisse  au  pape  que  la  sollicitude  d'une  surveil- 
lance générale,  etjui  refuse  l'autorité  monarchique  et  in- 
faillible ,  dans  la  mesure  que  la  lui  reconnaissent  les  con- 
ciles et  les  évéques.  Il  appartient  à  l'empereur  de  convo- 
quer les  conciles  généraux ,  et  d'en  informer  les  autres 
princes. 

Le  livre  arrivait  à  propos  :  aussi  fut-dl  acclamé  par  les 
nombreux  adorateurs  des  gouvernements  forts,  etles  prin- 
ces se  trouvèrent  encouragés  à  écarter  d'eux  tout  ce  qui 
gênait  l'arbitraire.  Illusion  !  le  principe  d'autorité  une  fois 
ébranlé^  sacrificateurs  aujourd'hui  ne  seraient-ils  pas  vic- 
times demain  ! 

Une  des  parties  de  l'administration  que  les  gouverne- 
ments devaient  surtout  avoir  à  cœur  de  centraliser,  c'é- 
tait la  justice  :  après  l'avoir  enlevée  aux  feudataires,  ils  de- 
vaient vouloir  en  dépouiller  les  ecclésiastiques,  et  surtout 
le  Saint-Office.  A  Rome  celui-ci  donnait  &  peine  signe 
de  vie  :  le  président  De  Brosses,  qui  visitait  la  ville  éter- 
nelle en  1740,  écrivait  :  «  La  liberté  de  penser  en  matière 
c  de  religion,  et  quelquefois  même  de  parler,  est  au 
«  moins  aussi  grande  &  Rome  qu'en  aucune  ville  que  je 
«  connoisse.  Il  ne  faut  pas  aussi  croire  que  le  Saint- 
«  Office  soit  aussi  diable  qu'il  est  noir;  je  n'ai  oui  parler 
a  d'aucune  aventure  de  gens  mis  à  l'Inquisition,  ou  par 
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«  elle  traités  avec  rigueur.  >  { Utires  hisleriques  ei  eriU-- 
fueê sur  riialiey  1.  XX,  LU,  p.  484)% 
Ea  Tûficane,  elle  avait cootiiHié  à  se  montrerassez  douce,       i^ 

SalntOffice 

s'occupant  plus  des  moeurs  que  des  hérésies,  les  surveiU  ^J^<^*^^- 
lant  non-seulemeut  dans  les  cloîtres,  mais  aussi  dans 
les  maisons  pardculiëres  :  un  Dominicain  parcourait 
chaque  année  le  Grand«4>uché  et  faisait  au  prince  un 
rapport  sur  les  réformes  à  eflèctuer.  En  1686  une  vieille, 
quelque  peu  ivre,  s'introduisit  à  la  brune  dans  une 
maison,  et  se  phiça  prés  de  Titre  ;  les  maîtres  étant  ren- 
trés assez  tard  chez  eux,  la  prirent  pour  une  sorcière 
descendue  par  le  tuyau  de  la  cheminée  :  on  appela  du 
mcmde  ;  elle  fut  prise  et  si  fort  maltraitée  que  le  lende- 
main on  la  trouva  morte  :  son  corps  fut  mseveli  hors  de  la 
terre  consacrée.  L'archevêque  Horigia,  après  un  eaïamen 
plus  approfondi  du  cas,  fit  faire  réparation  aux  restes  de 
cette  malheureuse.  —Le  97  février  1665,  Jacob  Balestri, 
homme  de  basse  extraction  et  de  peu  d'éducation,  mais  ha- 
bile à  tisser  la  soie,  fut  accusé  d'un  grand  nombre  é'hérésies, 
bien  qu'il  ne  sût  ni  lire  ni  écrire  :  on  l'obligea  à  alqurer 
publiquement,  après  quoi  on  l'enferma  pendant  dix  ans 
comme  athée.  Alexandre  Martini,  noble  florentin,  dut,  lui 


(I)  Totae  U,  p.  t43.  Voliaire,  dans  le  IMioun&krt  pHlotophique,  à 
rartîdeSAniT  Pibsre,  dit  : 

c  La  meilleure  réponse  (  qu*on  puisse  opposer  aux  détracteurs  du 
«  aaint^âéga)  est  dans  la  puissance  miligôe  que  les  évéques  de  Rome 
«  fiXinoeniaiôourd^limi  avec  sagane;  dans  la  longue  possessîoii  dont  les 
«  empereurs  les  laissent  jouir,  paroe  qu*ils  ne  peuvent  les  en  dé- 
«  pooiller;  dans  le  système  d*un  équilibre  général ,  qui  est  l'esprit  de 
c  toufesaleBcoun.*^ 

)  Article  Q^  U  Rm^.-  %  Rome  n'eit  plus  assez  puissante  pour,  faite 
«  la  gudrre,  et  sa  faiblesse  fait  son  bonheur,  L^Êtat  ecclésiastique  est 
«  le  seid  qui  ^  toujours  joui  des  douceurs  &e  la  paix  depuis  le  sac* 
c  cagement  de  Rome  par  les  troupes  de  Gbaries-Quint.  a 
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aussi,  abjurer  le  13  moi  1690,  comme  coupable  d'avoir  ré* 
vêlé  le  secret  de  la  confession,  et  abuéé'de  certains  passages 
de  rËcrilure  pour  séduire  les  simples  etrépanAre  les  maxi- 
mes de  Molinos  :  condamné  à  une  captivité  perpétuelle, 
il  mourut  au  bout  de  dix  ans.  On  accusa  aussi  de  Men 
d'autres  erreurs  Vanni,  chanoine  de  la  Basilique  Lau- 
rentienne ,  mais  son  livre ,  intitijdé  Barlumi  (  Les  Lueurs  ) 
fut  soumis  à  l'examen  du  Saint-Office,  et  déclaré  irrépro^ 
chable,  après  un  assez  long  emprisonnement  de  Tauteur. 
L'aventure  de  Thomas  Crndeli  (1703-1145  )  fit  plus  de 
bruit.  Grudeli  était  un  petit  poète  plein  d'esprit,  qui  met- 
tait dans  ses  discours  plus  de  feu  et  dans  ses  vers  plus 
d'idées  que  bien  d'autres,  mais  dont  on  a  exagéré  le 
mérite,  par  cela  seul  qu'il  a  été  persécuté.  Il  loua  le  séna- 
teur Philippe  Bnonarotti,  de  ce  qu'il  c  avait  coutume  de 
réfréner  les  fureurs  orageuses  du  cl^gé  i^.  Ces  éloges 
lui  attirèrent  Tanimadversion  des  prêtres,  qui  l'envoyèrent 
devant  le  Saint-Office  (mai  1739).  Le  procès,  qui  a  été  im- 
primé, renferme  les  exagérations  qu'on  se  permet  lors- 
qu'on a  résolu  la  perte  'd'une  cmfie  :  la  bonté  toute  ami- 
cale que  lui  témoignait  le  vicaire  devait  être  taxée  dliy- 
pocrisie  et  'de  ruse  pour  lui  arracher  des  aveux  ;  on 
devait  y  faire  défiler  toutes  les  tergiversations  de  la  poin- 
tillerîe,  acharnée  &  accuser  et  à  trouver  un  coupable.  Gru- 
deli était  accusé  d'appartenir  à  la  Franc-Maçonnerie,  qui 
comptait,  disait-on,  trente  mille  adeptes  en  Toscane,  et  d'a- 
voir assisté  à  leurs  assemblées  dans  la  maison  du  baron 
prussien  Stoch.  Il  arriva  ce  qui  arrive  dans  tout  procès  : 
on  découvrit  d'autres  fautes,  qui  eussent  passé  inaperçues 
sans  cette  circonstance.  Ainsi  il  avait  raillé  la  Madone  de 
rimpruneta  et  San^resci,  lu  des  livres  défendus,  comme 
ceux  de  Marchetti,  de  Sarpi,  la  vie  de  Sixte-Quint;  il  avait 
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dit  de  fak  scolastfque  qu'eHe  étilit  une  science'  chiméri- 
que ;  sii'Uen  d'assister  à  la  messe  les  Jours  de  fête,  il  était 
allé  prendre  des  oiseaox  aux  filets  ;  il  ne  s'agenmrillait  pas 
lorsque  sonnait  ¥  Ave  Maria,  le  Sôir  et  à  midi  ;  enfin  il  avait 
dit  que  reucbaristien*était  qu'une  onblie.  La  saci*ée  Con- 
gf^tion  de  Rome  ordonna  au  àainl-Office  de  Florence 
de  ie  consigner  aux  mains  dn  gouramement  séculier,  qui 
renferma  dans  une  farteresse  i  puis»  le  soir  du  fù  août 
1640,  àSaint-Pibrre  Scheraggio,  en  présence  de  l'Inquisi- 
teur et  dca  magistrats,  il ftit eondamnéà* rester  prisonnier 
dans  sa  mhison  de  Poppi,  H  &  réciter  une  fois  par  mois 
pendant  une  année  les  sept  psaumes  de  la  pénitence. 

Un  certain  père  Cimino,  Napolitain  et  chancelier  du  Safait-  Abouuon 
OfiieeàSienne,  avait  pour  s'en  débarrasser,  dit-on,  làitsaisir  sdnt^cc. 
et  battre  de  verges  un  citoyen  qui  le  gènatt  dans  unelialson 
adidtère.  Le  capitaiiie  de  justite  le  mit  en  prisott;  mais  il 
rénarîtà  s'échapper  :  à  ta  suite  dé  tette  évasion,  on  con- 
damna ses  compUèea,  et  Vàn  ûiTétà"  qu'on  ti^dmettrait  plus 
dans  te  Saint^MBoe  que  des  nationaux.  Défà,  en  4738,  on 
avait  ^défendu  le  port  d'armes  aux  AimiMers  du  Seint-<MRce, 
et  établi  une  censure  pour  les  livres,  indépendante  de  la 
sienne.  Le  SaSnt-Olflce  d'en  ftlaignit  comme  se  plaint  qui- 
conque pard  une  prérogative,  et  déclara  défendu  tont  Kvre 
non  r^vdtudé'sontida;  11  engageait  en  outrelei  éditeurs  à 
loi  soumettre  tout  ce  quils  foisaient  imprimer  :  lé  goûter  • 
nement  fit  arrêter  ces  MMûires;  en  partie  pour  se  venger 
du  clergé,  qui  avait  combattu  par  la  presse  l'impôt  sur  la 
mouture  \  . 

(1)  Yoîraotie.TOl.  Ul^  p^iôi;  «t  AUMdlMMSii  oir/nsiMaiMM,  c 
mm^êoria  §aUMii  ^ftaêMI^n  te  lWraii«î;  FkMnee,  â7it  ;  snonyme  : 
oiii«îifiiiêraiil0WeBi€fiidelj..  ^Skê^^éM  j^^nijéstoM,  fiarPran- 
ç(»BBEccATnin  ;  Milan,  1797.  —  Sioria  d§U!  HiyiMiiéflM  éiiêa  l^m- 
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En  1744 ,  le  comle  Eœnwnuel  de.  Ricbecourt  »  chef 
de  la  régenee  de  Toscane,  à  la.  suite  des  affaires  Cru- 
deli  et  CiminQ ,  fit  fermer  les  prisons  de  l'Inquisition  et 
suspendre  le  fonctioqnenient  de  ce  t^bunal  :  quelque 
temps  après,  on.  cpn¥int  avec  Rome  de  la  rétablir, 
mais  à  la  manière  de  Venise ,  c'est-à-dire  avec  Tadjonc- 
lion  de  quelques  laïques,  et  ec^  spécifiant  les  cas  qui  se- 
raient de  sa  compétence.  Enfin  Pierre  Léopold  l'abolit,  le 
iS  juillet  17S2,  «  usant  des  moyens  quQ  U  puissance 
c  suprême  met  à  notre  disposition  pour  maintenir  et  dé* 

<  fendre  notre  sainte  religion  daps  sa  pureté  »,  et  en  s'o- 
bligeant  à  remettre  les  archives  et  les  papiers  aux  évÊ- 
ques,  c  qui  seuls  ont  reçu  de  Dieu  la  dépôt  sacré  de  la 
foi». 

A  Naples,  rinquisition  roqiaine  s'exerça  par  le  moyen 
desévéqnes,  qu'elle  déclaraitsesdélégués,  jusqu'aumoment 
où  Charles  d'Autriche  en  fit  disparaître  tout  v^tû;e, 

<  voulant  qu'à  l'avenir  il  fût  procédé  dans  les  causes  de 
c  la  foi  par  les  évèques  et  par  la.  voie  ordinaire ,  de  la 
c  même  manière  qu'on  procède  pour  le&  délits  communs, 
«  et  comme  il  est  réglé  parles  sa|nlscanons  "  ». 

Llle  de  Malte  peut  être  reg|irdé|^  /Qomme  i^e.  terre 
italienne,  tant  à  c^use  de  la  langue»  fpii  est  celle  de  l'I* 
talie,  qiie  parce  qu'^e  a  relevé  autrefois  du  royaume  de 
Naples,  L'Inqjuisitioa  y  avait  aussi  pris  racine  :  en  1760, 
le  gr^d  mdttre  don  Emmanuel  de  Pinto  réclama  prés 

Mû,  d^Autoine  Françoù  Paoaiii  ;  Florence,  i7S3,  etodle  de.F.  Runui. 
(1)  CarU  fftol  de  ItafMUoM,  37  août  1709.  Les  historiens  qu!  ont 
exa^âié  l'Inquiâtion,  citent  on  certain  Munster,  qui  dit  qu*en  Sicile 
riiHiiiiiition  fit  hM»  daux  ceal  vingt  iadividoa  en  peraoone , 
deux  cent  aoùanle  dii-neiiC  ea  effigie;  qa*ette  en  fandawna  mvkm 
troimUle  autra  à  évrenes  peînea  et  pômtenoes.  Mais ponripiile dé- 
lite t.%.  enoonriMaâataapaT 
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le  mnl-sMge  coaiiie  certaioa  abus»  et  priocipalemeoi 
caotre  là  prétention  de  quelques  personnes,  se  prévalant 
de  leur  titre  de  fiimiliers^u  Saint-Office  ponr  avoir  le  port 
d'armes  et  nne  immunité  qui  les  soustrayait  à  la  juridic- 
tion ordinaire.  Par  une  bulle  du  31  juillet  1760,  le  pape 
réduisit  à  soixante-huit  le  nombre  de  ces  privilégiés,  dont 
le  nom  devait  être  déclaré  au  gouvernement.  Le  roi  de  Na« 
pies  prétradk,  en  .sa  qualité  de  sdgneor  suserain  de  rtle, 
que  le  nonce  ne  devait  pas  continuer  à  délivrer  ces  pa- 
tentes, attendu  qu'il  appartenait  au  roi  seul  de  protéger  le 
pouvoir  féodal,  dont  Charles-Quint  avait  investi  le  grand 
maître:  le  pape  Clément  XBI  acocNumodace  différend. 

Dons  rue  de  Sardaigne ,  qui  était  soumise  à  la  domi- 
nation espagnole,  llnquisition  avait  été  établie  sans 
trop  de  dittculté  :  elle  y  relevait  de  la  grande  Inquisition 
d'Espagne.  A  Tannée  I7SB  se  rapporte  un  pipcès  que  l'on 
fil  à  un  eertain  Kerre  Palla  de  Castelveocbio,  qui  en  per- 
dant au  jeu  avait  blasphémé  leChrist  ;  en  1749,  un  nommé 
Battioli,  qui  disait  la  messe  sans  être  prêtre,  fut  pendu  ;  en 
11S9,  on  enferma  parmi  ks  tow  un  étranger  qai  avait  dit 
qu'il  n'y  a  pas  d'autre  enfer  que  oe  monde,  où  l'on  souffre 
Umt,  et  avait  dânté  maintes  sottises  sur  l'annonciaiion  de 
Varie  et  snr  la  nature  du  Christs  La  même,  année,  un 
homme  de  lettres,  qui  conservait  chez  lui  des  livres  dé- 
fendus, ffit  .condamné  à  dis  ans  de  prison  :  la  même  iielne 
fut  iq>pliqnée  pour  blaiphémeSi  péchés  oontre  naturci  sol- 
lidiation  en  confession. 

Il  e|t  notoire  <iue  le  pays  qui  donna  le  signal  de  la  per- 
sécution contre  les  Jésuites,  TEspagne,  était  encore  &  cette 
époque  le  pays  livré  aux  rigueurs  les  pk»  sévères  des 
procédures  de  l'Inquis^Uon.  Pour  nous  en  tenir  à  ce  qui 
intéresse  l'Italie,  nous  rappellerons  Giovanni  del  Turco, 


Mvlacrida. 
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Florentifi,  voyageur  et  homme  de  lettres ,  à  ipA  Tlnquisi- 
tioii  de  Madrid  fit  \m  procès  ponr  avoir  manifesté  4es 
sentiments  hétérodoxes  sur  tes  systèmes  philosophiques  : 
il  ne  dut  son  salut  qu'à  la  protection  ^  Marie-Louise  de 
Bonrboit,  grande^hichesse  de  Toscane,  4He  de  Chartes  ill. 
Le  colonel  Malaspina,  Florentin,  lui  aussi,  aTaitparcotini 
pehdant  trois  années  des  mers  inconnues  :  il  adressa  le 
récH  de  *  ses  voyages  à  ta  cour  de  Madrid  ;  mais  cer|aînes 
opinions  qu'il  y  hasarda  sur  des  faits  phfsiques  le  firent 
soumettre  à  l'examen  de  rinqnisilîpn^  1 
Gabriel  Plus  Célèbre  que  tous  oeux-'là  est  Gabriel  Malacrida  »  né 
en  4689,  à  Menaggio,  sur  le  laio  de  Céme  %  4'pn  médecin 
distingué,  père  de  onae  enfants»  dmtrnnr  professa  la  Ihéo- 
iogle  à  Rfrme  ;  un  antre  ftitcfaaiiohie  dans  sa  patrie;  un 
troisiènie 'S'établit  en  iUlemagne.  Gabriel ,  adonné  >  la 
I^été  dès  sa  plus  tendre  enfance;  élevé  chez  les  pères  So- 
masques  au  collège  GaUio  de  Gôtne,  .puis  au  séminaire 
deMfMn,  «e  lit  jésuite^  et  tut  deatinéaua  missions  dane  le 
Marànham ,  appàrtenrat  alors  au  Brésil,  missions  déjà 
bénies  par  le  martyre  d'iaatresiîésttijies*  Mi^rîd^  était 
chargé  de  la  direetton  du  collège  et  de  la  eolonie.  .Ge  Jie 
ftit  '  pas  assesB  pour  son  sèle  :  il  s'avança'  au  milieu  des 
sauvages  dtf  Para,  et  ammé  d'une  ardeur,  d'une  intrôpi* 
dite,  d'une  charité  hérotqaes,  il  obtint  des  fruits  merveil- 
leux de  eonvèi^on  s  rim  ne  le  rebstatt*  ni  les  laligiies, 
ni  la  maladie,!  ni  )a  mort,  dont  il  se  vit;  pk^ieiirs  fois 
menacé;  aussi  occupe-t-il  un  rang  distSagiié  parmi  ces 
héros  que'  Ifhistaire  devraîH  glorifier  1:^  plu»  que  les 

(I)  4s  ne  sais. §9^  po^^qvfii  .las  inù^nhe^fie  Gépse  le  tuai  naltfeà 
Mercallo  :  le  jugement  le  dit  natif  dalieu  appelé  If  liiajo,  diocèse  de 
C6me,  dticbi^  dé  kifan.  C*6st  en  éffee  à  ilenaggib  qu*a  tôujoairs  habité 
lafiUÉilellalflotida. 
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Hieurs  dlioniiiies  et  les  (xmqoéranti  des  peuples;  les  terres 
de  Bahia,  de  PemamlKMic,  des  TapioutthU  des  Barbades 
ont  gardé  sen  souvent»  tant  qu'elles  n'ont  pas  sacrifié  à  la 
mode  moderne  de  fouler  aux  pieds  tout  le  pa8sé^  On  a 
même  entouré  ses  actions  de  drconstances  miraculeuses. 
Après  dix  années  de  travaux  étonnants»  il  vint  à  Lis- 
bonne en  1749,  pour  demander^lft  protection  «t  TasM»* 
tance  du;  roi  en  faveur  du  séminaire  et  du  content  qu*il 
avait  fondés  dans  ces  parages,  et  où  il  se  muhipliMt  au 
service  des  âmes.  Mais  à  Jean  V,  qui  le  iteArait,  sutcéda 
Joseph»  livré  toat'  entier  à  la  discrétion  du  marquis  de 
Pombal,  imbu  des  idées  des  Bncfclopédislet  et  ennemi 
des  Jésuites.  A  son  retour  d'un  voyage  en-  Amérique 
{1754),  Malacrida  se  heurta  à  la  colère  de  Pombal  pour 
éA  rmons  qui  ne  manquent  janmis  de  surgir  entre  des 
esprits  lancés  sur  des  voies  opposées/ et  surtout  quand 
l'un  des  rivaux  obtieht  cette  popularité  vrinement  am- 
bitionnée ptf  les  poissants  du  jour.  A  l'occasion  dn 
tremblement  de  terre,  désaAre  à  jamais  luneux,  qui 
renversa  Lisbonne  le  jour  de  la  Toussaint  de  rmnliée 

(i)  En  issa»  M.  V.  Martia  de  Moimsy  a  publié  ona  de^qlîon  géo- 
graphique et  statistique  de  la  Confédération  Argentine,  dans  laquelle 
î)  croit  (bire  acte  de  courage  en  rappelanl  les  grands  aTatitagefr  qu*a- 
vaÉcntappotléi  à  ces  pays  tes  Qokmiasiséttdées  par  les  JésuMe»,  Tiétat 
floriasaut  auquel  ils  les  avaient  fiiit  peryenîT,  ^  qu*eUef^  perdirent 
presque  aussit6t  après  leur  expulsion.  «  Voilà  où  en  sont  réduites  au- 
jooidliui  ûes  communautés  qûiontrété  jbgèes  a  diTersement,  et  dont 
rantiqne  cMMIé  n*est  égalée  que  par  IY>abli  profond  dam  lequel 
elles  sont  tooibées.  Ayant  parcouru  ces  contrées  si  peu  connues»  nous 
sfUM  vMda  dire»  sans  eiagéiation  oamoie  Bampeari  eequ^étàieotles 
onrionsf  et  eequ'ëlea  sont  devenues  après  quels  vMenee  teoreitar- 
radié  leurs  fsndalea^...  QaebqiiesQienl  les  événemenlBMr  lesqi^ 
Jésuites  ont  en  de  rinfluenoe  en  fiurtjpe,  quel  qe»  soit  'le  jogement 
qu*on  ait  porté  sur  eux,  nous  pouvons  alBrmer  qu'en  Amérique 
oetto>fluenee  a  toujours  été  MniftJinnte  et  saMsire.  » 
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1785,  Malacrida  déploya  un  zèle  et  ua  courage  qui 
furent  jagés  indiscrets  par  PombaL  Celui-ci  trouva  sur-- 
tout  mauvais  qu'il  eût,  dans  ua  opuscule,,  attribué  ce  dé- 
sastre à  une  punition  du  ciri,  tandis  que  Pombal  voulait 
qu'on  n'y  vit  qu'une  simple  conséquence  des  causes  na« 
turelles  :  il  le  fit  euler  par  le  nonce  apostolique  Accia- 
juoli,  &  Sétiibal,  où  tous  ceux  qui  avaient  de  la  piété  le  sui- 
virent pour  fiiîre  sous  sa  direction  les  exerdces  spirituels. 
Son  piocès.  C'était  le  moment  où  la  tempête  s'accumulait  sur  la  tète 
des  Jésuites  :  ils  furent  d'abord  bannis  de  la  cour,  puis 
accusés  d'établir  en  Amérique  des  républiques  commu- 
nistes, dans  lesquelles,  au  lieu  de  soldats,  ils  employaient 
des  missionnaires;  au  lieu  de  prisons,  ils  avaient  des  cou- 
vents; au  lieu  de  fouet,  des  cantiques  ;  au  lieu  du  gibet, 
la  pénitence.  On  •  connaît  TinfAme  complot  arrangé  |mu- 
les  ennemis  des  Jésuites,  et  ce  n'est  point  ici  le  lieu  de 
le  raconter.  Le  rot  Joseph  fut  attaqué  un  soir  par  de  pré- 
tendus assassins.  Un  procès  fut  (ait  :  l'un  des  accusés 
nomma  comme  étant  son  complice  le  père  Malacrida. 
Quelle  belle  occasion  de  se  venger  de  celui-ci,  et  de 
noircir  toute  la  compagnie  de  Jésus!  Des  recherches 
furent  lUtes  dans  la  maison  qu'il  habitait,  et  ime  lettre 
fut  trouvée  parmi  ses  papiers ,  lettre  adressée  au  roi , 
dans  laquelle  il  lui  annonçait  qu'un  grand  malheur  le  me- 
naçait. Malacrida  dit  en  avoir  eu  révélation  ou  inspiration, 
comme  cela  lui  était  arrivé  pour  bien  d'autres  choses  qu'il 
avait  prédites^  ;  mais  la  justice  voulut  y  voir  une  preuve 

(1)  Dans  r^nHcfcrM,  a  dii  ifoo  le  19  nofmbie  de  l'année  piéoé- 
denle  tt  aTSîieafteaâtt les  perulee  :  Mae  noeU  wie»  i4  «tl  breH  el 
Iniptaala  MfiBilii,  é$  wiéHo  ^bîUmum  ut  Jatijui  toei.taifiHs  crtailfl0* 
lie«i<  CM»  «^HiorièM  el  ûdêiUtêrthu  mi*. 

n  avoua  q«e,  Toyaa*  quel  grsiid  mallieiiv  oe  serait  q[ue  d^entever 
les,  missions  aux  J4mifte6,  il  airaît  prié  Dieu  avec  instenoes  :  dans  sa 
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decomi^cité;  elle  le  fit  arrêter  et  le  condamna  (1789). 
Poorlant  Taecudation  était  si  absurde  qu'on  n'osa  pas 
FenToyer  au  soppUce  :  on  voulut  le  courrir  d'infaniie, 
et  on  s'y  prit  avec  un  art  qu'on  n'a  point  encore  désappris  ' . 
PomlNd»  ce  jdiilosophe  tant  vanté,  pensa  se  servir 
pour  ses  fins  du  Saint-Office,  à  la  tête  duqod  il  avait 
mis  son  frère  ;  après  deux  années  de  prison,  il  dénonça 
comme  imposteur,  blasphémateur,  hérésiarque,  Mala- 
crida ,  alors  âgé  de  soixante^treiie  ans.  Le  ministre  fit 
comprendre  que  c'était  le  désir  du  roi  qu'il  fût  condamné, 
et  écarta  du  tribunal  ceux  qui  auraient  pp  le  sauver. 
L'accusation  s'appuyait  principalement  sur  deux  livres, 
que  Ton  disait  avoir  été  composés  par  Vaecnsé  dans  sa 
prison,  l'un  le  Tracêaims  de  viia  eî  imperio  anHckri$ii, 
l'autre  Vie  admirable  de  la  ghrieute  sainte  Anme^  mère  de 
Marie^  dielée  par  la  $ainie  avec  FateisUmeej  Vappr^baUon  et 
U  eenetmrs  de  Noire-Dame  et  de  sen  Fils.  U  paraîtrait  qu'il 
s*était  abandonné  dans  ces  écrits  au  mysticisme  le  plus 
fantaisiste,  prétendant  avoir  des  visions,  des  colloques, 
des  révélations  du  Père,  du  Fils,  et  du  Saint-Esprit,  faites 

prière,  ii  avait  eu  rinspiiatiop  d*avèrUr  le  roi  d*aQ  grave  danger  qui 
le  meDaçaîi,  danger  qu'il  chercha  à  détourner,  en  se  livrant  à  des 
pénitenoea  et  à  des  oraisons  par  Teflét  desquelles  ii  pensa  que  Notre 
Seîgnettr  avait  adouci  le  Ghàtiment.  Il  avait  denandé  au  tribunal 
d*étre  entendu  immédiatement,  parce  qu'il  avait  riniention  de  mani- 
fester le  danger  du  roi,  qu'il  connaissait  par  réTolation.  Il  soutenait 
la  Térité  de  cette  assertion  et  de  bien  d'autres  :  il  disait  encore  que  la 
Madone  Tavait  absous  de  la  ftiute  ei  de  la  peine  ;  il  se  plaignait  d*ob- 
tenir  moins  de  créance  que  tant  d'autres  qui  lui  ressemblaient. 

(i)  On  trouva  dans  ses  papiers  une  tragédie,  ^liiumo,  qu'il  avait 
écrite  dès  letemfia  où  il  était  professeur  en  Gor8e,mai8  o&  l'on  voulut 
reconnaître  des  allusions  au  miniatre  Pombal.  On  disait  que  PoBabal 
avait  à  ses  gages  l'abbé  Vanelli,  lequel  rédigeait  la  gazette  de  Lugano, 
réputé  la  plus  libérale  de  cette  époque.  Ce  malheureux  prêtre  fut  tué 
par  le- parti  adverse ,  lorsque  les  Autrichiens  évacuèfent  la  Loinbardie. 
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(l'une  voix  claire  et  distincte;  illuî  avait  été  annoncé  d'une 
mantèresurnaturelle  qu'il  y  aurait  trois  antechrisfs,  le  Père, 
le  Fils  et  le  neteu  ;  ee  dernier  naîtrait  à  Milan,  en  iOSO, 
d'un  iBoine  et  d'une  religieuse  ;  il  épouserait  Proserpiiie, 
furie  de  Tenfer  ;  pui9  il  ajoutait  d'antres  créations  d'une 
imagination  en  délire.  Il  assurait  encore  que  sainte  Anfae 
avait  élé  sanctifiée  dans  le  sein  de  sa  mèrct  et  que  là  elle 
enUSâdaiti  elle  connaissait  Dieu  et  le  servait;  qu'elle 
avait  fait  les  trois  voeux  monastiques,  celui  de  pauvreté 
au  Père,  cdui  d'ob^ssance  au  Fils,  celui  de  chasteté  au 
Saint^sprit  :  elle  pleurait  et  faisait  pleurer  de  œmpas* 
sion  les  Chérubins  et  les  Séraphins  qui  lui  tenaient  com- 
pagnie. Pendant  sa  vie ,  elle  fut  la  plus  innocente  des 
eréalnres;  elle  ne  priait  Dieu  que  ptu*  l'intermédiaire 
des  Ckérubins,  afin  de  devenir  de  plus  en  plus  fervente 
à  son  service.  Malacrida  racontait  un  grand  nombre  de 
particularités  de  la  vie  de  sainte  Anne,  et  de  celle  de  la 
sainte  Vierge,  dont  Dieu  lui  avait  ordonné  d'exalter  la 
grandeur  mque  ad  exeelmm  et  tUira.  Il  n'hésitait  pas 
à  leur  communiquer  les  attributs  de  Dieu  même.  Il 
ajoutait  que  les  Jésuites  fonderaient  un  nouvel  empire 
du  Christ,  et  découvriraient  de  nombreuses  nations  d'In* 
diens«  11  énonça  et  écrivit  ces  doctrines  ;  il  les  défendit 
devant  le  tribunal  du  Saint-Office,  auquel  avaient  été 
présentés  les  deux  ouvrages,  qu'il  reconnut  pour  siens, 
A  l'hérésie  on  voulut  joindre  rinfamie  du  vice  :  on  ac- 
cusa ce  vieillard  septuagénaire  de  s'abandonner  dans  sa 
prison  &  des  habitudes  obscènes.  Après  un  long  procès 
basé  sur  ces  absurdités,  le  Saint-OIBce  le  déclara  «  cou* 
c  pable  d'hérésie,  de  blasphème,  de  (Isiusses  prophéties, 
tf  d'impiétés  horribles;  d'avoir  abusé  de  la  pai'ole  de 
c  Dieu,  d'avoir  outragé  la  Majesté  divine,  en  enseignant 
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«  une  morale  inCline  et  scmidakasc;  d'avoir  en  outre 
«  oaosé  dtt  scandale  jusqu'au  denûer  moinrat  en  seulenanl 
c  quand  même  ses  prétendues  révâations  et  86s*.hér&- 
€  sies.  »  Il  fut  ensuite  livré  eUchalBé»  le  berret  sur  la 
tète,  le  placard  d'hérésiarque  sur  la  poitrine^  à  la  justice 
séculièrCi  à  laquelle  on  demanda  d'être  misérieardiease 
et  de  ne  pas  prononcer  la  peine  de  nort  Chaîné  de  dn- 
quante^deux  chefe  d'accusation  du  même  genre,  il  fol 
étranglé,  puis  brûlé  &  Lisbonne,  le  H  septembre  1761^ 
d'après  les  ordres  du  philosophe  Pombal,  et  aux  applau* 
dissemenls  de  Voltaire. 

Uaocusatton  est*si  Uen  spécifiée,  la  sentewe  s»  bien 
motivée,  qu'en  douter  paratirait  une foUe  sinous  ne  vi*> 
viens  à  une  époque  ob  fotfs  les  jours  ou  accepte  les  as- 
sertions des  ennemis,  si  absurdes  soient-elles ,  pourvu 
qa^éOé  aeieai  impriaéea  et  kncées  aveeaudace.  Malacrida 
était  jésuite  :  aussi  le  ^lanthrope  Voltaire  s'écriait-t-il  : 
c  Le  bruit  courique  le  R.  P.  Malacrida  à  éléarrélé  ;  que 
Dieu  en  soit  béni I...  Ce  sMt  \k  des  nouvelles  qui  conso- 
lent  '.  9  Mais  le  bon  sens  u'avait  pas  encmre  été  oitière* 
ment  éteint  par  le  pbiliosopbisme  :  aussi  le  même  Vol* 
taire  disaît*il,  dans  une  autre  circonstaipce,  que  l'excès  du 
ridicule  et  de  l'absurdité  s'étaient  joints  dam  cette  con- 
damnation à  l'excès  deFborriUe.  Joseph  Barretti,  écrivain 
et  jounidiste,  qui  traversa  à  cette  époque  le  Portugal  et 
rispagoe,  en  revenant  d'Angleterre  en  Piémont,  sa  pa- 
trie, décrivit  €e  supplice  avec  l'indignation  inspiiée  à  un 
bonnêfe  homme  par  rh^ustice  et  la  barbarie  :  c'en  fut 
assez  pour  lui  faire  défendre  de  continuer  h  publier  ses 
EMrm  famUières^  et  pour  lui  faire  donner  pai*  toutes  les 
boudies^le  nom  horrible  de  ié$uite. 

(I)  Lettre  à  là  eomteaseLoieibiirg* 
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Dans  le  cas  où  Malacrida  aurait  ▼érilaUement  écrit 
les  eitravagahces  ct^dessns,  il  eftt  falla  le  croire  oa  fou» 
ou  tombé  en  enfiince.  Louis  XV  avait  raiaon  lorsqu'à  la 
lecture  de  h  sentence  il  laissa  tout  à  coup  éôhapper  ces 
mots  :  €  Ce  «erait  comme  si  je  Toulais  fliire  rouer  ce 
paavre  fou  qai  s'imaginait  être  le  Père  Étonel  (  E).  i» 

Hais  il  ne  paraît  nullement  qu'il  fût  fou  :  tous  les  Jé- 
suites qui  cxistaiefit  encore  oélébrërent  ses  ob^èipies 
comme  celles  d*un  saint.  Clément  XIII  s'écria  :  «  Voilà 
un  martyr  de  plus  dans  Ti^gUse  de  Jésos«Gbrist  ;  on  ré- 
pandit son  portrait  avec  une  inscription  qui  le  dédutdt 
viise  êanetUate,  reèwge^is,  miracnHêi^  daHêshÊmê...  ; 
^ummis  in/lmisqMe  semper  mirs  graUu  ae  venerabUis;  toli 
UwisHi  dmniMi  ^Uêqwê  fantoribw  et  mintiiris...;  religimnis 
tege  dtimnatMs  inUr  bonorum  laerymùs  et  prxamia,  pMko 
tamen  ûninhun  Judicio  absolmi^s.  Le  père  Mathias  Rodri- 
guez,  en  1762,  a  écrit  sa  vie  en  latin,  d'après  ce  qu'il  en 
savait  directement,  ou  d'après  des  témoins  dignes  de  foi, 
dont  il  cite  les  noms.  Le  célèbre  latiniste  Cordara  a  écrit 
en  itafien  Le  btm  sen$^  on  essais  ctitiethapotogëti^ues  àur  le 
fameux  pncès  et  ta  fin  tragique  du  défmt  père  Malaeriéa 
(i789).  Le  père  Bomem,  persécuté  loi  aussi  par  Pombatt 
et  mis  en  liberté  lors  de  la  chute  du  ministre,  publia  i)e 
tribus  in  Lusilanos  Jesu  soeios  publicis  Judieiis  éissertutio 
(Nuremberg^  1708),  où  il  affirme  que  l'ouvrage  sur  YAnte-- 
christ  avait  été  composé  pour  diffamer  les  Jésuites  par 
le  fameux  abbé  Platel,  dît  le  capndn  Norbert;  Malacrida 
avait  bien  écrit  nne  vie  de  sainte  Anne,  mais  toute  différente 
de  celle  qu'on  lui  attribue.  Sur  ces  documents  une  non- 
velle  Tie^  ou  plutôt  une  apologie  a  été  imprimée  tout  ré- 
cemment '•  Il  nous  a  paru  tout  an  moins  extraordinaire 

(1)  BUMre  de  Gûbritl  MehgHda  dt  ht  C.  de  /.,  VApéirt  dn  Brésil  au 
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qu'il  y  manquât  le  document  le  plus  important  et  le 
plus  étendu,  nous  voulons  dire  Tacte  d'accusation  et  la 
sentence  de  condamnation- 
Mais  à  cette  époque  ce  butôrne  effrayant»  qui  sort  tout 
noir  d'un  enaîer  sous  le  nom  éTopinion  publique^  voulut 
donner  une  preuve  décisive  de  son  omnipotence  contre  la 
vérité  et  le  bon  sens»  en  amauuit  les  princes  à  chasser  et  le 
pape  à  abolir  les  Jésuites. 

En  réalité  la  faction  des  Encyclopédistes  et  des  Maçons, 
qui  s'était  insinuée  à  la  sourdine  dans  les  cours»  dans 
les  académies,  dans  les  presbytères,  voulait  réaliser  ce 
qui  fut  un  système  pendant  tout  ce  siècle  :  nier  Tau* 
forité  du  pape»  et  le  forcer  néanmoins  à  intervenir  dans 
tout.  Les  penseurs  conspiraient  avec  les  forts,  et  qui- 
conque avait  regardé  avec  dépit  la  puissance  de  TÊglisc 
put  alors  se  consoler  de  voir  les  rois  bourbons  et  autri- 
chiens et  leurs  ministres  lui  mettre  le  pied  sur  la  gorge. 

Les  rois  voulaient  désormais  tout  faire  par  eux-mêmes  ;   AiiMrfutiame 
plus  d'initiative»  plus  d'activité  individuelle.  En  Lom*     Joseiih'u. 
bardie,  Joseph  II  souffletait  l'Ëglise  en  se  moquant  d'elle  : 
il  défendait  aux  prédicateurs  de  traiter  les  points  dog- 
matiques, aux  écrivains  de  discuter  pour  ou  contre  les  pro- 
positions jansénistes»  ou  d'attaquer  les  ouvrages  quels  qu'ils 
fassent,  imprimés  dans  les  États  autrichiens»  c'est-à-dire 
ceux  qui  étaient  le  plus  opposés  à  la  juridiction  ecclé- 
siastique; il  défaisait  et  refaisait  les  corporations  reli- 
gieuses et  les  confréries.  Il  diminua  le  nombre  des  pa- 
roisses "»  interdit  les  processions  et  les  dons  votifs  aux 

XVW  iièeUp  par  le  père  Paul  Mdry»  de  la  môme  Gompagaie.  Paris, 
Dounîol,  18S6. 

.    (1)  Kaunitz,  ministre  de  Marie-Thécèee  et  le  sien,  le  désapprouvait 
ouvertement,  attendu  que  c  les  cinés  de  la  Lombardie  sont  gôoérale- 
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églises,  fixa  l'heure  de  les  ouvrir  et  de  les  fermer,  celle 
de  sonner  les  cloches.  A  un  évèque  qui  lui  demandait  des 
instructions  sur  la  manière  de  se  comporter  au  milieu 
d'ordonnances  si  multipliées,  il  répondit  :  c  L'instruction 
est  que  je  veux  être  obéi.  >  Il  enleva  les  séminaires 
lombards  aux  ordinaires,  pour  en  établir  un  seul  à  Pavie, 
où  l'on  enseignerait*  la  liberté  i,es  rois  :  il  l'ouvrit  en 
1786.  En  marge  du  rapport  que  lui  adressa  à  ce  sujet  le 
ministre  Kaunitz,  il  écrivit  :  <  Le  point  important  sera 
de  trouver  un  bon  recteur  et  un  bon  vice-recteur  qui 
s'accordent  pour  diriger  ces  jeunes  gens  et  maintenir  le 
bon  ordre  ;  >  on  demanda  ces  hommes  aux  Oblats,  qui 
dirigeaient  alors  six  séminaires  dans  le  diocèse  de  Milan  *. 

ment  respectables  par  leur  conduite,  et  ont  la  réputation  d^asasier  les 
malades  avec  une  bonté  et  une  sollicitude  toutes  particulières.  Us  sa 
font  médiateurs  dans  les  ficéquents  diflërents  qui  éclatent  entre  les  d» 
toyens;  ils  empêchent  les  rixes,  préyiennent  les  altercations  et  les  col* 
lisions  avec  rautorité  et  les  juges,  et  veillent  autant  qu'ils  le  peuvent 
à  la  conduite  morale  de  leurs  paroissiens.  Ces  avantages,  réels  pour  la 
société,  méritaient  que  Ton  ne  considérftt  pas  comme  inutile  le  nom* 
bre  des  curés,  bien  que  le  nombre  excédât  les  besoins  positifs.  »  Lettre 
du  9  mars  178e. 

Un  prêtre  qui  fit  parler  de  lui  dans  le  Milanais,  ce  fût  rabbé  Charles 
Sala,  qui,  se  croyant  lésé  par  un  sien  tuteur,  le  vola,  s*enfuiten  Suisse, 
devint  calviniste,  prit  femme  et  servit  de  secrétaire  à  Voltaire.  Rentré 
en  Lombardie,  il  parcourait  le  pays,  vendant  des  livres  défendus. 
A^ant  embnusi  ia  profusion  de  voleur,  il  s^attaquait  principalement 
aux  égUses  ;  U  en  pilla  ju.^qu*à  trente-neuf.  A  la  fin,  il  se  présenta  à 
la  sacrée  pénîtencerie  de  Rome,  et  obtint  Tabsolution  de  tous  ses  cri* 
mes  ;  cela  ne  Tempécha  point  de  continuer  ses  vols  :  la  justice  le  prit 
et  le  condamna  à  mort  :  il  subit  le  dernier  supplice  avec  une  fermeté 
cynique  (1775). 

(l}Cest-è-dire  deux  à  Milan,  un  à  Arona,  un  à  Monza,  un  k  Po* 
Icggio,  un  à  Gélana.  On  choisit  pour  recteur  François  Farina,  qui  tùt 
esDS0B  évéque  de  Padoue;  pour  vice-recteur,  Molo  de  BaUinaona  ; 
pourrépétiteurSyMussi,  Sozzi,  Vana]li,6t  Gaste}^Nuovoqoî  devînt  évéque 
de  Céme.  L'inscription  surmontant  le  fronton  du  séadnaire  était  con- 
çue en  ces  termes  :  Saer,  ordlnU  alumnii  —  eadem  «tu^iomm  rstioiM 
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II  avsJt  an  imitateur  dans  son  frère  Pierre  Léopoid 
de  Toscane»  ainsi  que  nous  aurons  à  le  dire.  L'archidu- 
chesse Claire  d'Autriche  étant  devenue,  en  1665  à  la 
mort  de  Charles  Gonzague,  régente  du  duché  de  Man- 
toue,  accorda  de 'grandes  faveurs  aux  juifs,  dont  le 
commerce  enrichissait  cette  ville,  où  ils  ont  eu  de 
rinfluence  jusqu'à  ce  jour.  Le  P.  Hyacinthe  Granara, 
de  Gènes,  alors  inquisiteur,  prétendait  forcer  les  juifs, 
comme  cela  s'était  toujours  pratiqué,  à  assister,  en  un 
jour  donné,  à  la  prédication  à  Saint-Dominique,  l'Église 
ne  pouvant  pas  les  contraindre  par  la  force,  mais  ayant  le 
droit  d'employer  tous  les  moyens  pour  vaincre  leur 
ignorance.  Ils  refusèrent  ;  la  duchesse  les  appuya,  et  alla 
jusqu'à  mettre  la  milice  à  leur  service  ;  l'inquisiteur 
prononça  l'excommunication.  Un  procès  leur  fut  intenté; 
mais  la  duchesse  tint  bon,  et  pendant  longtemps  on  ne 
parla  que  de  la  question  maniouane.  La  cour  de  Vienne 
s'étant  interposée,  on  arrangea  le  tout  en  rétablissant 
rinquîsiteur  dans  sa  charge,  et  en  faisant  absoudre  ceux 
qui  avaient  été  l'objet  de  la  censure. 

Les  libertés  siciliennes,  c'est-à-dire  le  droit  que  reven- 
diquait la  monarchie  de  ne  pas  dépendre  de  Rome,  per- 
mirent au  jansénisme  de  s'étendre  en  Sicile  plus  qu'ail- 
leurs :  les  évèques  n'avaient  aucune  autorité,  celle-ci 
étant  concentrée  entre  les  mains  du  roi,  de  qui  devait 
Tenir  jusqu'à  Yexequatur  pour  la  nomination  d'un  prieur 
de  religieux,  jusqu'à  la  permission  pour  ces  derniers 
de  se  rendre  à  Rome  :  il  protégeait  ceux  qui  professaient 
les  maximes  régaliennes ,  vers  lesquelles  inclinaient  les 

uiéem  ^seîpHna  ^ad  reUgionii  minitterium  in  prorindif  —  Mp^  ftOKO 
i9$tUwnAU  —  Cœtaris  pMat  —  conspirantibus  ponHficum  îniubHœ 
v€bis  —  amtubemium  consHtuH  —A.  S.  MDCCLXXXV. 
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écrivains'.  Il  y  avait  pourtant  parmi  eux  d'honorables 
exceptions  ,  Spedalieri ,  Barcellona ,  Saitta.  En  Sicile  » 
comme  à  Naples,  comme  aujourd'hui  dans  le  royaume 
d'Italie,  on  confia  l'administration  des  hospices  et  legs 
pieux  à  des  séculiers,  autant  vaut  dire  qu'on  les  jeta  en 
proie  à  un  tas  de  rongeurs  et  d'ignorants  :  du  même  coup 
on  étouffait  l'esprit  de  famille  et  l'obligation  tradi- 
tioneile  de  la  charité  chrétienne  :  on  enleva  à  la  libre 
action  du  clergé  les  refuges  de  la  pauvreté»  les  prisons, 
les  divers  établissements  hospitaliers,  pour  y  substituer 
ou  une  surveillance  vénale  ou  une  fastueuse  bureau- 
cratie. Bernard  Tanucci,  ministre  de  Charles  III  de  Na- 
pies,  et  ami  du  souverain  plus  que  de  son  pays^  étroit 
d'intelligence  et  pauvre  d'éducation,  troublait  le  clergé 
par  de  mesquines  insolences  de  courtisan,  écrivait  au 
pape  avec  une  altiëre  inconvenance.  Reslé,  par  l'abdica- 
tion de  Charles  III,  l'arbitre  des  actions  du  roi  Ferdinand, 
enfant,  il  lui  ût  prohiber  la  constitution  Apostolicam ,  ^us 
peine  d'une  amende  de  trois  cents  écus  pour  quiconque 
la  conserverait  par  devers  soi;  on  multiplia  &  cet  efTet  les 
visites,  les  perquisitions,  les  arrestations.  Ayant  aussi 
fait  examiner  la  constitution  des  Jésuites,  pour  voir  si 
elle  ne  contenait  rien  de  contraire  au  pouvoir  du  roi,  il 
engagea  celui-ci  à  «  user  de  l'autorité  suprême,  indé- 
pendante, qu'il  tient  immédiatement  de  Dieu,  insépara- 

(1)  La  question  relative  à  la  monarchie  de  Sicile  fut  débattue  dans 
un  grand  nombre  d*écrits.  L*ouvrage  le,  plus  considérable  contre  tat 
imprimé  à  Rome,  en  17 1 5,  sous  le  titre  :  «  Histoire  de  la  prétendue  mo- 
narchie de  Sicile  divisée  en  deux  parties.  —  Première  partie,  depuis  le 
pontificat  d'Urbain  II  jusqu'à  celui  de  Clément  XI  ;  deuiième  partie, 
où  Ton  montre  Torigine  et  le  peu  de  fondement  de  cette  monarchie  par 
des  bulles,  des  diplômes  et  autres  pièces  authentiques  jusqu'au  ponti- 
ficat d'Innocent  XII.  » 
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Uement  unie  par  sa  toute-puissance  à  la  souveraineté,  » 
«t  à  les  chasser  parla  force  en  les  abeuvant  d*  humiliations  ' . 

Le  Français  Guillaume  Du  nilet,  ministre  du  duc  de  Pame 
Psrme,  irrita  et  déchaîna  ce  prîncipicule  contre  la  cour  de 
Rome^'en  traitant  celle-ci  d'autorité  étrangère  ;  il  déclara  la 
guerre  aux  moines  et  aux  prêtres,  faisant  parade  du  courage 
que  déploient  dans  ce  genre  de  campagne  ceux  qui  n'en 
ont'pas  ailleurs  :  il  parvint  à  faire  chasser  les  Jésuites.  En 
1765,  il  fit  établir  une  junte  royale  de  juridiction  pour  la 
défensedes  droits  de  la  souveraineté,  «  qui  à  euxseulscons- 
titoent  ces  rayons  qui  illuminent  la  couronne,  i  Elle  de- 
vait surtout  veiner  à  ce  que  les  évéques  n'employassent 
aucun  séculier  dans  leurs  tribunaux ,  à  ce  qu'ils  n'eus- 
sent aucune  imprimerie  particulière.  Il  leur  était  dé- 
fendu d'afficher  aucun  placard  sans  la  permission  du 
gouvernement  ;  d'entraîner  des  laïques  devant  les  tribu- 
naux ecclésiastiques  ;  de  publier  des  actes  émanés  de  la 
cour  de  Rome,  sans  le  placet  de  cette  junte.  Gelle-ci  de- 
vait an  contraire  recevoir  les  réclamations  élevées  contre 
les  curies  ecclésiastiques;  elle  pouvait  demander  l'impôt 
foncier  aux  corporations,  prendre  des  informations  sur 
leurs  biens  et  sur  l'usage  qu'elles'en  faisaient.  Elle  devait 
veiller  sur  les  couvents,  sur  les  monastères  et  sur  l'assem- 
blée de  SCS  membres;  restreindre  les  dots  des  novices  et 
les  dépenses  qu'on  faisait  pour  les  religieuses;  elle  pouvait, 
discuter  les  œuvres;  elle  devait  amener  devant  le  for  civil 
les  causes  concernant  les  dîmes,  et  s'opposer  à  ce  qu'on 
transport&t  du  juge  civil  au  for  ecclésiastique  aucune 
cause  sans  son  ordre;  faire  en  sorte  de  diminuer  le 

(I)  La  recotmaissance  populaire  écrivit  sur  le  tombeau  de  Tanucci  : 

GUN  PER  ANlfOS  QUADRAGINTA  ClAYOM  REGlfl  HOURKASSET,  ItULLUN  VEC- 
TIGAL  1MP080IT. 
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nombre  des  clercs  ;  en  tout  procéder  sans  les  formalités 
usitées  devant  les  tribunaux  ordinaires ,  mais  d'une  ma- 
nière économique.  François  III  de  Modène  Timita  en  abo- 
lissant les  réunions  ecclésiastiques  et  un  grand  nombre  de 
corporations  religieuses.  Les  princes  et  les  républiques  se 
déçlaraientcontre  Rome»  et  considéraient  comme  un  crime 
de  s^adresser  à  elle;  on  se  faisait  gloire  de  ces  triom* 
phes  contre  un  passé  désormais  impuissant  à  se  défen- 
dre; et  le  beau  monde  se  scandalisait  que  le  pape 
ignor&t  le  sayoir-vivre  au  point  de  dire  no»,  quand  les 
gouvernements  prétendaient  qu'il  devait  dire  oui. 

Pierre  Tamburini  se  réjouissait  de  tous;  ces  empiète- 
ments»  comme  si  c  le  Seigneur  eût  suscité  en  Israél  de 
«  bons  et  zélés  princes  qui,  émus  par  les  abus* très- 
«  grands  qui  en  se  multipliant  et  en  s'étendant  avaient 
jeté  des  i*acines  profondes ,  s'efforçaient  d'opérer  les- 
réformes  nécessaires.  Dans  les  diverses  parties  de 
l'Europe,  quelques  évèques  intelligents  et  honnètes^ 
correspondaient  de  tout  leur  zèle  aux  sages  vues  des 
princes.  De  savants  maîtres  répandaient  dans  les  di- 
verses universités  du  monde  catholique  les  principes 
de  la  doctrine  vraie,  qui  servaient  à  assurer  l'exécu- 
tion des  divers  règlements .  des  souverains  sur  les  ar- 
ticles de  la  discipline  ecclésiastique.  La  Toscane,  sous  les 
auspices  de  l'immortel  Léopold,  laissait  apercevoir  aux 
yeux  des  justes  appréciateurs  des  choses  et  des  vrais 
amis  du  bien  de  TËglise  la  plus  belle,  4a  plus  agréable 
perspective  de  la  réforme  denrée.  Dans  la  Lombardie 
autrichienne  et  dans  la  vaste  Allemagne  les  règlements 
commencés  par  Marie-Thérèse,  continués  par  Joseph  II, 
ranimaient  les  espérances  des  bons,  et  annonçaient 
comme  prochain   l'accomplissement   de  la    réforme 
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eeclésiaslique.  Les  séminaires  généraux  ouverts»  les 
universités  rétablies,  les  divers  abus  supprimés,  le  pro- 
grès des  bonnes  études,  Tunité  des  principes,  les  di- 
vers cheft  de  discipline  rétablis,  tout  cela  promettait 
rbaireux  retour  des  plus  beaux  jours  de  r£glise  de 
Jésus-Cbrist.  Si  la  Yérité  ne  triomphait  pas  partout', 
en  lace  des  préjugés  invétérés  encore  dominants ,  par- 
tout du  moins  on  avait  secoué  la  dure  servitude  dans 
laquelle  le  monde  avait  été  tenu  pendant  les  siècles 
antérieurs  par  les  ennemis  de  tout  bien  et  les  enbnts 
trop  charnels  de  l'Ëglise.  L'appui  que,  par  la  miséri- 
corde  de  Neu,  elle  avait  trouvé  dans  les  princes,  ren- 
dait plus  sûre  sa  défense  propre  et  promettait  sous  peu 
d'années  la  plus  heureuse  révolution  dans  les  esprits 
des  hommes.  En  cet  état  de  choses ,  chacun  recon- 
naissait le  doigt  de  Dieu  et  la  voix  de  Jésus-Christ,  qui, 
fiûsant  cesser  la  tempête,  appcxlait  le  calme»  et  annon- 
çait à  son  épouse  des  jours  fortunés  et  sereins  ^  » 
Arrêtons-nous  ici  un  instant,  et  demandons-nous  ce  Conconbts 

^.  ta  K^éoioiiL 

que  sont  devenues  toutes  ces  dynasties  auxquelles  l'Eglise 
portait  ombrage»  et  qui  foulaient  aux  pieds  l'autorité  du 
pape.  La  moins  coupable  fut  assurément  celle  de  Savoie, 
qui ,  une  fois  les  colères  bouillonnantes  de  Victor-Amë- 
dée  II  apaisées,  accepta  divers  concordats.  Si  d'une  part 
rinstruclion  du  20  juin  17S8  défendit  la  leçon  propre  de 
Grégoire  VU,  c  avec  une  infinité  d'autres  livres,  aussi 
€  mauvais  et  aussi  séditieux  que  ceux  qui  essayent  d'as- 
c  servir  au  pape  le  pouvoir  temporel  des  princes,  en  en- 
€  seignant  que  lorsqu'ils  sont  excommuniés  on  ne  peut 
«  leur  obéir  en  conscience,  ou  qu'il  appartient  au  pape 


(1)  Letiere  teohçico-pollUehe, 
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€  de  les  d^ser  ou  de  délier  les  peuples  du  serment  de 
c  fidélités  »  il  est  juste,  d*autre  part,  de  rappeler  que 
par  le  concordat,  il  fut  admis  que  les  évoques  seraient 
libres  de  tenir  des  synodes,  de  promulguer  des  oonstilu- 
tions,  d'aller  à  Rome  quaiid  il  leur  plairait,  d'ériger  des 
bénéfices,  de  réserver  ou  de  modifier  les  titres  de  pa- 
tronage; les  curies  épiscopales  auraient  leurs  prisons, 
leurs  huissiers  et  leurs  notaires  propres,  avec  des  attribu- 
tions égales  à  celles  des  notaires  royaux  ;  elles  jugeraient 
les  cas  de  blasphème,  d'hérésie,  de  vol  de  vases  et  d*or- 
nements  sacrés,  de  polygamie,  de  profanation  des  fêtes  ; 
les  appels  au  saint-siége  étaient  admis  dans  tous  les  cas 
indiqués  par  le  droit  canon;  seraient  uniquement  sou- 
mis à  YexeguaiMr  royal  les  documents  provenant  des 
pays  étrangers,  tandis  que  les  prélats  de  l'État  demeu- 
raient indépendants  de  toute  censure  et  révision;  se- 
raient exemptées  de  Yexequaiur  royal  les  bulles  dogma* 
tiques,  les  bulles  et  les  brefs  relatifs  à  la  morale,  aux 
indulgences,  aux  jubilés,  les  brefs  de  la  sacrée  péni- 


(1)  Une  chose  plus  que  ridicule,  c*est  de  voir  cal  acte  reproduit  par 
Charles- Albert,  en  1S31.  On  imprima  en  1631  à  Ghambéry  :  «  Apo« 
logie  française  de  la  sérénissime  maison  de  Savoie  contre  les  invectives 
scandaleuses  de  la  Première  et  eeconde  Savcysienne.  »  Ce  libelle  accu- 
sait les  princes  de  cette  maison  :  1**  d'avoir  usurpé  plusieurs  Ëtats 
sur  lei  rots  de  Francel;  2*  d*en  avoir  usurpé  d'autres  sur  Tempereur  ; 
3«  d'avoir  considérablement  nui  à  TÊglise.  L*apologistc,  qui  est  l'his- 
toriographe de  Savoie,  répond  triomphalement  à  ces  trois  accusations 
et  divise  son  apologie  en  trois  parties  :  VApohgie  fran^iêf  VApo^ 
logiê  impiriaUt  et  VApologU  romaine,  11  y  est  établi  que  la  maison  de 
Savoie ,  bien  loin  d*usurper  indûment  les  Etats  de  TEmpire ,  lui  a 
réuni  ceux  qui  en,'  avaient  été  distraits,  en  soumettant  à  Tobéissance 
ceux  qui  se  montraient  relies.  Le  saint-siége  et  TÉglise  n'ont  pas 
eu  de  fils  plus  dévoués  que  les  princes  royaux  de  Savoie.  En  recon- 
naissance de  leur  zèle,  les  souverains  pontifes  les  ont  honorés  des  plus 
grands  éloges. 
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tencerie  et  les  lettres  d'avertissement  de  la  congrégation 
des  cardinanx.  Victor^Amédée  III  défendait  en  outre  d'é- 
crire ni  pour  ni  contre  la  bulle  Vnigeniiaê  et  les  quatre 
propositions  gallicanes  ;  il  ne  laissait  point  non  plas  la 
jeunesse  de  ses  États  aller  à  runiversité  janséniste  dePavie. 

Or  donc  ce  n'étaient  plus  des  individualités  hérétiques 
qui  s'élevaient  contre  le  pape;  c'étaient  les  rois  eux- 
mêmes,  c'était  l'État;  l'esprit  de  révolte  avait  pénétré  dans 
les  chancelleries  ;  on  combattait  bien  plus  avec  les  huis- 
siers et  les  gendarmes  qu'avec  les  théologiens;  la  réforme 
ne  touchait  pas  au  dogme,  c'est  autour  de  la  morale,  de 
la  discipline,  des  lois  qu'elle  prenait  de  capricieux  ébats  : 
il  ne  s'agissait  pas  de  la  liberté  des  consciences,  delà  li- 
berté des  peuples,  mais  bien  de  l'émancipation  des  rois. 

Tous  ne  voudrez  cependant  pas,  mes  chers  lecteurs, 
compter  parmi  les  époques  les  plus  malheureuses  de  l'É- 
glise un  siècle  qui  s'ouvre  avec  la  piété  de  Benoît  XIII 
et  se  ferme  avec  le  martyre  de  Pie  VI;  un  siècle  qui, 
entre  autres  pontifes  illustres,  a  produit  le  généreux  Be- 
noit XIV  et  le  pieux  Clément  XIII.  Hais  il  est  des  temps  où 
les  événements  se  précipitent  et  se  pressent  si  fort,  que  l'on 
dirait  qu'on  fait  mal  en  leur  résistant  et  en  les  secondant. 

Clément  XI,  Benoît  XIII  et  Clément  XIII  voulurent  op-  aément  xi. 
poser  une  digue  au  flot  novateur,  employant  les  forces  qui 
sont  du  domaine  de  cette  papauté  que  l'on  cherchait  & 
humilier,  et  dont  ils  ne  souffrirent  pas  la  décadence.  Clé- 
ment XI,  de  qui  Ton  a  dit  aliis  non  siln  elemens,  continua 
sur  le  trône  son  train  de  vie  modeste  et  laborieux  ;  il  ne 
voulut  pas  avoir  de  parents  à  sa  cour.  11  envoya  des 
missionnaires  en  Perse  et  en  Abyssinie,  et  put  réunir  à 
l'Ëglise  catholique  un  grand  nombre  de  Grecs  et  d'Ar- 
méniens. Sans  parler  de  ses  nombreuses  fondations,  et 
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des  édifices  non  moins  nombreux  qu'il  fit  élever»  nous 
ne  citerons  que  la  maison  correctionnelle  de  Son-Mi- 
chete]  a  Ripa^  qui  avait  des  cellules  séparées^  et  où  l'on 
donnait  une  éducation  morale  et  professionnelle  aux  dé- 
tenus :  établissement  bien  antérieur,  comme  on  le  voit,  à 
leurs  semblables  d'aujourd'hui. 

Bcnoiixiii.  Benoit  XIII  conserva  au  Vatican  les  mœurs  du  cloître  : 
une  humble  chambre,  avec  des  chaises  de  paille»  des 
images  sur  papier»  un  crucifix  de  bois.  Il  ne  souffrait  pas 
que  les  prêtres  s'agenouiUasseat  devant  lui  ;  il  baisait  avec 
respect  la  main  du  supérieur  de  son  couvent.  Il  passa 
dès  le  principe  pour  un  second  Pie  Y»  tant  au  temporel 
qu'au  spirituel  :  les  lettrés  craignirent  en  lui  un  persécu- 
teur, les  prêtres  un  rigoriste,  les  positivistes  un  homme 
immuable  ;  mais  il  abandonna  les  choses  de  l'Ëtat  à  qui  les 
entendait  mieux  que  lui,  renonça  aux  prétentions  de  la  pa- 
pauté sur  la  monarchie  de  Sicile,  et  fit  un  concordat  avec 
Victor-Amédée.  Il  défendit  la  loterie,  n'enrichit  point  sa 
famille,  canonisa  Grégoire  VU^  et  tint  en  1725,  à  Latran, 
un  concile  pour  la  réforme  des  mœurs  ecclésiastiques. 

Qémeotxiu.  Clément  XIII  parut,  en  un  siècle  d'incrédulité  fron- 
des^" deuse,  renouveler  Grégoire  VIL  II  condamna  l'Encjclo- 
pedie,  cet  océan  où  l'on  boit  toute  espèce  de  venin;  et,  fils 
de  marchands,  il  sut  résister  aux  rois  et  aux  coryphées  du 
pbilosophisme,  principalement  dans  leurs  hostilités  contre 
les  Jésuites.  Calomnier,  jeter  ouvertement  dans  le  public 
des  faits  conti*ouvés,  les  répéter,  les  publier,  tel  est  Tart 
avec  lequel  on  prépare  toutes  les  révolutions»  et  cet  art  » 
mes  compatriotes  le  connaissent  mieux  que  n'importe  qui. 
Déjà  Calvin  avait  dit  :  «Les  Jésuites  I  il  faut  les  massacrer, 
c  et  si  l'occasion  ne  s'en  offre  pas  commode  et  facile,  il 
«  faut  les  chasser ,  ou  tout  au  moins  les  écraser  sous  le 
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c  poids  du  mensonge  et  de  la  calomnie.  >  Os  trou- 
Tërent  des  accusateurs  Tiolrats  jusque  dans  leurs  rangs, 
et  ce  n*e8t  pas  ici  le  lieu  de  les  défendre  ni  de  les  déni* 
grer  * .  Institués  principalement  pour  combattre,  à  Taide 
du  raisonnement  et  jamais  par  la  rigneur  (F  ),  les  erreurs 
qui  depuis  l'apparition  du  protestantisme  boulerersaienf 
l'Église  et  la  société  civile,  les  Jésuites  avaient  également 
combattu  le  jansénismeet  le  philosophisme.  Nous  devrions 
pourtant  les  ranger  parmi  lespires  des  hérésiarques  si  nous 
devions  en  croire  le  parlement  de  Paris,  qui  les  a  déclarés 
notoirement  coupables  :  l' d'avoir  enseigné  de  tout  temps 
et  constamment,  avec  l'approbation  de  leurs  supérieurs 
et  de  leurs  généraux,  la  simonie,  le  blasphème,  le  sacri- 
lège, le  maléfice,  l'astrologie,  l'irréligion,  l'idol&trie,  la 
superstition,  l'impureté,  le  parjure,  le  faux  témoignage, 
la  prévarication  des  juges,  le  vol,  le  parricide,  l'homi* 
cide,  le  suicide,  le  régicide  ;  2*  d'avoir  favorisé  l'aria- 
nisme,  le  socinisme,  le  sabellianisme,  le  nestorianisme, 
les  luthériens,  les  calvinistes  et  autres  novateurs  du  sei- 
zième siècle  ;  3**  de  reproduire  les  eiTeurs  de  Wicleff,  de 
Ficbonius,  de  Pelage,  de  Cassien,  de  Faustus,  des  Mar- 
seillais, des  Semi-Pélagiens  ;  4"*  de  tomber  aussi  dans 
les  impiétés  des  Montanistes  et  d'enseigner  une  doctrine 
injurieuse  aux  saints  Pères,  aux  apôtres,  à  Abraham  I 
Examiner  et  discuter  l'opuiion  publique  serait  une 


(1)  Ap.  Becan,  t.  V,  oposc.  17,  aph.  15.  De  modo  propagandi  Cal- 
tMsmU  Voir  Lucii  Gorhblu  Eobop^ei  Monarekia  SoUpiorum,  Venise, 
1645,  plnsieors  fois  rdimprimé  arec  les  opuscules  satyriqaes  de  Gas- 
pard Sdoppîas.  Qa  onmI  généraleiDeiii  que  Tauteur  est  Clément  Sootti, 
mais  d*autres  aitriboeat  ce  livre  bu  Jésuite  llelcbior  Incbofer. 

Une  traduction  en  a  été  donnée  à  Lucqaes  en  1670  et  une  autre  à 
Luganoen  1675,  et  une  firancaise  de  Restant," Amsterdam,  1721,  1754, 
Paris,  1624. 
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faute  contre  le  bon  goût  :  aussi,  poussées  jusqu'au  terme 
que  peut  atteindre  la  stupidité  publique,  et  acceptées  avec 
légèreté,  les  accusations  étaient  répétées  avec  passion  et 
persistance ,  sans  que  personne  demandât  s*il  est  possible 
qu*une  société  quelconque  se  propose  de  renverser  les  lois 
les  plus  élémentaires  de  la  morale  et  d'ériger  en  dogme 
le  mensonge ,  le  vol,  Timpureté. 

Mais  des  scélérats  de  ce  calibre,  quelle  nation  pouvait  les 
tolérer  ?.L'Espagne  et  le  Portugal  les  arrêtèrent  en  masse, 
les  entassèrent  dans  des  vaisseaux  et  les  jetèrent  sur  les 
côtes  d'Italie,  comme  on  avait  fait  autrefois  des  Marranes. 
Le  pape  dut  pourvoir  à  leur  subsistance.  Un  grand  nombre 
se  rendirent  célèbres  même  en  écrivant  notre  langue  ou 
notre  histoire,  tels  que  Arteaga,  Dell'Isla,  auteur  du  roman 
Frère  Gérondifs  qui  est  aussi  spirituel  que  don  Quichotte; 
Lampillas,  Eximenes,  Requeno,  Hervas,  Glavîgero,  Aze« 
vedo,  Tent(M*i^  Serano,  Scherlok'.  Parmi  les  jésuites  ita- 
liens, il  y  en  avait  beaucoup  alors  de  remarquables  par 
leurs  vertus  et  par  leur  savoir  dans  toutes  les  branches  de 
l'arbre  encyclopédique  :  on  pourrait  même  dire  que  la 
Société  de  Jésus  possédait  les  hommes  les  plus  distingués 
dans  les  lettres  et  dans  les  sciences. 

Il  n'est  pas  besoin  de  rappeler  les  raisons  qui  faisaient 
redouter  les  Jésuites  et  les  manœuvres  employées  pour  les 
signaler  à  la  haine'  :  r hérésie,  le  gallicanisme,  le  jansé- 
nisme, le  philosophisme  conspirèrent  contre  eux;  on 
s'elfraya  surtout  de  leur  influence  sur  le  peuple.  On 
assurait  qu'ils  corrompaient  l'Ëglise,  et  il  ne  paraissait 


(1)  Voir  roavrage  de  NavaneUd,  De  viH«  muiribui  \n  OaMia 
ierl  «oc.  Je$u  ingresiU  et  îh  ItaHa  exiineiU;  Bologne,  1797. 

(2)  L*aatear  en  parle  avec  plus  de  détails  dans  son  m$toire  tmlrertelff , 
IW.  XVIII. 
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pas  dooteux  qa'ooe  fois  ce  scandale  écarté,  Tépouse  du 
Christ  redeyiendrait  pore,  influente,  irénérée  et  aimée 
comme  en  ses  plus  beaux  jours  ;  les  laïques,  au  lieu  de 
lui  ëlre  hostiles,  seraient  ses  phis  chauds  partisans  ;  la 
oiorale  régnerait,  et  du  moment  qu'avec  les  Jésuites  la 
doctrine  du  régicide  disparaîtrait  les  princes  et  les  peu- 
ples se  récondiieraient.  Marie-Thérèse  les  défendait  ;  mais 
on  lui  assuraquelepèreParchammer,  son  confesseur,  avait 
révélé  qu'elle  s'était  repentie  d'avoir  pris  part  au  démem- 
brement de  la  Pologne  :  indignée,  elle  consentit  à  leur 
destruction.  Les  cours  bourbonniennes,  liguées  entre 
dles  dans  ce  but,  ne  craignaient  certes  pas  la  doctrine 
du  tyrannicide,  partagée  du  reste  par  les  Dominicains  ; 
elles  ne  craignaient  pas  la  suprématie  du  pape,  si  affaiblie  : 
pas  davantage  la  supériorité  de  cet  ordre,  jalousé  par 
tous  les  autres  ;  elles  ne  pouvaient  craindre  non  plus  que 
les  Jésuites  ne  s'opposassent  à  la  sécularisation  des  biens 
ecclésiastiques ,  puisque  le  pape  Clément  était  disposé  à 
l'accorder;  mais  elles  redoutèrent  que  Fltalie,  écrasée, 
asphyxiée  par  les  dynasties,  n'arriv&t  à  conquérir  son  in- 
dépendance, pendant  qu'eux  Bourbons  se  flattaient  d'en 
faire  un  royaume  pour  une  de  leurs  branches.  On  assure 
que  Ricci  de  Macerata,  général  des  Jésuites,  découvrit  ce 
plan  au  pape,  qui  s'écria  :  c  Vous  êtes  fou.  »  Il  répondit  : 
«  Le  duc  de  Ferrare  disait  aussi  au  Tasse  qu'il  était  fou.  » 
D'accord  avec  les  Bourbons  de  France  et  d'Espagne, 
les  Bourbons  de  Naples  et  de  Parme  demandèrent  au 
pape  qu'il  abolit  les  Jésuites,  et  leur  livrât,  avec  Ricci,  le 
cardinal  Torrigiani,  leur  protecteur.  Non-seulement 
Clément  XIII  n'obéit  pas,  mais  il  osa  louer  les  Jésuites  et 
les  confirmer  de  nouveau.  Piqués  au  vif,  les  rois  occu- 
pèrent ses  terres,  menacèrent  de  bloquer  Rome,  et 
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ameutèrent  ses  sujets  contre  lui.  Le  pape  s*écrîail  : 

<  EussiousHious  la  force  à  opposer,  nous  nous  ne  Fem* 
€  ploierions  pas,  ne  roulant  pas»  Père  commun  de 
ft  tous,  être  en  guerre  avec  aucun  prince  chrétien,  et 
«  encore  moins  avec  des  princes  catholiques.  J'espère 
c  que  les  souvenuns  ne  feront  pas  tomber  leur  mécon- 
c  tentement  sur  mes  sujets,  très-innocents  de  toute  cette 
€  affaire  :  s'ils  sont  irrités  contre  moi,  et  quMls  veuillent 
c  m'arracher  d'ici  comme  quelques-uns  de  mes  prédé- 
«  cesseurs,  je  subirai  l'exil  plutôt  que  de  manquer  à  la 

<  cause  de  la  religion  ou  de  rEglise.  » 

Ces  paroles  généreuses  devaient  se  répéter  pendant 
un  siècle  entier,  siècle  d'humiliations  infligées  par  les 
forts,  courageusement  supportées  par  les  faibles. 

Les  papes  qui  lui  succédèrent  parurent  convaincus  que  le 
naufrage  était  inévitable,  et  qu'il  fallait  au  moins  sauver 
quelque  épave  en  réformant  et  en  réglementant.  Leurs 
prédécesseurs  avaient  inspiré  le  monde  :  ils  se  laissèrent, 
eux,  inspirer  par  le  monde  ;  au  lieu  d'une  papauté  toute* 
puissante,  absolue,  portée  à  l'initiative,  ils  en  acceptaient 
une  recevant  son  impulsion  du  dehors,  accommodant, 
se  conformant  à  ce  que  paraissait  réclamer  le  peuple, 
qui,  des  pieds  des  papes  passait  dans  les  bras  des  roia, 
avec  la  pensée  de  s'affranchir  de  la  tyrannie  ecclésiastique. 
Benoit  XIV.  Benoit  XIV  (  Prosper  Lamberlini  ),  dans  son  livre  de  Ser- 
vorum  Dei  beatificatiatie,  dissipait  les  calomnies  des  protes- 
tants contre  la  trop  grande  facilité  de  l'Église  à  reconnaître 
les  mérites  des  saints  et  les  miracles.  Profond  dans  la  science 
de  la  liturgie,  de  l'histoire  sacrée  et  des  conciles,  il  encou- 
ragea ceux  qui  cultivaient  ce  genre  d'études,  publia  le  Bul- 
laire  et  le  Martyrologe  réformé,  avec  l'aide  du  père  Rie- 
chini  de  Crémone;  il  réforma  l'Index  des  livres  détmdus. 
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el  donna  de  sages  règlements  à  la  congrégalion  de  ce  nom  ; 
c*est  à  lui  qu'est  dû  rétablissement  de  la  eongi*égation  des 
ëvéques,  chargée  de  les  examiner  ;  il  condamna  le  duel , 
fonda  quatre  académies  pour  les  antiquités  romaines  et 
les  anUquités  chrétiennes ,  pour  l'histoire  de  TËglise  et 
des  Conciles,  pour  le  droit  canon  et  la  liturgie.  U  em- 
bellit dies  églises,  joignit  à  la  Bibliothèque  Vaticane  celle 
du  cardinal  Ottoboni,  fit  mesurer  deux  degrés  du  méri- 
dien.  Dans  la  buUe  de  17S1 ,  où  il  approuve  les  frères  de 
Tabbé  de  La  Salle ,  il  disait  :  Ignonmlia^  omnium  arigo 
wuUorum,  prxterHm  I»  Hm  qtdfabriii  ùperœ  dediii  suni. 
Voilà  donc  le  besoin  dinstruire  principalement  les  ou- 
vriers,  indiqué  un  siècle  avant  les  philantrophes  modernes. 

Mais  s'il  montrait  beaucoup  de  zèle  pour  la  discipline, 
il  était  disposé  &  sacrifier  au  bien  de  la  paix  les  droits 
de  la  papauté.  Pour  détourner  la  coalition  des  puissants 
contre  TËglise  il  voulut  la  rajeunir,  il  voulut  qu'elle  fût 
de  son  temps  par  Tintdligence ,  la  raison  et  le  gouver- 
nement U  disait  :  «  Nous  vivons  dans  un  télnps  où  il 
c  faut  se  mettre  à  l'écart.  Après  avoir  tant  crié  contre 
c  les  qu«tre  artides  des  Gallicans,  nous  serons  trop 
€  heureux  si  nous  pouvons  engager  les  peuples  à  s'en 
«  tenir  là.  »  En  attendant  il  rédmsit  le  nombre  des  fêtes 
et  entretenait  des  correspondances  avec  Muratori,Mafrei, 
voire  même  avec  Voltaire  et  Frédéric  H  ;  il  laissa  les  jan- 
sénistes  et  les  molinistes,  les  encyclopjMistes  et  le  parle* 
ment  se  livrer  à  des  débats  indiscrets  ;  il  n'em{^cha  pas  de 
lever  des  taxes  sur  le  clergé.  Quand  il  mourut,  le  comte  de 
Rivera,  Piémontais,  écrivit  :  «  Merveille  inouïe  !  le  peuple 
c  ne  dit  pas  de  mal  du  pape  mort,  pas  même  Pasquin.  » 

Le  fait  dominant  de  l'époque  était  la  guerre  à  outrance  u  concia\e. 
que  les  cours  bourboniennes  faisaient  aux  Jésuites.  Pour 
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amener  le  pape  à  les  détruire,  la  France  menaçait  de  lui 
enlever  Avignon ,  le  roi  de  Naples  Bénévent  et  Ponte- 
corvo.  Celte  demande  fut  répétée  pendant  le  conclave, 
tandis  que  le  peuple,  plus  positif,  criait  au  nouvel  élu  : 

<  Votre  bénédiction,  Saint-Père,  et  de  grosses  pagnottes*.  » 
Un  des  épisodes  les  plus  singuliers  de  ce  conclave  fut 
Tapparition  qu*y  flt  Joseph  II,  venu  de  Rome  pour  se 
moquer  philosophiquement  de  tout.  Étant  allé  rendre  vi- 
site aux  Jésuites,  il  demandait  au  général  :  c  Quand  quit- 
c  terez-vous  cette  soutane?  »  Et  voyant  la  statue. d'argent 
de  saint  Ignace  :  «  Quelle  richesse  !  petits  profits  des  In- 
€  des,  hein?  »  Il  courait  dans  le  peuple  une  quantité  de  ré- 
cits à  son  sujet  :  «  Il  s'est  prosterné  à  terre  devant  la 
€  tombe  des  saints  apôtres.  —  lia  entendu  la  messe  à  ge- 
c  noux  dans  l'église  de  Gesù-Uaria.  —  Il  s'est  confessé  au 

<  père  Martin*  —  Il  a  communié  avec  tous  les  fidèles.  —  A 

<  la  Trinité-du-Mont,  il  a  récité  Toffice  de  la  nuit  au 
«  chœur  avec  les  religieux.  —  A  Saint-Pierre,  il  s'est  tenu 
c  debout  le  rituel  en  main.  —  Il  a  monté  la  Seala-Sania,  « 

Dans  le  grand  monde,  on  racontait  qu'il  s'amusait  à 
regarder  les  tables  de  jeu  ;  qu'il  abordait  toutes  les  dames, 
même  les  vieilles  ;  qu'au  dtner  offert  par  les  Corsini ,  il 
avait  déplié  la  nappe,  coupé  le  pain,  et  qu'il  en  avait  offert 
à  une  dame  ;  qu'il  ne  prenait  jamais  de  rafraîchissements  ; 
qu'il  dépensait  cinq  cents  écus  par  jour  pour  sa  table  ;  qu'il 
avait  dansé  au  splçndide  bal  masqué  du  palais  de  Venise. 

Les  prélats  et  les  camériers  disaient  aussi  la  leur  :  on  se 
répétait  qu'il  avait  demandé  de  fairecinq  pas  dans  l'enceinte 
du  conclave,  et  qu'il  y  était  entré  avec  son  frère  ;  ce  qu'il  avait 
dit  à  chaque  cardinal  et  de  chaque  cardinal  ;  les  questions 

L  (t)  Ce  mot  désigne  en  Italie  les  petits  pains.  (IVofetfei  induHmn.) 
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nombreuses  et  précipitées  qu'il  adressait  et  dont  il  n'atten- 
dait pas  la  réponse.  LeTulgure,  riches  comme  pauvres, 
courbé  detantJldole  du  jour,  lui  criait  :  c  Vive  l'empereur  1 
<  rous  êtes  chez  tous,  c'est  vous  qui  êtes  le  mattre.  > 
.  Laurent  Ganganelli,  qui  fut  alors  élu. pape,  a  été  défi-  dément xiv 
guré  par  ses  amis  et  par  ses  enn^nis  t  il  a  été  représenté 
par  les  uns  comme  le  destructeur  intrépide  des  champions 
du  saint-siége,  par  les  autres  comme  une  victime  de  l'in-     i 
trigue  et  de  la  peur.  Des  écrivains  à  la  mode,  il  disait  :  c  En 
combattant  le  christianisme,  ils  en  montreront  la  néces- 
sité. >  De  Voltaire,  «  il  n'attaque  si  souvent  la  religion  que 
parce  qu'elle  Timportune  »  ;  de  l'auteur  du  Système  de  la 
naiure  :  •  C'est  un  fou  qui  croit  qu'après  avoir  chassé  le 
maître  de  la  maison  il  pourra  la  gouverner  à  sa  guise.  » 
Voyant  les  rois  menacer  le  trône  des  papes  d'accord 
avec  iem^  ennemis,  il  disait  encore  :  €  Le  saint-siégè  ne 
c  périra  pas,  parce  qu'il  est  la  base  et  le  centre  de  l'u- 
c  nité,  mais  on  enlèvera  aux  papes,  tout  ce  qu'on  leur  a 
€  donné  >  ;  et  dans  cette  conviction ,  il  laissait  les  rois 
rel&cher  de  plus  en  plus  les  liens  qui  rattachaient  les 
ittliona  à  Rome.  Si  les  évoques  protestaient  contre  l'arro- 
gance des  rois,  il  s'en  remettait  à  leur  prudence,  et  il  vou- 
lait qu'on  agit  de  manière  à  ce  qu'on  n'y  vit  pas  l'instiga- 
tfon  du  pape  ^  Il  cessa  de  promulguer  la  bulle  In  Cœna 
Domim,  espérant  par  ses  condescendances  amener  les 
princes  à  ne  plus  réclamer  l'abolition  des  Jésuites  :  mais 
il  avait  beau  prier,  flatter,  rester  invisible,  faire  le  ma- 
lade, menacer  d'abdiquer,  les  Bourbons  ne  lui  accor-^ 
daient  ni  paix  ni  trêve,  et  ne  lui  répondaient .  qu'une 
chose  :  c  Abolissez  les  Jésuites.  »  Il  dut  le  faire  pour  Pa-- 

* 

(1)  Voir  Theîner,  qui  loue  le  courage,  la  prudence  et  la  grandeur  d*âme 
dedéittentXIV. 

V  —  10 
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numr  de  la  paix  de  l'Église;  saint  Alphonse  de  liguori 
s'écriait  à  ce  propos  :  «  Pauvre  pape!  que  pouvmt-il 
fidre  ?»  On  enferma  Ricci  $  leur  général ,  au  chAteaa 
Saint-Ange,  pour  le  forcer  à  découvrir  les  immenses  ri<* 
chesses  qu'était  censée  posséder  leur  Société,  et  que  Ton  ne 
vit  jamais,  ni  alors  ni  depuis.  On  imposa  aux  membres  de 
la  Compagnie  l'obligation  de  ne  point  se  défendre,  de  soile 
que  les  persécuteurs  purent  les  insulter  à  lear  aise  :  les 
philosophes  triomphèrent  de  cette  condescendance,  et 
crurent  y  voir  un  symptôme  de  la  ruine  totale  de  TÉ- 
glise ,  ce  qui  ne  les  empêcha  pas  de  lui  reprocher  hy- 
pocritement de  renouveler  contre  de  pauvres  religieux  les 
persécutions  de  l'Inquisition.  On  avait  assuré  qu'en  de* 
truisant  les  Jésuites  on  rendait  k  la  religion  sa  pureté 
primitive  et  qu'on  la  réconciliait  avec  les  progrès  du  siè- 
cle :  vingt-cinq  ans  après  on  déclara  abolis ,  non-seule» 
ment  le  catholicisme,  mais  Dieu  lui-même.  On  avait  dit  que 
la  doctrine  du  régicide  tomberait  ;  et  jamais  elle  ne  fut, 
comme  depuis,  non-seulement  pratiquée,  mais  justifiée 
(G).  Les  princes  crurent  avoir  démontré  qu'ils  pouvaient 
désormais  tout  ce  qu'ils  voulaient  :  la  démagogie  se 
sentit  au  contraire  triomphante,  quand  die  vit  l'au- 
torité protectrice  de  toutes  les  autorités  rédaite  à  donner 
satisfaction  aux  cris  tumultueux  de  la  place  publique 
et  aux  réclamations  non  moins  ignominieuses  des  ca- 
binets» 

Plus  tard>  à  la  demande  unanime  des  puissances,  un 
pape  rétablit  celte  compagnie  que  Taccord  unanime  de  ces 
mêmes  puissances  avait  anéantie  ;  cette  com()agnie ,  qui 
même  sous  sa  forme  si  profondément  modifiée  sème  en* 
core  la  colère  et  la  terreur  sur  ses  pas;  cette  compagnie 
sur  laquelle  on  a  tant  dit  et  tant  écrit,  que  l'on  se  demande 
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si  elle  a  plus  servi  que  nui  à  la  civilisation  et  à  TËglise  *  1 
Hais  alors,  comme  toujours,  la  qualification  de  jésuite 
s*appUquait  à  quiconque  mettait  son  savoir  et  son  zèle  au 
service  de  la  vérité  et  de  la  tradition.  Lorsque  ces  preux 
défenseurs  de  la  foi  eurent  succombé,  Tincrédulité  dirigea 
ses  armes  contre  les  autres  corporations  religieuses,  puis 
contre  le  clergé  tout  entier.  Celui-ci,  effrayé  par  l'opinion 
publique,  qui  avait  à  sa  disposition  la  complicité,  la  pu- 
blicité, les  injures,  la  raillerie,  perdait  courage  :  et  si  la 
piété  régnait  encore  chez  le  grand  nombre,  s!  elle  se  con* 
servait  même  chez  les  savants,  on  manquait  du  zèle  de  la 
persuasion  et  de  la  hardiesse  pour  affronter  le  respect  hu- 
main. Ainsi  ce  n'était  plus  sur  le  péché,  mais  sur  le  vice  ; 
plus  sur  les  préceptes  divins,  mais  sur  la  morale  philoso- 
phique que  Ton  discutait  ;  on  évitait  de  citer  l'Écriture  et  Ton 
arrangeait  la  prédication  d'après  le  raisonnement  et  le  bon 
sens,  en  la  revêtant  du  langage  élégant  du  temps,  et  eu 
cherchant  non  pas  à  alarmer,  comme  dans  une  mission 
divine,  mais  à  convaincre  comme  dans  une  harangue  ; 
en  excluant  non-seulement  le  mystère,  mais  jusqu'au 
sublime  de  la  révélation;  on  se  bornait  à  fournir  des  mo- 
tifs à  la  morale. 

Le  nouveau  pape  Pie  YI  professait  dans  sa  première     ne  \i. 
encyclique  que  «  un  philosophisme  effréné  brise  les  liens 
c  sociaux  des  hommes  entre  eux  et  avec  les  souverains,  en 
c  répétant  qu'ils  ne  sont  pas  libres  ;  que  c'est  une  stupi- 

» 

(1)  Oo  lit  dans  la  CorreffWfutafiet  dipUmmtique  de  Joseph  de  Mai&> 
tre  :  «  On  a  dit  aux  princes  :  let  JétuUet  sanl  une  puistmnct;  et  les 
princes  ont  donné  dans  le  panneau;  mais  le  fait  est  que  sans  pois- 
aancedans  TÊtat,  sans  corporations,  sans  sodétô»,  sans  institations 
fortes  bien  organisées,  le  souverain  ne  peut  gouverner,  puisqu'il  n^a 
qa*une  tète  et  deux  bras  :  il  se  tuera  de  fatigue,  il  se  mêlera  de  tout, 
il  aura  à  peine  le  temps  de  dormir  et  tout  ira  mal.  » 
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a  dite  de  se  courber  devant  les  lois;  que  l'accord  du  Sa- 
c  cerdoce  et  de  l'Empire  est  une  conspiration  barbare 
«  contre  les  libertés  naturelles  ;  »  mais  il  ne  vit  que  trop 
qu'il  était  désormais  également  inutile  de  résister  et  de 
céder.  Bel  homme,  d'un  port  majestueux,  et  de  ma- 
nières gracieuses,  le  sachant  bien,  il  aimait  &  briller 
dans  les  réceptions^  les  cérémonies  et  les  bénédictions  : 
il  passait  aussi  beaucoup  de  temps  à  faire  sa  toilette  et  sa 
digestion.  Il  augmenta  le  musée  Pio-Glementino,  amé- 
liora le  port  d'Ancône  et  les  aqueducs  de  Terracine; 
mais  il  voulait  que  des  inscriptions  pompeuses  rappe- 
lassent ses  bienfaits,  parmi  le3quels  il  faut  placer  le 
dessèchement  des  étangs  de  Ferrare  et  des  marais  Pon- 
tins.  La  contradiction  Tirritait  facilement»  et  certes  il  en 
éprouva  de  graves  dans  un  siècle  où  l'autorité  papale  était 
subie  plutôt  qu'acceptée. 

Alarmé  par  les  innovations  téméraires  de  Joseph  II,  il 
lui  écrivit  des  observations  respectueuses.  Voyant  qu'on  n'y 
avait  prêté  aucune  attention ,  il  partit  lui-même,  pèlerin 
apostolique,  pour  la  capitale  de  rAutriche.  Réjouissez- 
\ous,  Italiens!  le  pape  va  en  suppliant  à  Vienne,  tandis 
qu'il  fut  un  temps  où  Grégoire  VII  intimait  à  l'empereur 
d'Allemagne  de  venir  se  prosterner  a  ses  pieds.  Il  ne  put 
rien  conclure  :  attristé  par  un  vain  cérémonial  et  par  une 
vénération  hypocrite,  il  revint  à  Rome  déplorer  les  usur- 
pations des  rois  et  Timmlnence  de  la  révolution  '. 

C'est  ainsi  qu'allait  s'affaisser  une  société,  où  il  y 
avait  des  constitutions  despotiques,  mais  des  pratiques 
libérales,  des  lois  'mauvaises  mais  des  coutumes  qui 


(1)  Pasquin  dit  qu*il  était  allé  à  Vienne  chanter  une  messe  sans 
gtoria  pour  le  pape,  sans  credo  pour  Tempereur. 
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étaient  bonnes  ou  tout  au  moins  opportunes.  Les  princes 
n'aperçurent  le  précipice  que  lorsque  la  béte  féroce, 
abreuvée  du  sang  français,  se  montra  altérée  de  celui 
des  Italiens;  ils  reculèrent,  mais  tardivement  et  inconsi- 
dérément.  Pie  VI  proposa  ce  que  déjà  quelques-uns  de 
ses  prédécesseurs  avaient  proposé .  ce  que  proposèrent 
encore  ses  successeurs,  une  fédération  des  États  italiens  : 
mais  les  potentats  eurent  peur  de  ce  boulevard ,  comme 
les  révolutionnaires  (i*émirent  de  colère  lorsque  Pie  VI 
accorda  l'hospitalité  aux  victimes  d'une  révolution  sortie 
des  entrailles  de  Timpiété,  et  qu'il  lança  Texcommunica- 
tion  contre  ces  démagogues  qui,  pour  le  punir  de  sa  piété 
et  de  sa  justice,  se  précipitèrent  du  haut  des  Alpes,  pour 
venir,  aux  applaudissements  de  l'Italie ,  lui  enlever  ses 
Ëtats,  et  le  traîner  prisonnier  jusqu'à  Valence,  où  il 
mourut,  devant  être,  disaient-ils,  le  dernier  des  papes. 


NOTES  ET  ÉCLAIRCISSEMENTS 


AU  DISCOURS  11. 


(A)  Parmi  ces  causes,  il  faudrait  placer  ceHe  de  Yizia  évèque 
de  Verceil»  accusé  d'avoir  voulu  livrer  quelques  châteaux  au  duc 
de  llantoue,  ce  qui  le  fit  emprisonner.  Le  nonce  s'en  plaignit  : 
on  pensait  que  le  duc  l'avait  fait  arrêter  pour  des  rivalités  d'a- 
mour. Le  duc  écrivait  de  sa  propre  main  à  l'ambassadeur  que 
révoque  avait  «  tenté  des  personnes  renfermées  dans  les  monas- 
tères... ;  usé  d'aliments  défendus  en  carême...,  donné  le  mauvais 
exemple  en  proférant  d'horribles  blasphèmes...,  outre  les  convena^ 
tions  familières  qu'U  avait  eues  avec  des  ministres  hérétiques.  Et 
l'on  n'est  pas  loin  de  découvrir  quelques  simonies...  »  Le  fait 
est  que  Rome  priva  monseigneur  Vizia  de  son  évèchc  et  de  sa 
liberté. 

Voir  Pierre  Charles  Boggio,  L'Église  et  l'État  en  Piémont,  exposi- 
tion historioo-critique  des  rapports  entre  le  Saint-Siège  et  ta  cour  de 
Sardaigne  de  Van  iOOO  à  Van  1854,  composée  sur  des  documents 
inédits;  Turin,  i854.  C'est  là  qu'il  faut  voir  jusqu'à  quel  point 
on  peut  dénaturer  l'histoire,  lorsqu'on  s'en  tient  à  celle  d'un  seul 
pays,  surtout  lorsqu'on  veut  à  tout  prix  louer  le  gouvernement. 
Joseph  La  Farina  lui  reproche,  dans  un'artîcle  critique,  «  de  devenir 
partial  pour  l'Église  à  force  de  vouloir  être  impartial  r»  Cet 
éloge  serait  le  plus  beau  qu'on  pût  faire  d'un  livre.  Le  critique 
ajoute  :  «  Il  n'y  a  pas  eu  en  deçà  ou  au-delà  des  monts  de  princes 
qui  se  soient  plus  laissé  dominer  et  subjuguer  par  la  cour  ro- 
maine que  les  princes  de  Savoie.  «  Tel  est  le  patriotisme  qui 
anime  les  pensées  et  les  écrits  de  nos  italianissimes. 

(B)  L'autobiographie  de  Giannone  se  trouve  aux  archives  de 
la  cour  à  Turin.  Voici  ce  qu'il  y  raconte.  «  Mon  fils  s'endormit 
bientôt,  j'allais  m'endormir  aussi,  lorsqu'au  bout  d'une  heure  à 
peine  j'entendis  du  bruit  dans  la  chambre  précédente  et  des  coups 
frappés  avec  force  à  la  porte  :  au  momentoù,  à  demi  éveillé,  je  de- 
mandais qui  c'était,  je  lavis  s'ouvrir,  et  plusieurs  hommes  armés  en- 
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trer  avec  une  lanterne.  Ils  me  firent  l'effet  d'être  des  ours,  tant 
ils  étaient  grossièrement  Têtus,  sans  Aisils  ;  mais  portant  des  four- 
ches de  fer,  des  lances  et  de  longues  piques  :  ils  s'avancèrent 
fers  mon  lit  en  poussant  des  grognements  dissonants  et  confus,  et, 
appuyant  la  pointe  de  leur  lance  sur  ma  gorge,  ils  faisaient  mine 
de  vouloir  me  tuer.  Les  prenant  pour  des  voleurs,  je  leur  criai  de 
tout  prendre,  de  me  dépouiller  entièrement,  pourvu  qu'ils  me  lais- 
sassent la  vie  sauve.  Mon  fils,  qui  dormaîtprofondément,  fitf  réveillé 
par  tout  ce  bruit  :  en  ouvrant  les  yeux,  il  aperçut  ces  horribles 
visages  et  les  fourches  dirigées  contre  sa  poitrine  :  il  se  mit  aus- 
sitôt à  sangloter  et.à  demander  miséricorde  pour  qu'on  ne  le  tuât 
pas.  Cependant,  au  milieu  de  ces  hommes  que  je  prenais  pour 
des  brigands ,  j'en  distinguai  un  vêtu  de  rouge  qui  les  guidait  : 
l'insuffisance  de  la  lumière  ne  me  permettant  pas  de  le  recon- 
nidtre,  je  le  priai  de  contenir  sa  bande  et  de  tout  prendre  en 
m'accordani  la  vie.  Me  saisissant  lui-même  par  l'habit,  il  ordonna 
aux  autres  de  lever  leurs  fourches  et  leurs  piques ,  et  contre- 
faisant sa  voix,  à  laquelle  il  donnait  une  intonation  effrayante,  il 
prescrivait  de  tout  visiter,  et  de  s'emparer  avant  tout  des  écrits  ou 
lettres  que  je  pouvais  avoir  sur  moi.  Je  ne  le  reconnus  pas  jus- 
qu'au moment  où,  ayant  crié  de  nous  prendre  et  de  nous  lier, 
parce  que  tel  était  l'ordre  du  roi  et  du  pape,  je  m'iqierçus  que  ce 
n'étaient  pas  des  voleurs,  mais  des  sbires,  et  que  Guastaldi  lui- 
même  était  à  leur  tête.  Lorsqu^il  dut  s'approcher  de  moi  pour 
fouiller  mes  vêtements  et  prendre  les  lettres  que  par  hasard  j'a- 
vais sur  moi,  je  ne  doutai  plus  de  son  identité  :  je  lui  dis  d'une 
voix  faible  et  où  l'affliction  était  peinte  :  «  Ce  sont  donc  là,  sei- 
gneur Guastaldi,  les  fruits  de  votre  amitié  et  de  votre  hospitalité.» 

Ce  sc^érat  fit  attacher  avec  de  cordes  le  père  et  le  fils,  et  le 
lendemain  matin  les  conduisit  en  calèche  à  Chambéry.  «  Ce  fut 
une  chose  aussi  pitoyable  que  risible  (poursuit  Giannone)  de 
voir  Guastaldi  à  chevaJ  à  la  tête  de  sa  troupe,  avec  mon  portrait  a 
la  main,  et  la  montrant  chaque  fois  qu'il  entrait  dans  un  village 
aux  paysans  accourus,  hommes  et  femmes,  pourvoir  le  spectacle. 
Et  comme  s'il  eût  capturé  le  roi  Marcone  des  Galabres  ou  Rocco 
Guinart  de  Barcelone,  l'un  bandit  fameux  du  royaume  de  Naples, 
et  l'autre  de  Catalogne,  il  vantait  ses  prouesses  devant  ces  rustres  ; 
et  lorsque  la  curiosité  en  poussait  quelques-uns  à  demander  qui 
j'étais  et  quel  crime  j'avais  commis,  il  se  contentait  de  répondre 
qu'il  avait  pris  un  grand  homme,  i» 

La  correspondance  échangée  alors  entre  d'Ormea  et  le  cardinal 
Albani  est  honteuse.  Le  premier  écrivait  aussitôt  après  l'arresta- 
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tion  :  a  A  l'annonce  de  Tarrestation  du  fameux  Giannone,  que  ma 
dernière  lettre  a  portée  à  Votre  Ëminence,  j'ajoute  ces  lignes  confi- 
dentielles pour  vous  dire  que  je  ne  crois  pas  que  la  Cour  romaine 
îàsse  jamais  des  instances  pour  obtenir  la  remise  du  prison- 
nier,  surtout  après  les  assurances  qu'on  a  données  qu'il  serait 
sévèrement  gardé  comme  prisonnier  d'Etat  dans  la  forteresse  de 
Miolaos.  Si  cela  arrivait,  et  que  vous  fussiez  dans  le  cas  d'écrire  à 
ce  sujet,  je  vous  prie  de  ne  pas  révéler  que  dès  le  commeiicement 
je  vous  avais  annoncé  que  dans  le  cas  où  l'arrestation  aurait  lieu 
on  aurait  détaché  une  compagnie  de  dragons  pour  le  conduire  à 
Rome;  car,  à  dire  vrai,  j'ai  écrit  cela  sans  avoir  pris  l'avis  du  roi, 
et  dans  un  moment  d'enthousiasme  causé  par  la  facilité  où  l'on 
était  alors  de  faire  marcher  les  troupes  de  Sa  Migesté  sans  au* 
cune  opposition  jusqu'aux  frontières  de  l'État  pontifical.  Votre 
Ëminence  sait  que  personne  n'est  exempt  d'ennemis,  et  moi 
moins  que  tout  autre  :  la  révélation  de  cette  circonstance  ne 
manquerait  pas  de  me  causer  quelque  ennui;  en  la  taisant,  la 
chose  sera  finie  par  là.  Je  m'en  remets  entièrement  à  la  généro- 
sité ordinaire  de  Votre  Éminence,  etc.  » 

Albani  lui  manda  :  «  Lorsque  la  nouvelle  de  l'arrestation  a  été 
publique.  Votre  Excellence  ne  peut  croire  quel  bruit  cela  a  ùât, 
quelle  gloire  en.  a  rejailli  sur  Sa  Majesté,  quels  éloges  et  quels 
applaudissements  les  gens  de  bien  ont  accordé  à  son  zèle  héroï- 
que. Et  pour  tout  dire  à  ce  sujet,  j'ai  Iquelque  idée  qu'on  veut 
me  [demander  d'écrire  chez  vous,  pour  savoir  si  l'on  consentirait 
à  faire  procéder  par  notre  Inquisition  contre  Giannone,  à  la  con- 
dition que  celtti*ci  resterait  toujours  au  pouvoir  de  Sa  Majesté, 
ou  bien  d'essayer  avec  prudence  d'obtenir  qu'il  fût  consigné  à 
notre  eour  de  la  manière  et  sous  les  réserves  qui  plairaient  à  Sa 
Majesté  ;  que  cela  soit  dit  uniquement  pour  informer  Votre  Excel- 
lence de  tout  ce  que  j'ai  entendu  dire  ici  à  ce  propos  :  aucune 
démarche  n'a  d'ailleurs  été  faite  jusqu'à  présent,  et  je  crois  qu'on 
n'en  fera  pas  si  l'on  pense  déplaire  à  Sa  Majesté.  » 

D'Ormea  répondit  :  a  Relativement  à  ce  que  dit  Votre  Ëminence 
du  désir  exprimé  de  faire  fiiire  son  procès  à  Giannone  par 
l'Inquisition  de  Rome,  tout  en  le  laissant  'entre  les  mains  de  Sa 
Majesté,  et  aussi  relativement  à  la  remise  du  prisonnier  aux  con- 
ditions qui  plairaient  à  Sa  Msjesté,,  je  dois  faire  observer  à  Votre 
Éminence  que  si  le  but  de  Sa  Sainteté  est  de  s'assurer  de  la  per- 
sonne de  Giannone  de  telle  sorte  qu'il  ne  puisse  plus  nuire,  le 
bien  de  la  religion  inspire  trop  de  sollicitude  à  Sa  M^esté  pour 
permettre  que  jamais  cet  homme  recouvre  sa  liberté.  Si  de  plus  on 
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désirait  l'avoir  pour  en  tirer  justice.  Sa  Majesté  ne  pourrait  faire 
aErtrement  que  d'exiger  qu'il  ne  fût  pas  châtié  corporellement.  Si 
enfin  on  le  veut  pour  le  retirer  de  ses  erreurs,  et  obtenir  une  ré» 
tractation.  Sa  Majesté  a  déjà  pensé  à  ce  point  :  elle  enverra  au- 
près de  lui  un  religieux  saint  et  savant,  qui  déploiera  tout  son 
zèle  pourobtenir  sa  conversion,  et,  s'il  est  possible,  une  rétractation 
de  ses  écrits.  » 

(C)  Giannone  demanda  spontanément  à  être  jugé  par  le 
SaintOffice,  et  rédigea  lui-même  la  rétractation  de  toutes  ses  œu- 
vres :  il  réfuta  et  abjurâtes  erreurs  qu'elles  contenaient,  demanda 
pardon  à  notre  sainte  mère  l'Ëglise  et  aux  fidèles  du  scandale 
qull  avait  donné,  «  priant  tout  le  monde  de  me  pardonner  mes 
c  erreurs  et  mes  humaines  faiblesses,  et  d'avoir  à  l'avenir  de  moi 
c  une  opinion  tonte  différente  de  celle  qu'ont  pu  faire  concevoir 
c  mes  écrits,  protestant  que  je  veux  vivre  et  mourir  en  vrai  fils 
«  obéissant  de  notre  sainte  mère  l'Église.  » 

On  lit  sa  rétractation  dans  V Histoire  littéraire  de  Zaccaria, 
t.  Vin,  et  dans  la  Vie  de  Pierre  Qiannonef  juriseomulie  et  avocat 
napoHiain,  avec  radjoncHon  de  quelques  œimree  posthumes  inédites 
dts'tnisne auteur;  (  en  italien)  Naples,  Gravie,  1770. 

Ce  dernier  ouvrage  est  d'un  bout  à  l'autre  un  panégyrique,  un 
éloge  prolixe  et  pédant,  basé  sur  les  lettres  écrites  à  l'auteur.  11  at- 
tribue tous  ses  malheurs  aux  persécutions  du  clergé,  et  surtout  à 
son  impopularité,  qui  était  telle  que  plus  d'une  fois  il  fut  insulté 
et  menacé  dans  les  mes  de  sa  ville  natale.>  A  son  aspect,  on 
ne  pouvait  s'empêcher,  soit  en  public,  soit  en  particulier,  de 
ressentir  de  la  colère  et  de  la  mauvaise  humeur.  Plus  d'une  fois  il 
fut  en  grand  danger  d'éprouver  les  tristes  effets  de  la  rage  po- 
pulaire. Un  jour  qu'il  traversait  en  carrosse  la  place  de  la  Gha* 
rite,  la  foule  se  serait  précipitée  sur  lui  pour  lui  faire  un  mau* 
vais  parti,  s'il  ne  s'était  soustrait  par  la  fuite,  etc.  d 

Cet  historien  parle  longuement  du  Trirégne;  il  en  donne  l'ana- 
lyse et  confesse  que  «Giannone  manifeste  dans  ce  livre  une  aver- 
non  absohte  pour  les  dogmes  de  ^l'Église  catholique  romaine , 
spécialement  pour  ceux  de  l'eucharistie,  de  la  pénitence,  du  pur- 
gatoire, du  culte  des  images,  etc.  Relativement  à  la  résurrection 
des  morts,  il  s'attache  au  système  publié  par  le  docteur  Bumet 
dans  son  traité  BeStaiu  mortuorum  et  resurgentium.  Au  sujet  de 
l'immatérialité  de  l'àme  et  de  l'éternité  des  peines,  etc.,  il  dif- 
fère peu  des  Ariminieiis,  dont  il  parait  du  reste  approuver  tota- 
lement l'indifférence  en  matière  de  dogme  et  de  discipline.  » 

Il  avait  travaillé  au  Triregno  pendant  les  douze  années  de  son 
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séjour  à  Vienne.  Il  écrirait  'de  Genève  an  prince  Trirulce  en  1736  : 
a  Qu'arrivera-Uil  dans  les  mystérieux  décrets  de  la  dirine  Provi- 
dence de  ces  miens  écrits,  auxquels'  j'ai  travaillé  pendant  les 
douze  années  de  mon  repos  foreé  à  Vienne...»  écrits  où  sont  dé* 
montrées  de  très-importantes  vérités  intéressant  autant  les  prin- 
ces catholiques  que  leurs  sujetsT  Aux  premiers  je  rappelle  les 
usurpations  et  les  empiétements  perfides  commis  au  détriment 
de  leurs  ËtatSy  sur  lesquels  ils  ont  perdu  plus  de  la  moitié  de  l'au- 
torité que  Dieu  leur  avait  conférée.  Aux  seconds  je  prêche  de  se- 
couer leurs  nombreuses  et  dures  chaînes...  Ces  écrits»  fruits  de  mes 
labeurs^j'avais  résolu  de  les  abandonner  aux  teignes  et  aux  charen- 
çons»  persuadé  que  sous  le  ciel  et  sur  la  terre  dltalie  je  n'aurais 
pu  en  publier  une  ligne;  peut-être  leur  arrivera-t-il  sous  un 
autre  ciel  de  voir  la  claire  lumière  du  soleil  »  de  naître  »  de 
grandir  et  de  s'envoler  partout... 

Voici  la  table  des  chapitres  du  Boyaume  Céleste. 

Introduction  du  Royaume  Céleste. 

l^  Partie.  De  la  nature  du  lieu  de  ce  royaume  eéletie  :  ce  qu'il 
faut  faire  pour  l'acquérir»  et  du  temps  deson  avéne* 
ment. 
Ch.    {^^.    En  quoi  consiste  ce  royaume»  et  dans  quelle  partie  des 

globes  célestes  il  a  été  placé. 
»       2.    De  l'erreur  des  païens  et  des  Hébreux»  qui  ne  connais* 

sent  pas  la  nature  de  ce  royaume. 
»       3.    Ce  qu'il  faut  faire  pour  mériter  ce  nouveau  royaume  et 
être  admis  à  le  posséder. 

L  Des  rites  de  cette  nouvelle  loi. 
II.  Du  baptême, 
m.  De  l'eucharistie. 
»       4.    Du  temps  où  devra  arriver  ce  nouveau  règne. 

I.  Recours  au  régne  mUUnate  pour  prolonger  le 
royaume  céleste. 
»       5,    Des  signes  qui  devront  précéder  l'avènement  de  ce 

règne. 
Il»  Partie.  De  la  résurrection  des  morts. 
Ch,    1".    La  résurrection  des  morts  a  été  prédite  vraiment  réelle 
et  physique. 

I.  Comment  on  a  commencé  à  douter  de  la  ré- 
surrection réelle  et  physique. 
»       2.    Il  n'y  a  rien  en  physique  qui  s'oppose  àce  que  l'on  puisse 
reprendre les'mêmes  corps  que  Ton  alaissésàla  mort. 
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P'  Motif  de  doute  :  Tobscurité  des  Uvres  saints. 
]I«  motif  :  mélange  de  la  philosoi^ie  païenne  et 

de  la  religion  chrétienne, 
m*  Il  n'y  a  aucune  contraditton  en  physique  à 
pouToir  reprendre  les  mêmes  corps. 
Ch.       3.    La  résurrection  de  la  chair  est  absolument  nécessaire 

pour  pouToir  entrer  dans  le  royaume  céleste  et  par- 
ticiper à  la  vie  éternelle. 

I.  Quel  sentiment  Jésus-Christ  et  les  Hébreux  de 

son  temps  avaient  de  la,  nature  et  de  llm- 
mortatité  de  Tâme  humaine  et  de  son  état 
hors  du  corps. 

II.  De  ceux  qui  ressuscitèrent  à  la  mort  de  notre 

Seigneur  Jésus-Christ. 

III.  De  ce  que  Ton  croyait  au  temps  des  apôtres 

rdatiTcment  à  la  résurrection. 
lY.  Où  l'on  répond  aux  arguments  tirés  du  Nou- 
Teau-Testament,  au  moyen  desquels  quel- 
ques-uns ont  prétendu  montrer  le  con. 
traire. 
V.  Qu'il  y  a  entre  l'état  des  anges  et  celui  des 
âmes  humaines  une  très-notable  différence. 
»        4.  .La  résurrection  des  corps  est  absolument  nécessaire 
pour  entrer  dans  le  royaume  céleste  >  puisque  les 
âmes  sans  le  corps  sont  incapables  d'action  ou  de 
passion. 
i>         a.    Saint  Paul  prêchait  l'article  de  la  résurrection  des 
morts,  puisque   sans  ressusciter  les  hommes  ne 
pouvaient  entr^  en  lapossession  du  royaume  céleste. 

I.  Du  baptême  au  profit  des  morts. 

II.  Où  l'on  répond  à  quelques  passages  de  saint 

Paul  lui-même  que  l'on  objecte  en  faveur  de 
la  doctrine  contraire. 

p  6.  Saint  Jean-Baptiste  et  Simon  évêque  de  Jérusalem,  qui 
ont  écrit  à  la  fin  du  premier  siècle,  ont  eu  la  même 
croyance. 

»  7.  Les  pères  les  plus  illustres  du  11^  et  du  III^  siècle  ont 
défendu  la  même  doctrine,  et  ont  regardé  comme.hc- 
rétiques  ceux  qui  soutenaient  ladoctrine  contraire. 

»»  8,  Les  symboles  ou  professions  de  foi  de  toutes  les  égli- 
ses ne  donnaient  la  vie  étemelle  qu'après  la  résur- 
rection des  corps. 
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m®  Partie.  Où  Von  démontre  les  raisons  pour  lesquelles  on  a 
anticipé  le  royaume  céleste^  et  pourquoi  la  doctrine 
relative  à  son  avènement  a  varié. 
Ch.  \^^.  Comment  et  pour  quelles  raisons  on  a  commencé  a 
fausser  la  vraie  doctrine  chez  les  chrétiens  vers  le 
IV*  siècle,  à  devancer  pour  les  âmes  seules  Tavéne- 
ment  du  royaume  céleste,  et  à  rejeter  la  résurrec* 
tion  générale  des  corps. 
»  2.  Quelle  part  a  eue  dans  ce  changement  la  coutume  de 
prier  pour  les  morts;  et  comment,  en  anticipant  sur 
le  royaume  du  ciel  et  sur  le  royaume  de  l'enfer,  on 
a  inventé  la  distinction  qui  consiste  à  ne  pas  prier 
pour  tous,  mais  seulement  pour  ceux  que  l'on  sup- 
pose être  en  purgatoire. 
»  3.  Comment  peu  à  peu  on  en  est  venu  à  varier  ce  rite, 
variations  qui  ont  produit  les  plus  grands  désor- 
dres et  fait  rêver  des  impossibilités  sur  l'âme  des 
païens  eux-mêmes. 

I.  Comment  s'y  sont  pris  de  sages  théologiens 
pour  extirper  ces  erreurs  et  autres  sembla- 
bles, qui  avaient  jeté  dans  TÉglise  de  pro  • 
fondes  racines. 
11.  De  la  part  qu'avaient  eue  dans  ce  changement 
les  honneurs  rendus  aux  tombeaux  des 
martyrs. 
»       4.    Comment  la  coutume  d'introduire  dans  les  Églises  les 
images  des  saints  et  leurs  statues  établit  dans  l'es- 
prit des  chrétiens  la  croyance  de  la  vision  béati- 
fique  pour  les  âmes  dans  le  ciel,  d'où  il  suivit 
qu'en  invoquant  et  en  adorant  ces  images  ils  se 
promettaient  d'obtenir  d'eux  des  faveurs. 
1»       5.    Pour  quelle  part  a  contribué  à  cet  étrange  change- 
ment  l'introduction  des  fêtes  en  l'honneur  des 
martyrs  et  des  autres  saints. 

I.  Fêtes  instituées  en  l'honneur  de  la  vierge 

Marie. 
IL  Des  fêtes  instituées  en  l'honneur  des  autres 
saints  qui  n'ont  pas  souffert  le  martyre. 
n       6.    Comment  enfin,  après  riimt>duction  parmi  les  chré- 
tiens de  cette  foule  de  rites,  cérémonies  et  fêtes,  on 
en  vint,  au  concile  de  Florence,  au  XV*  siècle,  à  for- 
muler des  canons  relativement  à  la  vision  béatifique 
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des  âmes  des  saints,  sans^atteiidre  la  rcsorrection. 
I.  Histoire  du  concile  de  Florence. 
Qh.      7.    Comment  s'est  introduit  à  Rome  le  rite  des  béatifica- 
tions,  canonisations,  et  la  distinction  hiérarchique 
entre  les  vénérables,  les  bienheureux  et  les  saints. 
I.  Autre  manière  de  (aire  des  saints. 
9       8.    Hiérarchie  capricieuse  établie  parmi  les  saints  dans  le 
ciel,  et  filée  dès  ici  bas  par  Rome,  au  moyen  de  ra 
Congrégation  des  Rites. 
j>        9.    Pour  quelles  causes,  il  est  arrivé  que  la  nouvelle  doc- 
trine du  purgatoire  et  des  indulgences  a  été  pré* 
chée  avec  un  zèle  tel,  que  bientôt  on  la.  fit  adroi* 
tement  passer;  pour  un  article  de  foi;  d'où  il  suivit 
que  par  ce  moyen  on  facilitait  aux  âmes  l'entrée 
du  ciel,  et  que  le  trésor  des  ùidulgenceSf  conservé  tout 
entier  à  Rome,  a  été  déclaré  inépuisable  et  appelé 
dans  la  suite  mare  magnum. 
IV*  Partie.  De  l'Enfer  et  de  tout  ce  qu'en  ont  dit  nos  théolo- 
giens et  nos  casuistes,  lesquels  se  sont  arrogé  en 
outre  le  pouvoir  de  peser  les  fautes  de  l'homme,  et 
de  les  qualifier  les  unes  de  mortelles,  les  autres  de 
vénielles  :  en  sorte  que,  d'après  leur  dire,  telle  Âme 
aura  été  précipitée  pour  y  souffrir,  telle  autre  sera 
simplement  détenue  en  purgatoire. 
Ch,    i*^.    De  répoque'ott  y  aura  un  enfer  pour  les  hommes,  et 
en  quel  lieu  il  sera  placé.  De  sa  nature  et  de  ses 
degrés. 

I.  Du  lien  de  cet  enfer. 
IL  De  la  nature  du  feu  infernal. 
111.  Des  divers  degrés  et  genres  de  tourments  que 
l'on  suppose  exister  dans  cet  enfer. 

•  2.    De  la  durée  de  cet  enfer,  et  s'il  y  a  espoir  pour  les 

damnés  d'être  jamais  délivrés. 
»  3.  De  la  présomption  des  théologiens  et  casuistes  à  peser 
les  fautes  humaines,  en  qualifiant  les  unes  de  mor- 
telles et  les  autres  de  vénielles  ;  en  sorte  que  de  leur 
décision  devrait  dépendre  le  repos,  ou  le  remords 
de  la  conscience  des  hommes. 

*  4.    Comment  par  ces  nombreuses  doctrines  nouvelles, 

par  tous  ces  rites  et  toutes  ces  coutumes,  la  religion 
chrétienne  s'est  finalement  transformée  en  religion 
païenne. 
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I.  Des  apothéoses. 

II.  Des  dédicaces  et  consécrations  d'églises  et  au- 
tels. ^ 
m.  Amulettes,  filatièreSj  ligatures  et  auti-es  vaines 

superstitions. 
IV.  Les  bacchanales,  les  théâtres,  les  lupanars,  les 
bains,  les  danses,  autres  usages  et  désor- 
^  dres  de  cette  Balme. 

(D)  —  Gravement  malade  au  château  de  Ceva,  îl  composa 
répitaphe  suivante  :  CmdUmium  oorporit  Pétri  Jmmonis  Jem 
ChrÎBiif  et  adoocati  neapolitani,  qui^  detectis  patriis  legum,  nuxgis- 
tratHum,  orâAmunque  fontUnu,  totimque  ciotfis  Msioriœ  statuit.  Va- 
fioe  perecruiatus,  intégra  regfd  jura  suo  prineipi  ac  patriœ  euse- 
ruU,  variis  inde  jactatw  procellii,  si  aliquid  humani  pa$su$  sincère 
pœnitens/ peûoata  kusrymis,  errores  refrocMione  delevit,  ObHi  ta- 
men  oaptivus  miseris  Langarum  lods,  etc. 

Le  biographe  cité  dit  que  «  la  pension  journalière  que  lui  fai- 
sait le  roi  de  Sardaigne  fut  toujours  la  même.  Sous  ce  rapport  et 
sous  d'autres  encore,  il  fut  libéralement  traité  par  la  munificence 
de  ce  souverain  qui  veilla  constamment  à  ce  qu'il  fût  bien  servi, 
autant  pour  la|  nourriture  que  pour  le  vêtement  dans  tous  les 
lieux  où  fl  fit  sa  prison.  » 

L'homme  bizarre,  qui  s'est  appelé  le  comte  Ferdinand  Del 
Pozzo,  a  eu  le  courage  d'écrire  que  Giannone  jouissait  dans  sa 
prison,  autant  que  les  t^mps  le  permettaient,  de  la  protection  de  la 
cour  de  Savoie.  Peut-être  entend-il  par  là  le  genre  de  protection 
que  le  gouvernement  et  les  préfets  de  la  moderne  Italie  exercent 
à  l'égard  de  tant  d'évêques  et  de  bons  citoyens  qu'ils  gardent 
en  prison,  ou  qu'ils  envoient  en  exil  pour  les  arracher  à  l'indigna- 
tion du  peuple. 

(E)  MuRB  (  Zeitung  zur  KunstgeschicfUe  ).  Cet  écrivain  protestant 
a  recueilli  avec  beaucoup  de  soin  tous  les  documents  qu'il  a  pu 
sur  les  Jésuites,  depuis  leur  abolition. 

Pour  le  procès,  je  me  suis  servi  d'une  traduction  italienne,  im- 
primée avec  laÛLUsse  date  de  Lisbonne  1761.  Les  actes  originaux 
sont  conservés  au  tribunal  de  Correiçao  da  Carte  e  casa.  Je  n'ai 
jamais  vu  de  procès  du  Saint-Office  plus  brutalement  absurde  que 
celui-là. 

Frère  Norbert  avait  écrit  contre  les  Jésuites;  puis,  sous  le  pseu- 
donyme d'abbé  Platel,  il  se  mit  au  service  de  Pombal  pour  acca* 
bler  Malacrida  de  ses  invectives. 
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Entre  antres  écrits  inspirés  par  la  sotdse  on  par  la  cruauté  qu'a 
fait  édore  le  supplice  du  jésuite  italien,  j'ai  lu  une  relation  por- 
tugaise qui  se  termine  par  ces  mots  :  «  On  croit  qu'il  n'a  pas 
confessé  sa  faute  en  mourant,  et  qu'il  a  préféré  mourir  du  sup- 
plice auquel  il  était  condamné  par  l'Inquisition,  voulant  par  ce 
moyen  enleTer  au  roi  la  satisfaction  de  le  faire  mourir  comme  chef 
de  la  conspiration  dirigée  contre  sa  personne*.»  ^ 

DanslaBédiidtoicAroiiologfîgnM  et  anaiyiique...9pMiée  par  ledoc^ 
tewrJoieph  de  TeabradaSUva,  prùcureurdelaccurimnede  Portugal, 
jpaitr servir  ^inttrwitkn  sur  VindispensMenécessUé,  etc.,  au  §908 
et  SUIT.,  il  est  ditj  que  dans  le  procès  pour  l'assassinat  du  roi  1) 
fîit  déclaré  que  la  marquise  de  TaTora  fondait  ses  projets  de  ré- 
gicide «  sur  la  mystique  et  les  conseils  de  Gabriel  Malacrida  ;  que 
d'autres  Biembres  de  sa  famille  avaient  été  inspirés  ou  plutôt  per- 
vertis par  ses  doctrines  et  ses  maximes,  et  que  tout  dans  cette 
maison  était  dirigé  par  l'esprit  et  les  conseils  de  Malacrida.  »  De 
son  côté  le  duc  d'Aveiro  témoigne  «  du  crédit,  de  la  réputation 
de  sainteté  et  des  bons  conseils  de  Malacrida  dans  la  maison  Ta- 
vora.  1» 

Dans  cette  DéducUon,  on  ajoute  que  le  roi  de  Portugal  ayant 
proscrit,  dénaturalisé  et  chassé  les  Jésuites  de  ses  Etats,  la  Provi- 
dence a  voulu  montrer  d'une  manière  visible  qu'elle  les  avait 
abandonnés.  Tandis  que  hors  de  Portugal  ils  allaient  procla- 
mant |a  sainteté  de  Malacrida,  ce  mcnsire,  pour  les  démentir,  écri- 
vait tes  deux  livres  abominables  qui  l'ont  fait  livrer  au  saint- 
ofBce  de  llnquisition,  lequel  à  son  tour,  et  se  fondant  sur  les 
aveux  du  coupable,  l'a  condamné  et  abandonné  à  la  justice  de  Sa 


«  Le  coupable,  étant,  grâce  à  son  hypocrisie  et  à  sa  malice  raf-' 
(inée,  parvenu  à  se  faire  prendre  pour  saint  et  vrai  prophète  pai* 
toute  une  classe  de  gens  que  Dieu  a  aveuglés,  et  qui  n'ont  pas 
vu  sur  quels  fondements  s'appuyait  le  grand  échafaudage  de 
cette  feinte  sainteté,  le  coupable  est  devenu  un  monstre  d'iniquité. 
Non  content  d'avoir  trompé  les  populations  de  ce  royaume  et 
d'avoir  extorqué  un  capital  considérable  sous  prétexte  de  dévo- 
tion et  d'œuvres  pies ,  il  est  allé  jusqu'à  répandre  tout  le  noir 
venin  qu'il  avaitMans  le  cœur,  en  fomentant  des  discordes  et  des 
séditions,  en  prédisant  des  événements  funestes  dont  il  savait 
qu'on  s'occupait  à  cette  cour.  » 

(F)  Botta,  d'ordinaire  trcs-envenimé  contre  les  Jésuites,  écrit 
à  leur  décliarge  :  «  Ils  méritent  en  cela  un  éloge  d'autant  plus 
grand  que  non-seulement  ils  se  sont  gardés  de  cette  peste  do 
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l'Inquisition^  mais  qu'ils  se  sont  eirorc4^  par  l^rs  conseils  et  par 
leur  influence  d'en  modérer  la  fureur  dans  le  pays  où  elle  sévissait 
avec  le  plus  de  cruauté,  v  Cimiitmazi(me  dd  QiUcciardini,  li?.  IV. 

Le  plus  féroce  ennemi  des  Jésuites^  firà  Paolo  Sarpi>  écrite  le 
14  février  4612^  à  Leschassèrio  qu'il  ne  voit  pas  comment  ce  cha- 
pitre du  Dfrectorimn  des  inquisiteurs,  où  Ton  trace  la  marche  à 
suivre  dans  les  procès  secrets,  et  les  condamnations  à  eiécoter 
secrètement  par  les  Croisés,  peuvent  être  imputés  aux  Jésuites, 
eim  illi  neque  in  Hispania,  neque  in  Itaiia,  inquisiMoni  se  imnis» 
ceant  :  rogo  te  prescribas  quonam  modù  in  eos  acoomodaoeritis.  Il 
paraît  que  Leschassèrio  lui  avait  dit  que  l'Inquisition  avait  fait 
un  procès  secret  contre  hii,  frà  Paolo,  et  demandé  son  exécu- 
tion aux  Croisés.  Hais  Sarpi  dit  que  ces  Croisés  sont  bien  peu 
nombreux  en  Italie,  l'Inquisition  n'existant  plus  dans  le  Nj^litain, 
tandis  que  dans  la  Yénétie  elle  ne  peut  rien  (aire  sans  l'interven- 
tion de  la  magistrature  séculière,  ni  avoir  des  familiers  armés, 
ni  opérer  des  arrestations.  Il  n'a  jamais  hi  le  texte  du  serment  de 
ces  Croisés,  pas  plus  que  les  prières  qu'ils  récitent  avant  d'aller 
en  guerre,  et  il  ne  lui  était  jamais  venu  dans  l'esprit  qu'on  pût 
faire  usage  de  ces  formules  ou  prières. 

(G)  —  Dans  l'espace  de  quelques  années,  nous  avons  vu  as- 
sassiner le  duc  de  Berry,  héritier  du  trône  de  France;  attenter 
quinze  fois  à  la  vie  de  Loui&-Philippe  ;  quatre  fois  à  celle  de  la 
reine  d'Angleterre  ;  deux  fois  à  celle  du  roi  de  Prusse,  en  1850  et  en 
1861  ;  attaquer  l'empereur  d'Autriche  en  février  1853,  assassiner 
le  duc  de  Parme  en  1854;  attaquer  la  reine  d'Espagne  en  1852  et 
i  856  ;  frapper  le  roi  de  Naples  en  1858  ;  attenter  un  grand  nombre 
de  fois  aux  jours  de  Napoléon  III,  spécialement  par  le  féroce  Or- 
sini  ;  à'ceux  de  la  reine  de  Grèce  en  1862;  à  ceux  de  l'empereur 
de  Russie  en  1866  et  à  Paris,  à  l'époque  même  où  j'y  corrigeais 
les  épreuves  de  cet  ouvrage  (juin  1867  )  ;  tuer  le  président  des 
États-Unis  en  1865.  Nous  taisons  les  tentatives  d'assassinat, 
avouées  par  leurs  propres  auteurs,  contre  le  roi  de  Piémont  et 
^es  ministres ,  comme  aussi  nous  ne  parlons  pas  des  nombreux 
chefs  de  parti  tombés  sous  le  couteau,  tels  que  Kotzebue,  Joseph 
Lee,  Pellegrino  Rossi,  etc.,  etc. 

La  doctrine  de  la  substitution  de  la  raison  individuelle  à  la 
raison  sociale,  accréditée  sous  l'empire  romain,  et  qui  ne  sup- 
portait pas  qu'il  y  eût  de  mauvais  princes,  reparut  au  temps  de  la 
révolution  française,  où  l'on  ne  parlait  que  de  poignards,  où  Ton 
ne  représentait  que  des  poignards  :  cent  jeunes  gens  s'enga- 
gèrent par  serment  à  se  disséminer  dans  le  monde  pour  aSsas- 
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siner  les  souverains  que  la  Convention  leur  désignerait.  André 
Chénier  lui-même  chantait  : 

0  vertu!  h  pwgnard,  seul  espoir  de  la  terre, 
Est  ton  arme  sacrée,  alors  que  le  tonnerre 
Laisse  régner  le  crime  et  te  vend  à  ses  lois. 

MonU  menaçait  aussi  dans  ses  vers  le  roi  de  Naplcs  : 

Le  gUxîve  deBrutus  déjà  hors  du  fourreau 
Est  sur  sa  poitrine  et  demande  à  frapper  ({). 

Zajotti  disait  à  son  tour  : 

Enfoncez-lui  dans  le  sein  le  couteau  vengeur. 

Car  le  frère  qui  se  fait  tyran  n'est  plus  un  frère  (2). 

Plus  tard  on  a  (ait  l'apothéose  d'Orsini.  Le  docteur  Benzi  et  Im- 
briani  ont  fait  Vi^logie  de  Milano. 

(t)  n  pngile  ûk  Brutlo  gU  nudo 

GU  è  ml  petio,  sik  chkMte  fcrir. 

[2)  OicdaU  in  leno  II  ponitiir  oolteUo, 

Ghe  il  tlnnno  fratelto  non  e  fritello. 
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Sous  ce  titre,  le  R.  Père  Nicolas  Nilles  présente  au 
clergé  catholique  de  toutes  les  nations  le  livre  le  plus 
complet,  le  plus  canonique  et  le  mieux  ordonné  qui 
^it  été  fait  sur  la  dévotion  aux  Sacrés  Cœurs  de  Jésus 
et  de  llarie. 

Comme  tous  les  hommes  de  talent  et  d'érudition  for- 
tement trempés,  le  savant  docteur  en  théologie  pro- 
<M6  à  rédifioation  de  son  œtivre  avec  méthode  et  sim- 
plicité. 
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SOUS  Clément  XIII,  la  concession  de  l'office  et  de  la  messe 
du  Sacré  Cœur  de  Jésus. 

Enfin,  il  termine  son  œuvre  par  l'exposé  des  divers 
exercices  de  piété  envers  les  Sacrés  Cœurs  de  Jésus  et 
de  Marie ,  et  pour  que  son  travail  ne  laisse  rien  à  dé- 
sirer, il  indique  les  sources  d'où  ces  exercices  ont  été 
tirés. 

Voilà  le  livre  que  nous  présentons  au  clergé  français 
et  à  tous  les  catholiques  éclairés;  livre  unique  dans 
son  genre  et  classique,  en  quelque  sorte,  pour  le  prôtre; 
livre  sérieux  et  touchant,  où  la  science  coule  de  sa  vé- 
ritable source  avec  des  flots  d'éloquence  et  de  sublime 
poésie. 

Oui,  c'est  bien  là  le  vrai  livre,  le  seul  livre  par  ex- 
cellence des  Sacrés  Cœur  de  Jésus  et  de  Marie. 


CHEZ  LE  MÊME  ÉDITEUR 

HOIS  DU  SACRE  CŒUR 

PAR  LE  R.  P.  LEFEBVRE  db  la  G»  de  Jésus 
DS  VOL  n-iS  UISIR.  400  PAGES,  i  6UVIIBB  :  2  FR.  50 

LE  MÊHK.  1  BEAU  VOLUME  IIf-12  :  S  PB. 

Ce  nouveau  Mois  du  Sacré  Cœur  se  compose  de  trois  Neuvaines  et  un  Tri- 
(hnan  formant  ainsi  une  méditation  pour  tous  les  jours  du  mois  de  juin.  — 
La  l*"  Neavalne  renferme  une  suite  de  considérations  sur  l'image  même  du 
Sacré  Cœur  de  Jésus.  ^  La  2*  Neuvaine  traite  des  manifestations  ou  des  sen- 
timents de  ce  Divin  Cœur.  —  La  S*  et  dernière  Neuvaine  étudie  le  Cœur  de 
Jésus  dans  ses  actes,  ses  miracles,  ses  mystères,  etc.  Enlin  le  TrUUtum  con- 
sidère dans  le  Cœur  de  Jésus,  trois  abîmes,  trois  cultes  et  trois  Cœurs. 

C'est  i  Paray-le-Monial,  dans  ce  monastère  si  rempli  de  pieux  souvenirs, 
ob  tout  vit  de  la  grâce,  et  oli  il  avait  été  demandé  pour  la  Neuvaine  prépara- 
toire A  la  fête  solennelle  du  Sacré  Cœur,  que  le  R.  P.  Lefebvre  a  été  inspiré, 
qu'il  a  médité  et  recueilli  les  pensées  mises  en  ordre  daus  ce  livre.  Puissent- 
elles  toucher  les  âmes  que  le  Sauveur  a  tant  aimées  et  qui  lui  ont  coûté  si 
cber  !  C'est  le  vœu  de  l'auteur,  ce  sera  surtout  sa  plut  douce  récompense. 


A  LA  MÊKB  UBRAIRIE 


OUlTRAAeB  DU  R,  P.   HÉMAM 

OB  LA  QORQBtOATlOR  DE  PORTIOIIT 

ÉTlfllIS  GHIOmOfilQOIS  FOm  L'HISTOm  Bl  U.S.  J.-C. 

Un  fort  vol.  ln-8>.  7  fir. 

Ce  travail  solide,  extrêmement  cnrieax  et  qai  accuse  la  patience 
et  le  saToir  d'un  vrai  bénédictin,  a  été  approuvé  par  M^'  TAr- 
cbevéqoe  de  Paris  et  de  Sens  et  par  l'Evéque  de  Gontances. 
Vuici  cette  dernière  approbation  : 

Évêebé  te  Gonlance» 

Vos  Ètudei  chronologique»  pour  l* Histoire  de  iV.>5.  J.-^.  feront  certaine- 
ment une  grande  lenMtion  dans  le  monde  tarant  et  religleui. 

Je  ne  saurais  asseï  rous  dire  quelle  impression  profonde  J*al  éprouvée  de  sa 
lecture. 

On  vous  suit  avec  un  Intérêt  que  rien  n*arréte  t  votre  méthode  est  sAre, 
sage  et  pieuse,  votre  style  clair,  sobre  et  toutefois  Imagé.  Vous  entraînes  même 
au  milieu  des  calculs  arides  et  des  recherches  nombreuses  que  vous  avet  dû 
faire  pour  établir  Tépoque  précise  de  la  naissance  et  de  la  mort  du  Rédemp- 
teur flu  monde* 

Je  désire  fbrt  que  votre  ouvrage  se  répande;  n  a  sa  place  marquée  dans 
toutes  les  bibliothèques  sérieuses. 

'\-  JEAN-PIERRE,  év.  de  GouUncea  et  d^Avranches. 

ReailtoiloB  en  Caleadrler  liébi«Vq[Me,  tel  çkHZ  était  au 
siècle  qui  priréda  la  ruine  de  Jérusalem,  Mémoire  faisant  suite 
et  partie  des  Études  ékrouologiques,    ...'....     i  fr. 

macvaélon  a«r  la  C9iraiiolofrl«  '«  l'tfivaBffile.  Rép&nse  à 

la  Revue  du  Monde  catholique,  par  Tauteur  des  Éludes  chronoto- 
giques.  Brochure  in-S"* 1  fr. 

Les  Étudei  chronologiques ,  composées  par  le  R.  P.  Mémain,  ont 
été,  sur  sa  demande,  remises  aux  RR.  PP.  Dominicains  du  couvent 
de  la  Minerve,  à  Rome,  pour  être  soumis  à  Texamen  officieux  des 
personnes  les  plus  compétentes. 

Voici  quel  a  été  le  résultat  de  cet  examen  diaprés  une  lettre  écrite 
à  Tun  des  vicaires  généraux  du  diocèse  : 

•  Je  sols  heureux  de  ce  que  vous  me  dites  du  bruit  que  fait  le  livre  du 
R.  P.  MtHAiR.  Des  hommes  compétents,  i  qui  )e  Tal  soumis  Ici,  Tapprédeot 
fort,  et  le  ne  sache  pas  que  ceui  qu'il  contredit  et  corrige  aient  encore  trouvé 
sutre  cnose  &  lui  opposer  que  de  pauvres  fins  de  non  recevoir... 

•  Quoi  qu'il  en  soit»  félicites  et  encourages  beaucoup  votre  digne  conllrère, 
qui  fait  preuve  d*une  érudition  peu  commune  dans  dà  matières  aussi  ardues 
que  celle  de  la  chronologie  sacrée.  ■ 

t  Agrées,  etc.  F.-V.  Licier.  •  * 


Trpognphle  Flrmin  DIdoC.  —  Ucsnll  (Bure). 
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flolpton  Biool.  —  Ptarre  Tinttbattel.  —  CSoaolla  d«  Plalote. 

Z*A  RArotatloii. 


Le  dernier  général  des  Jéraites  availélé  Laurent  Ricci. 
Les  rois,  secondant  l&cberaent  l'esprit  pefsécuteur  des  11- 
bérttres  d^alors,  auquel  n*aYait  pas  suffi  l'abolition  de  la 
Compagnie  de  Jésus,  exigèrent  que  le  pape  retint  en 
prison  ce  Ricci,  qui  était  coupable  d'avoir  défendu  cette 
Compagnie  jusqu'au  bout,  et  d'avoir  mieux  aimé  la  voir 
périr  que  de  consentir  à  ce  qu'on  la  dénaturât. 

Son  frère  Corso  habitait  Florence,  et  il  donna  son  nom 
et  sa  grande  fortune  à  un  de  ses  parents.  C'est  ce  parent 
qui,  sous  le  nom  de  Scipion  Ricci,  a  tant  fait  parler  de 
lai.  Scipion  avait  d'abord  eu  Tintention  d'entrer  chez  les 
lésoites,  attiré  qu'il  était  par  une  prophétie  attribuée  à 
saint  François  Borgia,  suivant  laquelle  aucun  des  mem« 
bres  de  cet  institut  ne  serait  damné;  mais  il  se  décida 
pour  le  clergé  séculier.  Nommé  d'abord  auditeur  de 
nonciature,  puis  vicaire  général  de  l'archevêque  In- 
contri,  il  se  rendit  à  Rome  à  l'occasion  des  fêtes  du  cou- 
ronnement du  pape  Braschi,  dans  l'espoir  de  pouvoir 
parler  au  général  détenu.  Celui-ci  corninuniquait  avec 
l'extérieur  par  l'intermédiaire  d'an  domestique;  aus- 
sitftt  qu'il  fut  informé  de  l'arrivée  de  Scipion,  il  lui 
écrivît  : 


4 


I 
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«  Seigneur  chanoine  très-révéré  et  trës^më, 

c  Qael  bon  vent  vous  a  amené  jusqu'ici  ?  que  de  choses 

c  j'ai  à  vous  dire.  Pour  le  moment  j'en  dirai  peu  :  le 

9  porteur  de  la  présente  est  le  soldat  qui  me  sert,  etc.» 

«  etc.... 
«  J*ai  depuis  longtemps  une  épine  au  cœur.  Je  crains 
qu*on  ne  vous  fasse  faire  des  dépenses  pour  des  choses 
que  je  suis  censé  demander,  mais  que  je  ne  demande 
pas,  ou  qu*on  ne  me  donne  pas.  Je  n'accuse  personne, 
et  je  ne  sais  vraiment  &  qui  attribuer  certaines  intri- 
gues. Mais  il  est  nécessaire  que  vous  en  soyez  pré- 
venu  Ne  croyez  pas  que  je  sois  un  chef  de  brigands. 

J*ai  été  traité  comme  tel,  mais,  grice  à  Dieu,  je  ne  le 
suis  pas.  > 

Et  dans  une  auti*e  lettre  : 

c  Si  l'on  me  rend  la  liberté,  voici  quelles  sont  mes  in- 
tentions. Je  veux  aller  passer  mes  derniers  jours  à 
Florence.  Si  messieurs  vos  frères  l'agréent,  je  veux  ha- 
biter dans  leur  maison,  comme  vous  me  l'avez  offert. 
J'espère  que  je  n'incommoderai  pas;  si  cela  arrivait  » 
on  prendrai  un  parti.  Mes  occupations  seront  de  faire 
un  peu  de  bien  pour  mol,  puisque  mon  Age  me  rend 
inutile  aux  autres,  et  ce  peu  de  bien,  je  le  ferai  de 
grand  cœur.  Je  me  distrairai  avec  des  livres  traitant  de 
sujets  sacrés,  de  l'Écriture,  de  théologie,  etc.  Un  autre 
de  mes  passe-temps  sera  de  converser  avec  des  per- 
sonnes pieuses,  sages,  savantes.  » 
Puis  il  revient  avec  insistance  sur  ce  que  les  rares 

friandises  que  sa  famille  lui  faisait  passer  ne  lui  arrivaient 

pas,  ou  ne  lui  arrivaient  qu'entamées. 
Les  ex-Jésuites  patronnaient  Scipion  Ricci ,  qui  résista 

néanmoins  à  la  tentation  d'entrer  à  Rome  dans  la  préla* 
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ture.  11  fut  reçu  en  audience  par  Pie  VI  :  le  pape  ne  lui 
cacha  pas  sa  vénération  pour  le  prisonnier^  que  par  con- 
descendance pour  les  princes  on  traitail  avec  les  rigueurs 
qui  sont  pour  l'injustice  une  nécessité  en  même  temps 
que  son  chfttimeni.  Scipion  ne  put  jamais  obtenir  de  lui 
faire  une  visite.  Aussi  l'infortuné  écrivait-il  à  son  neveu,  le 
2  juillet  1778: 

«  Il  me  faut  sacrifier  le  plaisir  si  grand  que  j'aurais  eu 
c  de  vous  voir  et  sur  lequel  je  comptais;  que  la  sainte 
c  volonté  de  Dieu  soit  faite.  Mais  vous  pourrez  vous  con- 
«  vaincre  de  l'oppression  cruelle  dont  je  suis  Tobjet  de 
«  la  part  des  méchants,  et  cela  sans  raison  aucune, 
«  puisque  je  n'ai  jamais  fait  de  mal  à  personne.  Gardez 
«  très*secrëtement  la  feuille  que  je  vous  ai  envoyée,  afin 
c  qu'on  n*en  prenne  pas  occasion  de  m'inquiéter.  Je 
«  désire  que  le  contenu  en  soit  rendu  public  après  ma 
«  mort.  Il  ne  me  reste  qu'à  vous  remercier  et  à  vous 
«  souhaiter  un  bon  voyage.  Je  le  demanderai  au  iSei- 
c  gneur.  Vous  ne  pouvez  me  donner  le  seul  bien  ter- 
c  restre  que  je  désire  et  qui  est  la  liberté;  pour  les  au- 
c  très  choses,  j*ai  le  nécessaire,  et  mes  désirs  sont  très* 

<  bornés.  Vous  savez  comme  je  me  suis  contenu ,  et  je 
c  pense  ne  pas  sortir  des  limites  que  je  me  suis  tracées, 
c  Si  jamais  cette  pensée  me  venait  et  que  cela  me  fût 

<  possible,  je  vous  le  ferais  savoir.  Restreignez-vous 
«  dans  les  envois  que  vous  me  ferez,  ou  plutôt  ne  m'en- 

<  voyez  rien ,  car  cela  ne  m'arrive  pas,  ou  ne  m'arrive 
c  qu'altéré  et  hors  d'état  de  servir.  Si  je  désire  quelque 
c  chose,  ce  serait  quelque  argent  de  temps  en  temps,  et 

<  pas  beaucoup,  soit  pour  satisfaire  Tenvie  que  j'aurais 
«  d'un  livre  ou  d'autres  choses  semblables,  soit  pour 
«  ajouter  au  salaire  de  l'homme  qui  me  sert  mieux  qu'il 
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c  n*y  est  obligé.  On  devrait  avoir  de  Targent  chez  le  car- 

<  dinal  Torrigiani.  Le  seul  dé^r  que  j'ai,  c*est  qu'on  ce- 
€  lèbre  à  mon  intention  un  grand  nombre  de  messes  après 
«  ma  mort,  puisque  la  suppression  de  l'Ordre  me  prive 
•  d'une  infinité  de  suffrages,  etc.  » 

La  feuille  dont  il  est  fait  mention  dans  cette  lettre  est 
une  protestation  de  son  innocence  et  de  celle  de  la 
Compagnie  contre  les  inculpations  dont  elle  était  l'objet  ; 
die  est  écrite  entièrement  de  sa  main,  ainsi  que  le  ré« 
sumé  du  procès  qu'il  avait  eu  à  subir,  et  dont  il  désirait 
la  publication,  afin  que  le  monde  n'en  eût  pas  des  rela* 
tlons  mensongères.  Nous  y  avons  trouvé  en  outre  une 
lettre  du  Crère  lai  Jean-Marie  Orlandi,  adressée  de  Rome 
à  Scipion,  le  1^  décembre  1775,  dans  laquelle  il  Tlnforme 
des  derniers  moments  du  pieux  vieillard  : 

^  Ayant  eu  le  bonheur  de  servir  le  R.  P.  Laurent  de 
c  Ricci ,  naguère  notre  général ,  je  m'empresse  de  vous 
c  faire  part  qu'il  m'a  imposé  dans  sa  dernière  et  pé- 

<  nible  maladie  l'obligation  de  Je  recommander  par  des 

<  messes  au  Dieu  tout-puissant il  a  prié  qu'on  ré- 

<  compens&t  tous  ceux  qui  l'ont  servi  pendant  sa  vie  et  au 
c  Ht  de  mort  ;  qu'on  vous  envoyât  cette  croix  d'ébène  qui 
«  lui  a  été  laissée  par  son  frère,  désirant  que  vous  Tous* 
«  siez  comme  un  souvenir  de  lui..... 

c  Je  ne  puis  vous  exprimer  sa  résignation  et  tous  ses 
€  actes  de  vertu.  Dès  qu'il  se  sentit  malade,  il  dit  :  — 
«  Seigneur,  le  vicaire  de  Jésus^Christ  disait  qu'il  m'au- 
c  rait  accordé  ma  liberté  ;  puisqu'il  n'a  pu  le  faire,  dé- 
c  livrez-moi  promptement  :  ainsi,  je  ne  pourrai  plus 
«  vous  offenser,  -r-  Avant  de  recevoir  le  saint  Viatique^ 
«  il  prononça  devant  le  Saint-Sacrement  une  protestation 
«  de  son  innocence  et  de  celle  de  ses  religieux,  qui  fit 


BICCI.  —  TAVBURINI.  — >  GOHCILE  DE  PISTOIC.         J67 

«  pleurer  tout  le  inonde.  Je  pense  que  d*au(re$  vous  ont 
«  Tait  parvenir  celte  protestation  ;  je  ne  vous  Tenvoie  pas» 
«  pour  ne  pas  surcharger  ce  pli.  » 

On  a  aussi  une  note  de  tout  ce  que  le  général  dit 
avant  de  mourir  &  don  Joseph  Nava,  et  la  liste  de  divers 
objets  lui  appartenant  en  propre,  dont  il  disposait  en  fa- 
veur de  ses  amis  &  titre  de  souvenirs» 

Nous  empruntons  tous  ces  détails  aux  papiers  de  Sci-  L*éf«que 
pion  Ricci  »  qui ,  mis  en  ordre  par  lui,  furent  conservés  en  pistoio. 
cent  huit  liasses  par  sa  famille,  puis  achetés  par  le  grand 
dnc  Léopold  II,  du  cabinet  duquel  ils  passèrent  dans  les 
Archives  de  FÉtat  à  Florence.  Mais  auparavant  ils 
avaient  été  laissés  à  la  disposition  de  De  Potter,  auteur 
d*une'  JKsMre  du  chrUiianismef  dans  laquelle  il  se  mon- 
tra si  grand  démolisseur,  que  lui-même  recula  épouvanté 
devant  son  œuvre*.  A  Taide  de  ces  documents,  et  prin- 
cipalement d'une  autobiographie,  il  composa  une  Vie 
de  Sdpion  Ricci^  qui  est  plutôt  une  diatribe  qu'une  his- 
toire, diatribe  dépourvue  de  tout  critérium  et  de  toute 
mesure ,  dans  le  but  de  faire  du  héros  un  hérésiarque. 
Nous  avons  revu  toute  cette  volumineuse  correspon- 
dance :  il  ne  nous  a  pas  paru  que  Ricci ,  honnête  mé* 

;i)  L*abbé  Marc  Ifastrofini  a  fiitt  te  ObsenaîkniÊ  sur  Vautrage  de 
M.  De  Poîîer,  inHhUè  Esprit  de  VÉglUe,  ou  eanMiniians  phUoio* 
plaques  et  poUtiques  sur  Vkistoire  des  eoneïleê  et  des  papes,  depuis  les 
apôtres  jusqu'à  nos  Jours  (Rome  1826).  Appayé  sur  une  bonne  lo* 
giqne  et  une  théologie  saine,  il  examine  les  doctrines  de  De  Potter  sur 
Dieu,  la  Trinité,  le  péché  originel,  Jésus-Christ,  la  grâce,  l*Église,  les 
condles,  les  saints  Pèies,  Tinvariabilité  des  dogmes,  les  papes;  il 
montre  ses  eneurs  grossières ,  son  ignorance  fréquente ,  ses  contra- 
dictioDs  continuelles  ;  il  bit  voir  que  cet  auteur,  au  lieu  de  mettre  en 
lumière  Tesprit  de  TÊglise,  s'applique  à  découvrir  avec  un  dénigrement 
de  parti  pris  et  de  mauvaise  foi  des  manquements  et  des  vices  que 
l*£glise  réprouve. 
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,  diocrilé ,  se  soit  jamais  détaché  du  cœur  de  l'Ëglise  ca- 
tholique^ bien  qu'il  ait  été  entraîné  dans  un  grand 
nombre  d'wreurs  par  la  manie  de  jouer  un  rôle  et  par 
sa  basse  condescendance  envers  Pierre-Léopold ,  prince 
imbu  de  toutes  les  idées  antipapales  de  la  cour  d'Au- 
triche, et  courant  après  les  applaudissements  d*un  peuple 
qui  s'ennuyait  de  sa  bienheureuse  tranquillité. 

Ces  commencements  de  Ricci  semblaient  promettre 
tout  autre  chose  :  on  ne  se  serait  attendu  à  rien  moins 
qu*à  le  voir  devenir  la  plus  bruyante  personnification  du 
jansénisme  en  Italie.  Très-pieux,  il  montra  une  grande 
dévotion  envers  la  bienheureuse  Catherine  Ricci;  il  rap- 
pelle les  grAces  qu'il  a  reçues  par  l'intercession  du  bien- 
heureux Hippolyte  Galantini,  fondateur  des  Vancheroni  ; 
il  se  plaint  que  le  jeûne  du  carême,  «  si  nécessaire  pour 
satisfaire  en  quelque  manière  à  la  justice  divine,  *  soit  né- 
gligé, et  que  la  collation  ne  se  borne  pas  à  des  figues  sè- 
ches et  à  des  raisins  de  Corinthe  *. 

Créé  évèque  de  Pistoie ,  il  entreprit  la  réforme  de  la 
discipline ,  qui  dans  quelques  monastères  placés  sous  la 
direction,  non  pas  des  Jésuites  relâchés^  mais  des  aus- 
tères Dominicains,  avait  dégénéré  en  une  licence  à  peine 
croyable,  licence  accompagnée  des  erreurs  et  des  obscé- 
nités des  Gnostiques,  alimentée  par  la  lecture  de  Voltaire 
et  de  Rousseau,  se  couvrant  parfois  du  manteau  d'un 

(1)  Ricci  fait  remarquer  qae  dans  sa  jeunesse]  le  cas  d'un  induit 
général  dans  le  diocèse  était  très-rare  ;  et  lorsqu'on  l'accordait,  ce  n'était 
que  pour  le  laitage  et  les  csufs,  à  Teidusion  toutefois  des  mercredis, 
yendreéis  et  samedis  ;  à  Texception  encore  de  la  première  et  de  la  der- 
nière sonaine,  ainsi  que  des  vigiles  de  TAnnondation  et  desaint  Joseph. 
Cet  'induit  n^était  jamais  accordé  deux  années  de  suite.  En  1767,  Clé- 
ment Xin  donna  dispense  pour  la  viande,  ce  qui  occasionna  un  grand 
scandale.  Pie  VI  fut  encore  plus  large. 


BICCI.  —  TAHBUBJIVr.  —  COlfCILE  DE  »SFOJE.         169 

révoltant  quiétisme ,  jusqu'à  dire ,  d'après  le  quiétisme , 
que  la  perfection  consiste  dans  Tunion  avec  Dieu  ;  or, 
comme  tous  les  hommes  participent  de  la  nature  de  Dieu, 
toute  union  chamelle  entre  eux  est  un  moyen  de  perfec- 
faction  et  d'union  avec  Dieu. 

Non  content  de  cela,  il  s'attacha  à  modifier  le  culte  et 
les  rites;  c'est  ainsi  qu'il  réduisit  à  un  seul  les  autels  de 
chaque  église  pour  empêclier  la  célébration  de  plusieurs 
messes  à  la  fois,  célébration  «  introduite,  disait-il,  avec 
beaucoup  d'indécence,  contrairement  à  l'esprit  de  l'E- 
glise, et  maintenue  par  l'ignorance^  le  peu  de  piété  et 
les  calculs  des  ministres  du  sanctuaire.  »  Il  fit  enlever 
les  écriteaux  qui  désignaient  les  autels  privilégiés,  ou 
promettaient  la  délivrance  des  âmes  du  purgatoire  ;  il  fit 
Fexamen  rigoureux  des  reliques  et  des  images  miracu- 
leuses, supprima  les  moins  authentiques,  et  défendit  d'en 
recouvrir  aucune  de  rideaux;  il  abolit  les  chapelles  pri- 
vées et  diminua  le  nombre  des  jours  fériés  ;  on  ne  devait 
pas  prononcer  de  panégyriques  ;  les  jours  de  fête ,  les 
réguliers  devaient  tenir  leurs  églises  fermées ,  pour .  ne 
pas  détourner  les  fidèles-d)es  églises  paroissiales.  Il  aurait 
encore  voulu  toutes  les  prières  en  italien,  oubliant  qu'il 
faut  à  une  religion  universelle  une  langue  universelle 
qui  lui  permette  de  se  mettre  en  communication  avec 
tous  les  peuples,  et  que  ses  formules,  ses  invocations  et 
ses  décrets  ne  doivent  pas  changer  avec  les  temps  et  avec 
les  papes. 

Il  favorisa  en  même  temps  la  publication  des  œuvres 
de  Machiavel,  que  le  gnmd-duc  autrichien  avait  confiée 
aux  soins  de  l'abbé  Tanzini,  imbu  des  doctrines  des  ré- 
galistes  français  et  allemands.  Ces  doctrines  étaient  de- 
venues à  la  mode  :  on  les  exploitait  contre  l'autorité 
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pontificale,  dont  les  évoques  s*attribuaient  une  partie,  et 
les  princes  l'autre.  Comme  toujours,  les  grands  coaps 
étaient  portés  à  la  tète  :  on  alléguait  comme  raisons 
que  Rome  avait  abusé  de  sa  puissance,  et  qu'elle  avait 
usurpé  des  prérogatives  dont  elle  n'avait  pas  joui  au 
commencement.  Remontant  aux  origines  de  l'Église ,  on 
examinait  sa  discipline  et  ses  rites,  et  l'on  déclarait  con* 
damnable  ce  qu'on  ne  trouvait  pas  dans  les  origines. 
<  On  voulait  ramener  le  pape  à  la  pauvreté  de  Pierre,  et 
le  ministre  Giani  disait  que  le  clergé,  une  fois  dé- 
pouillé de  ses  biens,  se  verrait  contraint  à  acquérir  des 
mérites  réels.  »  C'est  le  système  des  luthériens  ortho- 
doxes, avec  cette  différence  que  les  Jansénistes  ne  reje- 
taient pas  la  suprématie  du  pape;  seulement  ils  vou- 
laient la  limiter,  la  contre-balancer,  à  peu  près  comme 
les  constitutionnels  en  politique ,  qui ,  tout  en  trouvant 
absurde  le  pouvoir  monarchique  héréditaire,  n'osent  pas 
s'avancer  jusqu'à  la  souveraineté  du  peuple  et  s'arrêtent 
à  moitié  chemin.  Aussi  Lacordaire  définissait-il  le  jansé- 
nisme «  une  hérésie  déloyale  qui,  n'osant  attaquer  TËglise 
en  face ,  s'était  cachée  comme  un  serpent  dans  son  sein.  » 
Dans  tout  le  cours  de  cet  ouvrage,  nous  nous  sommes 
moins  proposé  de  braver  nos  ennemis  que  de  nous  dé- 
fendre,  nous  et  les  nôtres.  Si  quelque  amertume  s'est 
mêlée  à  nos  paroles,  si  nous  avons  commis  quelque  in* 
justice ,  que  la  nature  même  de  la  défense  nous  serve 
d'excuse,  car  se  défendre  suppose  que  l'auteur  pense 
avoir  raison  et  croit  que  ceux  qu^il  combat  ont  tort.  Nous 
nous  croyons  surtout  obligé  à  des  égards  et  &  la  mo- 
dération envers  des  catholiques  que,  malgré  certaines 
opinions  particulières  et  certains  dissentiments ,  TÉglise 
n'a  pas  expressément  retranchés  de  son  unité. 


-—f 


des  Nînts. 
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Il  faut  8*en  tenir  à  ce  qui  est  ancien ,  disaient-ils.  —      Mms 
Oui,  quant  à  la  foi  en  la  parole  du  Christ,  comme  elle  a  ^^^"^^ 
été  écrite  par  les  hagiographes  et  cons(n*vée  par  la  Iradi-  ^'*^\^^ 

•    .     ««w%  «-  .        *    -  .         -  Jansénistes. 

tion ;  en  ce  pomt ,  lËglise  prétend  être  anjourdliui  ce 
qu'elle  était  dans  le  cénacle,  elle  rejette  l'idée  d'une 
formation  soccessive  des  dogmes,  tout  en  admettant  le 
déreloppement  progressif.  A  mesure  qu'une  erreur  nais- 
sait, l'Église  éclaircissait  et  précisait  la  vérité,  demandant 
ani  direrses  Églises  le  sentiment  qu'elles  avaient  professé 
sur  ce  point  controversé,  et  définissant  selon  guUi  avait 
paru  à  fEsprit-Saint  et  à  EUe. 

Un  des  points  sur  lesquels  les  Jansénistes  se  trouvaient      cuuc 
encore  en  désaccord  avec  la  pratique  universelle  des 
fidèles,  c'était  la  vénération  envers  les  saints  et  le  culte 
de  Marie  devenu,  selon  eux,  abusif  au  point  de  détrAner 
celui  dft  à  Jésus-Christ. 

Certes,  les  étrangers  qui  viennent  admirer  le  ciel  de 
Iltalie,  ses  arts,  ses  dévotions,  lorsqu'ils  voient  à  tous  les 
carrefours  des  saints  et  des  madones  devant  lesquels  la 
foule  se  prosterne  pour  les  vénérer  ;  lorsqu'ils  voient  des 
images  et  des  scapnlaires  suspendus  au  cou  des  gens  du 
peuple  ;  lorsque,  dams  l'église  de  tel  saint,  à  la  fête  de 
telle  madone,  on  fait  des  prières  particulières,  qu'on 
expose  des  os*,  qu'on  baise  des  reliques,  les  étrangers 
peuvent  être  tentés  de  croire  que  nous  adorons  tout 
cela ,  que  nous  faisons  plus  d'attention  aux  saints  qu'à 
Dieu,  que  le  culte  de  sa  mère  éclipse  le  culte  du  Christ. 

Hais  distinguons  bien  la/oî  de  la  dévotion.  La  foi  em- 
porte l'obligation  de  croire  ce  que  croit  TÉglise  univer- 
selle. La  dévotion ,  c'est  l'honneur  que  nous  accordons 
aux  objets  de  notre  foi.  Nous  pouvons  croire  sans  avoir 
de  la  dévotion,  quoique  la  dévotion,  elle,  ne  puisse  sub- 
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sister  sans  la  foi.  La  foi  est  toujours  la  même  partout  et  en 
tout  temps  ;  dans  la  dévotion,  une  grande  latitude  est  lais- 
sée à  rindividu.  Le  rite,  La  forme  d'un  culte,  ne  sort  pas 
tout  d'une  pièce  comme  Minerve  du  cerveau  de  Jupiter  : 
le  soleil  au  printemps  n*a  pas  encore  fondu  les  glaçons, 
fait  germer  Therbe  et  coloré  les  fleurs;  cependant  c'est 
le  même  astre  qui  nous  brûle  au  mois  de  juillet.  Lé 
culte  dut  d'abord  être  rendu  à  Tàpôtre  ;  ensuite  vinrent 
les  martyrs,  puis  d'autres  saints  dont  la  glorification  s'é- 
tait manifestée  d'une  manière  plus  évidente  peut-être 
que  pour  quelques-uns  bien  plus  rapprochés  du  Sau- 
veur. Ici  Ton  vénère  le  saint  qui  est  né  dans  le  pays,  y 
est  mort ,  y  a  exercé  l'apostolat ,  y  a  opéré  un  prodige 
de  la  grâce  ou  de  la  charité  ;  là  est  la  tombe  d'un  autre, 
les  instruments  de  supplice  d'un  martyr;  ailleurs  s'est 
ftûte  une  apparition,  une  révélation.  Ce  sont  des  souve- 
nirs de  la  même  nature  que  ceux  qui  rappellent  à 
l'homme  les  exploits  des  héros ,  les  actions  des  bienfai- 
teurs de  la  pairie  ;  ils  éveillent  l'admiration  pour  le  doc- 
teur de  TËglise,  la  compassion  pour  le  martyr^  la  componc- 
tion pour  les  pénitents.  En  tout  cela ,  il  y  a  des  pratiques 
qui  disparaissent  et  d'autres  qui  les  remplacent  :  il  en  est 
de  l'enthousiasme  comme  de  la  tiédeur  :  tout  en  ce  monde 
est  vie  et  mouvement,  c'est-à-dire  changement  continuel. 

Joseph,  répoux  de  Marie,  est  un  saint  qui,  placé  sur  la 
frontière  des  deux  Testaments,  appartient  à  la  fois  à 
FAncien  et  au  Nouveau  ;  nul  n'a  approché  Jésus-Christ 
de  plus  près  que  lui.  L^glise  primitive  a  eu  pour  lui 
une  vénération  implicite ,  et  cependant  son  culte  a  com- 
mencé tard  ;  une  fois  commencé,  tout  le  monde  l'a  em- 
brassé avec  l'ardeur  qu'on  devait  bien  à  l'époux  de  Marie. 

El  Marie?  Il  n'est  pas  douteux  que  la  dévotion  envers 


de  Mario. 
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elle  n'ait  pris  une  grande  extension  dès  les  premiers  cuitc 
temps,  où  elle  est  &  peine  nommée,  jusqu'à  Pie  IX,  qui  a 
défini  son  Immaculée  ConeepUon  comme  un  dogme  de 
foi.  Le  type  sous  lequel  on  la  représente,  combien  ne 
s*est«*U  pas  transformé,  sans  pourtant  jamais  changer  au 
fond,  depuis  les  grossières  ébauches  des  Catacombes  jus- 
qu'aux conceptions  méditées  de  Minardi? 

Déjà  sur  la  première  scène  du  monde,  lorsque  le  sé- 
ducteur corrompit  l'humanité,  il  est  prédit  qu'une  autre 
femme  écrasera  la  tète  du  serpent  Les  premiers  Pères 
Tont  appelée  la  seconde  Eve  :  doctrine  rudimentairc 
d*où  l'on  peut  déduire  sa  sainteté,  sa  virginité,  son  im- 
maculée conception,  l'efHcacité  de  son  patronage.  Marie 
n'a-t-elle  pas  été  la  mère  et  la  nourrice  de  Jésus-Christ? 
I^étaût-elle  pas  à  côté  de  sa  croix?  Ne  le  reçutrclle  pas 
mort  dans  ses  bras?  Quelles  douces  pensées,  quels  vifs 
sentiments  ne  doit  pas  inspirer  une  créature  favorisée 
d'un  contact  si  intime  avec  l'Être  divin  ?  La  femme  élevée 
jusqu'à  la  dignité  de  mère  de  Dieu  fait  homme  !  Lui,  il 
demeure  toujours  le  Rédempteur  qui  nous  régénère  con- 
tinuellement. Elle,  elle  est  la  Mère  qui  nous  a  été  donnée 
sur  la  croix  ;  elle  a  une  grande  puissance,  mais  tout  à 
fait  indirecte.  Le  catholique  n'abaissera  jamais  le  Créa- 
teur jusqu'à  celte  créature,  pas  plus  qu'il  n'élèvera  Marie 
jusqu'à  la  divinité,  ce  serait  nier  celle  de  Jésus-Christ.  On 
ne  prononce  pas  même  son  nom  dans  l'administralion 
des  sacrements;  nous  lui  demandons  de  prier  pour  nous, 
pauvres  pécheurs;  nous  l'aimons,  nous  usons  même 
avec  elle  d'une  certaine  familiarité,  parce  qu'elle  nous 
i^essemble,  parce  qu'elle  a  éprouvé  nos  infirmités^  nos  dou- 
leurs ;  et  pourtant  eUe  est  glorieuse  *  ! 

(t)  Voir  notre  tome  II,  pag.  166.  Le  docteur  Pusey  accorderait  tout 
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Interrogez  le  croyant  le  plus  simple,  il  vous  répondra 
que  ces  églises  sont  la  maisan  de  Dieu.  Elles  portent  le 
Tocable  d'un  saint  ou  éTun  fait  religieux  ;  dans  chaque 
église  il  7  aura  même  plusieurs  autels,  dédiés  à  divers 
saints  :  qu'importe  !  Le  chrétien  les  prie  comme  inter* 
cesseurs  auprès  du  Dieu  unique.  La  fête  de  cette  église 
revient-elle,  chacun  accourt  au  temple,  chacun  y  fait 
une  prière,  des  génuflexions,  des  inclinations  de  tète, 
des  baisers,  en  diverses  manières;  ce  wai  autant  de 
moyens  de  s'approdier  de  Dieu. 

Certes,  comme  dans  toutes  les  doctrines  concrètes  et 
vivantes,  il  est  difGcile  d'assigner  théoriquement  les 
limites  entre  la  vérité  et  l'erreur,  entre  le  bien  et  le  mal, 
surtout  lorsqu'il  s'agit  de  sentiment.  L'amour,  par  sa 
nature,  éclate  sans  retenue  ;  il  ne  voit,  il  ne  regarde  que. 
son  objet.  Il  serait  froid ,  il  n'arriverait  à  rien  s'il  ob- 
servait toutes  les  convenances,  mesurait  tous  ses  mou- 
vements, toutes  ses  manifestations  extérieures.  De  quelle 
importance  ne  sont  pas  pour  la  personne  qui  les  écrit  et 
pour  la  personne  à  laquelle  elles  sont  adressées  les  ex- 
pressions des  lettres  d'amour  ?  Supposez  qu'un  indiscrc  t 

aax  catholiques,  pourvu  que  Ton  rejetftt  la  supxématie  du  pape  et  le 
culte  de  Marie.  On  peut  répondre  au  docteur  anglais  par  ces  paroles 
du  P.  Ventura  :  «  Le  temps  n*est  pas  éloigné  où  le  nom  de  Marie  aura 
de  nouveau  eon  culte  à  Londres,  et  avec  lui  reviendra  la  vraie  religion 
de  son  Fils.  Des  événements  mystérieux  et  inexplicables  se  passent  en 
ce  moment  dans  la  flére  Albion.  C*est  Tœuvre  de  Dieu,  qui,  dans  ses 
voies  ineffables,*  ramène  ce  peuple  marchand  des  biens  de  la  terre  k 
la  conquête  des  biens  du  ciel ,  en  le  faisant  revenir  à  Tunité  de  la 
vraie  foi.  Mais  ce  grand  événement,  qui  étonnera  Tunivers  et  le 
comblera  de  joie,  n^aura  son  effet  que  sous  le  patronage  de  Marie , 
prés  de  laquelle  les  catholiques  anglais  intenèdent  de  leur  cMé  avec 
d*instantes  prières  pour  obtenir  la  conversion  de  leur  grande  patrie,  m 
Voir  en  effet  la  magnifique  réponse  de  monseigneur  Mannin  daa% 
nous  nous  sommes  servi  ici. 
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les  surprenne,  qu'elles  tombent  sons  les  yeux  d*un  in-- 
différent,  qu'elles  acquièrent  la  publicité  d*nn  journal  ou 
d*un  jugement  :  elles  paraîtront  ridicules  ou  exagérées. 
Or  la  foi ,  c'est  le  cœur  qui  sent ,  ce  n'est  pas  la  raison  qui 
démontre. 

Cest  ce  qui  arrive  de  la  dévotion  »  lorsqu'on  veut  la 
disséquer  au  moyen  d'une  froide  critique.  Les  par(des  et 
les  actions  imposées  par  l'amour  le  plus  ardent  peuvent, 
je  dirai  même  doivent  infailliblement  rencontrer  la  dé* 
sapprobation  ou  les  rires  moqueurs  de  quiconque  les 
analyse  :  si  ces  paroles  ou  ces  actions  viennent  de  per- 
sonnes d'une  sainteté  éminenle,  elles  sont  bientôt  un 
olget  de  vénération  pour  le  petit  peuple  dont  la  croyance 
a  toujours  un  côté  vulgaire  et  est  toujours  mêlée  d'un  peu 
de  &natisme  ou  de  superstition. 

Ne  me  dites  pas  que  le  devoir  du  pasteur  est  préci- 
sément de  la  redresser,  de  l'épurer;  vous  la  dénatu- 
reriez. Les  pasteurs  veillent  à  ce  qu'elle  ne  s'égare  pas, 
mais  ils  n'en  sont  pas  les  auteurs,  et  s'ils  voulaient  im- 
primer &  tous  les  mouvements  des  cœurs  une  direction 
régulière,  ils  tueraient  la  religion.  La  dévotion,  pour 
être  universelle,  doit  embrasser  toutes  les  intelligences, 
tous  les  sentiments  ;  je  dirai  qu'il  faut  qu'elle  se  plie  à 
tous  les  instincts  pour  pouvoir  les  corriger.  C'est  pour 
cela  que  les  sublimités  du  culte  se  trouvent  unies  dans 
la  pratique  avec  des  naïvetés  que  j'oserai  appeler  puériles. 

Des  réflexions  de  ce  genre  auront  été  faites  par  plus 
d'un  témoin  de  la  guerre  que  Ricci  faisait  à  certaines  dé- 
votions particulières. 

Les  saintes  Écritures  parlent  souvent  du  cœur,  comme    Dévouon 
siège  des  affections,  même  en  le  rapportant  a  Dieu.      c«ur 
L'application  pouvait  à  plus  forte  raison  s'en  faire  à 
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Interrogez  le  croyant  le  plus  simple,  il  vous  répondra 
que  ces  églises  sont  la  nunson  de  Dieu.  Elles  portent  le 
Tocable  d'un  saint  ou  éTun  fait  religieux  ;  dans  chaque 
église  il  7  aura  même  plusieurs  autels,  dédiés  à  divers 
saints  :  qu'importe  !  Le  chrétien  les  prie  comme  inter- 
cesseurs auprès  du  Dieu  unique.  La  fête  de  cette  église 
revient-elle,  chacun  accourt  au  temple,  chacun  y  fait 
une  prière,  des  génuflexions,  des  inclinations  de  tète, 
des  baisers,  en  diverses  manières;  ce  sont  autant  de 
moyens  de  s'approdier  de  Dieu. 

Certes,  comme  dans  toutes  les  doctrines  concrètes  et 
vivantes,  il  est  difficile  d'assigner  théoriquement  les 
limites  entre  la  vérité  et  l'erreur,  entre  le  bien  et  le  mal, 
surtout  lorsqu'il  s'agit  de  sentiment.  L'amour,  par  sa 
nature,  éclate  sans  retenue  ;  il  ne  voit,  il  ne  regarde  que. 
son  objet.  Il  serait  froid ,  il  n'arriverait  à  rien  s'il  ob- 
servait toutes  les  convenances,  mesurait  tous  ses  mou* 
vements,  toutes  ses  manifestations  extérieures.  De  quelle 
importance  ne  sont  pas  pour  la  personne  qui  les  écrit  et 
pour  la  personne  à  laquelle  elles  sont  adressées  les  ex- 
pressions des  lettres  d'amour  ?  Supposez  qu'un  indiscrc  t 

aax  caiboliqaes,  pourra  que  Ton  rejetftt  la  sapiématie  da  pape  et  le 
calte  de  Marie.  On  peut  répondre  au  docteur  anglais  par  ces  paroles 
da  P.  Venlora  :  «  Le  temps  n^est  pas  éloigné  où  le  nom  de  Marie  aora 
de  nouveau  son  culte  à  Londres,  et  avec  lui  reviendra  la  vraie  religion 
de  son  Fils.  Des  événements  mystérieux  et  inexplicables  se  passent  en 
ce  moment  dans  la  flére  Albion.  C*est  Toeuvre  de  Dieu,  qui,  dans  ses 
voies  ineffables,*  ramène  oe  peuple  marchand  des  biens  de  la  terre  à 
la  conquête  des  biens  du  <^,  en  le  faisant  revenir  k  Tunité  da  la 
vraie  foi.  Mais  ce  grand  événement,  qui  étonnera  Tunivers  et   le 
comblera  de  joie ,  n^aura  son  effet  que  sous  le  patronage  de  Blarie  » 
prés  de  laquelle  les  catholiques  anglais  intercèdent  de  leur  oôtô  avM. 
d*instantes  prières  pour  obtenir  la  conversion  de  leur  grande  patr||k  Jk  . 
Voir  en  effet  la  magnifique  réponse  de  monseigneur  Uannin  •MmL 
nous  nous  sommes  servi  id.  /TBP^ 
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les  surprenne,  qu'elles  tombent  sous  les  yeux  d*un  in-- 
diflërent,  qu'elles  acquièrent  la  publicité  d*an  journal  ou 
d*an  jugement  :  elles  paraîtront  ridicules  ou  exagérées. 
(H*  la  foi ,  c'est  le  cœur  qui  sent,  ce  n'est  pas  la  raison  qui 
démontre. 

C'est  ce  qui  arrive  de  la  dévotion  »  lorsqu'on  veut  la 
disséquer  au  moyen  d'une  froide  critique.  Les  paroles  et 
les  actions  imposées  par  l'amour  le  plus  ardent  peuvent, 
je  dirai  même  doivent  infailliblement  rencontrer  la  dé- 
sapprobation  ou  les  rires  moqueurs  de  quiconque  les 
analyse  :  si  ces  paroles  ou  ces  actions  viennent  de  per- 
sonnes d'une  sainteté  éminenle,  elles  sont  bientôt  un 
objet  de  vénération  pour  le  petit  peuple  dont  la  croyance 
a  toujours  un  cMé  vulgaire  et  est  toujours  mêlée  d'un  peu 
de  fanatisme  ou  de  superstition. 

Ne  me  dites  pas  que  le  devoir  du  pasteur  est  préci- 
sément de  la  redresser,  de  l'épurer;  vous  la  dénatu- 
reriez. Les  pasteurs  veillent  à  ce  qu'elle  ne  s'égare  pas, 
mais  ils  n'en  sont  pas  les  auteurs,  et  s'ils  voulaient  im- 
primer &  tous  les  mouvements  des  cœurs  une  direction 
régulière,  ils  tueraient  la  religion.  La  dévotion,  pour 
être  universelle,  doit  embrasser  toutes  les  intelligences, 
tous  les  sentiments  ;  je  dirai  qu'il  faut  qu'elle  se  plie  & 
tous  les  instincts  pour  pouvoir  les  corriger.  C'est  pour 
cela  que  les  sublimités  du  culte  se  trouvent  unies  dans 
la  pratique  avec  des  naïvetés  que  j'oserai  appeler  puériles. 

Des  réflexions  de  ce  genre  auront  été  faites  par  plus 
d'un  témoin  de  la  guerre  que  Ricci  faisait  à  certaines  dé- 
votions particulières. 

Les  saintes  Écritures  parlent  souvent  du  cœur,  comme    Dévouoti 

lu  sscré 

siège  des  affections,  même  en  le  rapportant  à  Dieu,      cœur 

,  dcJesus, 

L'application  pouvait  à  plus  forte  raison  s  en  faure  a 
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Interrogez  le  croyant  le  plus  simple,  il  vous  répondra 
que  ces  églises  sont  la  maUon  de  Dieu.  Elles  portent  le 
Tocable  d'un  saint  ou  éTun  faU  religieux  ;  dans  chaque 
église  il  7  aura  même  plusieurs  autels,  dédiés  à  divers 
saints  :  qu*importe  !  Le  chrétien  les  prie  comme  inter- 
cesseurs auprès  du  Dieu  unique.  La  fête  de  cette  église 
revient-elle,  chacun  accourt  au  temple,  chacun  y  fait 
une  prière,  des  génuflexions,  des  inclinations  de  tête, 
des  baisers,  en  diverses  manières;  ce  sont  autant  de 
moyens  de  s'approdier  de  Dieu. 

Certes,  comme  dans  toutes  les  doctrines  concrètes  et 
vivantes,  il  est  difficile  d'assigner  théoriquement  les 
limites  entre  la  vérité  et  Terreur,  entre  le  bien  et  le  mal, 
surtout  lorsqu'il  s'agit  de  sentiment.  L'amonr,  par  sa 
nature,  éclate  sans  retenue  ;  il  ne  voit,  il  ne  regarde  que. 
son  objet.  Il  serait  froid ,  il  n'arriverait  à  rien  s'il  ob-> 
servait  toutes  les  convenances ,  mesurait  tous  ses  mou- 
vements, toutes  ses  manifestations  extérieures.  De  quelle 
importance  ne  sont  pas  pour  la  personne  qui  les  écrit  et 
pour  la  personne  à  laquelle  elles  sont  adressées  les  ex- 
pressions des  lettres  d'amour  ?  Supposez  qu*un  indiscrc  t 

aux  catholiques,  pourvu  que  Ton  rejetât  la  supxémaiie  du  pape  et  le 
culte  de  Marie.  On  peut  répondre  au  docteur  anglais  par  ces  paroles 
du  P.  Venlura  :  «  Le  temps  n*e$t  pas  éloigné  où  le  nom  de  Marie  aura 
de  nouveau  son  culte  à  Londres,  et  avec  lui  reviendra  la  vraie  religion 
de  son  Fils.  Des  événements  mystérieux  et  inexplicables  se  passait  en 
ce  moment  dans  la  fiére  Albion.  Cest  Fœuvre  de  Dieu,  qui,  dans  ses 
voies  ineffables  ,*  ramène  ce  peuple  marchand  des  biens  de  la  terre  k 
la  conquête  des  biens  du  ciel,  en  le  fiftisant  revenir  k  Tunité  de  la 
vraie  foi.  Mais  ce  grand  événement,  qui  étonnera  Tuniveis  et  le 
comblera  de  joie,  n^aura  son  effet  que  sous  le  patronage  de  Marie  , 
près  de  laquelle  les  catholiques  anglais  intercèdent  de  leur  o6lé  avec 
d*instantes  prières  pour  obtenir  la  conversion  de  leur  grande  patrie,  m 
Voir  en  effet  la  magnifique  réponse  de  monseigneur  Mannin  ôoai 
nous  nous  sommes  servi  id. 
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les  surprenne»  qu'elles  tombent  sons  les  yeux  d'un  in- 
diflërent,  qu'elles  acquièrent  la  publicité  d'un  journal  ou 
â*un  jugement  :  elles  paraîtront  ridicules  ou  exagérées* 
Or  la  foi ,  c'est  le  cœur  qui  sent,  ce  n'est  pas  la  raison  qui 
démontre» 

Cest  ce  qui  arrive  de  la  dévotion ,  lorsqu'on  veut  la 
disséquer  au  moyen  d'une  froide  critique.  Les  paroles  et 
les  actions  imposées  par  l'amour  le  plus  ardent  peuvent, 
je  dirai  même  doivent  infailliblement  rencontrer  la  dé- 
sapprobation  ou  les  rires  moqueurs  de  quiconque  les 
analyse  :  si  ces  paroles  ou  ces  actions  viennent  de  per- 
sonnes d'une  saifileté  éminenle,  elles  sont  bientôt  un 
objet  de  vénération  pour  le  petit  peuple  dont  la  croyance 
a  toiijoiirs  un  cMé  vulgaire  et  est  toujours  mêlée  d'un  peu 
de  fimatisme  ou  de  superstition. 

Ke  me  dites  pas  que  le  devoir  du  pasteur  est  préci- 
sément de  la  redresser»  de  l'épurer;  vous  la  dénatu- 
reriez. Les  pasteurs  reillent  à  ce  qu'elle  ne  s'égare  pas, 
mais  ils  n'en  sont  pas  les  auteurs,  et  s'ils  voulaient  im- 
primer &  tous  les  mouvements  des  coeurs  une  direction 
r^ulière,  ils  tueraient  la  religion.  La  dévotion,  pour 
être  universelle,  doit  embrasser  toutes  les  intelligences, 
tous  les  sentiments  ;  je  dk^i  qu'il  faut  qu'elle  se  plie  à 
tous  les  instincts  pour  pouvoir  les  corriger.  C'est  pour 
cela  que  les  sublimités  du  culte  se  trouvent  unies  dans 
la  pratique  avec  des  naïvetés  que  j'oserai  appeler  puériles* 

Des  réflexions  de  ce  genre  auront  été  faites  par  plus 
d'un  témoin  de  la  guerre  que  Ricci  faisait  à  certaines  dé- 
Tofions  particulières. 

Les  suntes  Écritures  parlent  souvent  du  cœur,  comme 
siège  des  affections,  même  en  le  rapportant  à  Dieu. 
L'application  pouvait  à  plus  forte  raison  s'en  faire  à 


Dévotion 
au  sacré 

C0ur 
de  Jésus. 
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Dieu,  après  son  incarnation;  il  ne  serait  même  pas 
difficile  de  trouver  dans  les  écrivains  sacrés  des  alla* 
sions  au  cœur  de  Jésus.  L'image  sous  laquelle  il  est 
maintenant  représenté  se  trouve  clairement  indiquée 
par  saint  François  de  Sales ,  dans  une  lettre  de  juin 
1611 9  dans  laquelle  il  décrit  les  armoiries  qu*il  voudrait 
donner  au  nouvel  Ordre  de  la  Visitation,  c  Cette  nuit, 
c  Dieu  m'a  donné  la  pensée  que  notre  maison  de  la 
c  Visitation  est  par  sa  gr&ce  assez  noble  pour  avoir  son 

<  blason.  J'ai  pensé,  si  vous  êtes  d'accord,  que  nous 

<  devons  prendre  pour  armoiries  un  cœur  transpercé 

<  de  denx  traits,  entoura  d'une  couronne  d'épines  et 
ff  soutenant  une  croix  avec  les  saints  noms  de  Jésus  et  de 
«  Marie...  » 

Un  siècle  après  seulement,  la  visitandine  Marguerite- 
Marie  Alacoque  publia  une  révélation  dans  laquelle  la 
dévotion  au  sacré  cœur  de  Jésus  lui  avait  été  imposée. 
Les  supérieures  de  son  couvent  de  Paray-le-Honial  refu- 
sent longtemps  de  l'écouter  :  bientôt  on  la  regarde 
comme  une  sainte,  des  théologiens  profonds  obtiennent 
d'elle  des  lumières  supérieures;  la  dévotion  au  Sacré- 
Cœur  se  répand.  Le  Père  de  la  Colombière,  un  des  jé- 
suites les  plus  célèbres  de  son  époque,  la  propagea  en 
Angleterre,  ce  pays  alors  plein  de  haine  pour  le  catholi- 
cisme, et  en  France,  où  la  philosophie  et  le  jansénisme 
se  liguèrent  en  vain  pour  la  combattre.  Des  congréga- 
tions de  ce  nom  furent  aussitôt  instituées,  et  la  dévotion 
au  Sacré-Cœur  fit  de  tels  progrès ,  qu'en  1720  monsei- 
gneur de  Belzunce,  le  héros  de  la  peste  de  Marseille, 
lui  consacra  cette  ville.  En  voyant  ce  culle  devenu  uni- 
vei-sel.  Clément  XIII  décréta  une  fête  particulière  du 
Sacré-Cœur^  en  1763.  On  attribua  cette  nouvelle  dévotion 
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à  des  intrigues  des  IJésuites,  en  sorte  que  tous  leurs  en- 
nemis s'escrimèrent  également  contre  cette  dévotion  : 
Ricci ,  pour  sa  part,  l'interdit  dans  son  diocèse  par  un 
mandement  de  1781. 

Le  Ciemin  de  la  Croix  était  aussi  chaudement  recom-  u 
mandé  par  les  Franciscains  que  la  dévotion  au  Sacré-  de  i&  croix. 
Cœur  l*était  par  les  Jésuites.  Ricci  la  prohiba  encore,  ou 
du  moins  il  ordonna  un  changement  dans  cinq  des  sta» 
lions  qui  ne  sont  pas  expressément  indiquées  dans  le  ré- 
cit évangélique.  U  en  résulta  une  dispute  très-vive  à  la- 
quelle prirent  part  Bettinelli,  Affo#  et  surtout  Jean*Marie 
Pujati  du  Frioul  (  1733-1 8i4),  qui,  ayant  rencontré  une 
vive  opposition  à  ses  idées  chez  les  Somasques,  quitta 
cette  congrégation  pour  entrer  chez  les  Bénédictins.  Mais 
il  fut  bientôt  rappdé,  par  ses  amis  du  Mont-Cassin,  à  Ve- 
nise, pour  s'escrnner  au  milieu  de  ces  querelles  tbéologi- 
ques.  Je  le  crois  auteur  d*une  Mtmve/fe  manière  de  faire 
le  Chemin  de  la  Croix ^  dédiée  à  Ricci,  opuscule  aride, 
sans  onction ,  nullement  approprié  à  une  dévotion  popu- 
laire. 

En  même  temps  Ricci  répandait  les  livres  de  son  opi- 
nion, lesquels  heureusement  étaient  restés  ignorés  jusque- 
là  en  Toscane,  et  des  opuscules  pleins  de  cette  érudition 
triviale  et  superficielle  qui  fait  illosion  aux  esprits  fri- 
Toles.  Il  commandita  une  imprimerie  de  Pistoie,  c  pour 
dévoiler  les  injustes  prétentions  de  cette  Babylone  spiri- 
tuelle  qui  a  renversé  et  dénaturé  toute  Féconomie  de  la 
monarchie  ecclésiastique^  de  la  communion  des  Saints,  de 
Tindépendance  des  princes  ».  Cest  de  cette  ollicine  que 
sortaient  les  pamphlets  jansénistes.  11  envoya  lui-même  h 
tous  ses  curés  les  Réflexions  morales  de  Quesnel^  les  dé- 
clarant un  livre  d'or.  Il  ne  se  fatiguait  pas  de  déclamer 

Y-.  12 
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contre  «  les  prétentions  hildebrandesquei,  le  règne  des 
moines  et  ^esBomâlree  (Ramanesco)^,  contre  Tobstina-^ 
tion  des  prêtres  et  des  religieux  à  se  venger,  non-seule- 
ment des  torts  qu'on  leur  a  faits,  mais  de  tonte  espèce 
d'opposition  ».  C'est  ainsi  qu'il  faisait  naître  ou  enveni- 
mait des  questions  jusque*là  ignorées  ou  négligées  parmi 
ks' Italiens. 

En  résumé»  c'était  le  pape  et  les  ecclésiastiques  que 
Fon  mettait  en  accusation;  le  sacardoce  lui-même  se  plai- 
sait à  discréditer  le  sacerdoce,  comme  si,  «  dans  les  der- 
niers siècles,  un  voile  épais  se  lût  étendu  partout  sur  les 
vérités  les  plus  importantes  de  la  religion,  qui  sont  la 
base  de  la  foi  et  de  la  morale  de  Jésus^brist  «. 

n  est  douloureux,  en  vérité,  qu'au  moment  même  où 
Voltaire  et  son  école  sapaient  les  fondements  de  l'Ëglise, 
les  membres  du  clergé  italien  fussent  divisés  entre  eux  ; 
qu'au  moment  où  l'on  tournait  le  Gbrist  en  dérision,  on 
s'épuisât  à  mesurer  avec  jalousie  l'autorité  an  pape , 
qu'au  moment,  enfin ,  où  l'on  déclarait  ouvertement  la 
guerre  à  Yinfdme^  on  se  fit  la  guerre  pour  un  détail  de 

(1)  Une  des  plus  graves  accusations  portées  par  Plerre-Lôopold 
eonke  les  Mineurs  obsenranims,  c'est  que  «  le  lecteur  pose  en  prin- 
cipe que  le  gouTemement  de  l*£glise  est  vMmarôAqut  et  que  le  pon- 
tife romain  en  est  rôeUement  le  monarque.  On  ftdt  passer  cette 

hérésie  comme  un  article  de  foi Je  laisse  de  côté  d^autres  propo- 

«tions  malsonnantes  concernant  la  supériorité  du  pape  sur  le  oon- 
dle.  »  —  «  C'est  pitié,  dit-il  ailleurs ,  de  lire  les  écrits  de  ces  ledteors 
(les  religieui)....  Les  bulles  des  papes  étaient  vénérées  comme  des 
règles  de  foi.  Leur  infaillibilité  était  donnée  comme  dogme.  »  Et  à 
propos  de  son  synode,  il  s'exprime  ainsi  :  «  On  n'avait  que  trop  rai- 
son de  craindre  les  conséquences  tirées  par  les  partisans  de  la  cour  de 
Rome,  qui  prévoyaient  l'efifol  que  pouvait  produire  contre  l'antique 
machine  de  la  monarchie  papale  un  cours  de  doctrine  et  de  discipline 
compacte,  fondésur  l'Ëvangile  et  sur  la  tradition,  propre  à  battre  peu  à 
peu  en  brèche  cette  invention  diabolique  et  antichrétienne.  » 
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rites,  qae  sais*je?  pour  la  pluralité  des  autels,  pour  le  Che- 
min de  la  Groix^  pour  le  Sacré-Cœur,  ou  bien  au  sujet  de 
la  Grâce  efficace  et  suffisante. 

Suivant  le  courant  des  idées  despotiques  alors  à  la  v«>£v(ai 
mode,  Joseph  II  arait  supprimé  les  séminaires  diocé- 
sains, et  ouvert  à  la  théologie  une  sorte  de  nouveau  Par* 
iifue  dans  Pavie,  qui  devint  ainsi  le  quartier  général  de 
cette  guerre  de  sacristie.  Les  ouvrages  édités  par  la  li- 
brairie Comino  étaient  les  C4mférmue$  de  Duguet,  les 
tnsiUiMons  eccUiiastiqvet  de  Dannenmajer,  la  BiUe  de 
Sacy,  les  Œuvres  d'Amanld,  les  Pravincialei  de  Pascal, 
les  Discours  famitiers  de  Thiébaut,  la  Vériié  de  la  ReUgion 
de  Dupin,  et  autres  recommandés  par  Ricci.  Un  des  maî- 
tres du  portique  de  Pavie  était  Pierre  Tamburini,  né  à 
Brescia,  qui,  pendant  sa  longue  existence  (1736-1827), 
ne  cessa  de  battre  en  brèche  la  primauté  du  pape.  11  a 
publié  :  Analyse  du  livre  des  prescriptions  de  TertuUien.  — 
Idée  vraie  du  Saint-Siège  et  des  Congrigaiions  de  Rome  *  ; 
—  De  nmtma  caiholicm  de  graiia  Christi  doctrinx  pra^ 
slaniia  vel  necessitate ,  œuvre  traduite  en  plusieurs  lan- 
gues*. 


(1)  1784,  avec  les  notes  de  Guadagnini. 

(2)  1771.  Ses  antres  ouvrages  sont  : 

JkjntOUa  Ouristiam  d  âe SaeramenHSf  Pavie,  1783-84. 

JH  nUimo  hominis  fins,  ieqM  tirtuWnu  ihiologkis  et  caréînaMus, 
Pavie,  1785. 

De  EMea  diristtana,  PaTÎe,  1785. 

De  verho  Dei  seH^o  ae  îradîto,  Pavie,  1789. 

InîroiMCtion  et  leçons  de  pkUosopkU  «orate,  7  vol.  en  italien,  de 
1802  à  1812. 

Essai  depoêsia  composées  après  $na  iptatrt'friMgtUme  annie. 

Dans  une  lettre  qui  date  de  1830,  adressée  k  Tavocat  Saleri  de 
Brescia,  Gioberti  applaudit  à  Télogede  Tamburini  fait  par  cet  aTOcat, 
et,  panégyriste  à  son  tour  de  ce  champion  du  josépbisme,  il  le  félicite 
d^avoir  été  c  le  vaillant  ennemi  de  cette  secte  puissante,  qui,  après 
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U  avait  pour  auxiliaire  et  apologiste  Joseph  Zola^  né  à 
Concesio  près  Brescia,  le  28  août  i739,  et  mort  au  même 
lieu  le  B  novembre  1806. 

Brescia  possédait  alors  de  brillants  foyers  d'études  et 
des  esprits  distingués,  tels  que  le  latiniste  Barzani,  le 
poète  Colpani  ;  les  littérateurs  Lazzarini,  Gapelli,  Torri* 
ceni,  Gradenighi,  Baltelli,  Duranti,  RoncaUi,  Zamboni» 
Rodellà,  Rozzi;  le  mathématicien  Scarella;  les  théolo* 
giens  Almici,  Verdura,  Rotigni,  le  chanoine  Bona»  le  bi- 
bliothécaire Doneda.  Cet  élan  était  dû  aux  évoques  Qui- 
rini,  Barbarigo,  Morosini,  &  l'abbé  Garbelli,  au  chanoine 
Gagliardii  au  comte  Mazzucchelli»  qui  encourageaient  les 
lettres  et  donnaient  leur  protection  à  ceux  qui  les  culti- 
vaient*  La  ville  confla  la  bibliothèque  Quirinienne  au 
jeune  Zola»  qui  professa  la  théologie  au  séminaire,  et  pu- 
blia de  Fontibus  thtologix  moralis,  espèce  de  protestation 
contre  le  molinisme.  Les  adhérenis  de  ce  que  l'on  appe* 
lait  alors  le  parti  jésuite  réussirent  à  le  faire  destituer,  lui 
et  Tamburini.  Mais  voilà  que  Clément  XIV  les  appela  à 
Rome  pour  diriger  trois  colléges.*^Tamburini  fonda  dans 
cette  ville  une  académie  de  théologie  dans  laquelle  il  fit 
des  leçons  sur  TApologie  de  saint  Justin,  sur  les  œuvres 
d'Origène  contre  Celse,  sur  les  Prescriptions  de  Terlul- 
lien.  U  défendait  TËglise  schismatique  d'Utrechl;  il  con- 
seillait aux  catholiques  anglais  de  prêter  le  serment  qu'on 
exigeait  d'eux.  Lorsqu'à  Ganganelli  succéda  Pie  VI,  les 

avoir  corrompu  la  morale,  les  dogmes  et  la  discipline,  veat  confondre 
le  del  avec  la  terre,  la  société  civile  avec  la  société  ecclésiastique,  le 
spirituel  avec  le  temporel,  perpétuer  les  abus  présents»  foire  revivre 
ceux  du  moyen  fige ,  et ,  refoulant  la  civilisation  moderne ,  rappela  dans 
le  monde  et  dans  la  rdigion  Tantique  barbarie  ».  Il  exhorte  ensuite 
Saleri  à  recudllir  toutes  les  lettres  de  Tamburini,  et  à  faire  une  édition 
complète  de  ses  œuvres  à  Florence ,  ou  la  censure  est  moins  sévère. 
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deux  citoyens  de  Brescia  durent  quitter  Rome  après  six 
ans  de  séjour»  mais  les  archiducs  autrichiens  leur  con- 
fièrent à  chacun  une  chaire  à  Pavie.  Spergës»  rappor- 
teur des  affoires  dltalie  à  Vienne,  leur  fit  donner  à  tous 
deux  quarante  sequins  d'or  pour  les  ouvrages  qu'ils 
avaient  présentés  à  l'empereur,  puis  un  logement  et  une 
pension  au  collée  Germanique-Hongrois;  il  envoya  de 
plus  à  Zola  les  livres  qui  lui  étaient  nécessaires  pour  ses 
études.  Ce  dernier  prononça  —  au  Poriiqw  théologique 
par  lequel  Joseph  n  avait  remplacé  les  séminaires  diocé- 
sains —  un  discours  sur  la  néeessité  de  ne  pas  dissimuler 
les  taches  dans  thistmre  ecelésiastique  :  plus  tard ,  il  pu- 
blia les  Prolégomènes,  où  il  indique  les  sources  de  celte 
histoire,  avec  un  beau  parallèle  entre  Fleury  et  Orsi.  Dans 
les  Commentaires  des  choses  chrétiennes  avant  Constantin  y 
ouvrage  italien,  il  réfuta  maintes  erreurs  des  protestants, 
notanmient  celle  relative  au  petit  nombre  des  martyrs. 
Il  faisait  toujours  précéder  ses  divers  traités  de  disserta- 
tions historiques,  comme  celle  sur  les  erreurs  au  si:yet 
de  la  Grftce;  le  tout  en  un  latin  correct,  mais  lourd.  Il  fit 
Tapologie  d'Arnauld  de  Brescia.  Le  comte  Bettoni  de 
cette  même  ville,  ayant  proposé  un  prix  pour  le  meilleur 
recueil  de  nouvelles ,  dans  lesquelles  les  auteurs  ensei- 
gneraient la  morale  en  faisant  abstraction  non-seule- 
ment de  la  religion,  mais  de  Dieu,  Zola  le  désapprouva 
dans  une  lettre  du  45  septembre  1778.  Il  interrompit  ses 
graves  travaux  pour  soutenir  Tamburini.  Ils  se  complé- 
taient en  effet  l'un  par  l'autre,  celui-ci  ayant  plus  de  feu, 
celui-là  plus  d'érudition,  et  tous  deux  contribuèrent  i 
former  une  génération  de  prêtres,  prêts  à  seconder  l'au- 
torité séculière,  toutes  les  fois  qu'elle  voulait  empiéter  sur 
l'autorité  ecclésiastique. 
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Dans  son  livre  italien  »  VAtuUyse  des  Preseripiions  de 
TertfUUefk  (1781  ),  Tamburini  exagérait  la  règle  de  foi 
empruntée  à  la  tradition  écrite»  pendant  qu*il  affaiblis- 
sait l'autorité  de  l'Église  vivante  et  parlante,  et  substituait 
l'histoire  et  la  critique  &  la  foi,  enlevant  ainsi  l'élément 
surnaturel  à  Tinfaillibilité  de  l'Église,  laquelle  ne  dépend 
pas  des  raisonnements  humains,  mais  de  l'oracle  perpé- 
tuel de  TEsprit-Saint. 

Les  esprits  droits  comprirent  la  portée  de  l'attaque , 
et  de  toute  part  on  se  mit  à  l'œuvre  pour  la  repousser. 
Tamburini  jugea  alors  prudent  de  se  masquer  da- 
vantage, et,  marchant  sur  la  trace  des  étrangers,  il 
composa  la  Vera  idea  délia  eanla  sêde.  Il  y  soutient  ou- 
vertement que  l'Église  enseignante  ne  se  compose  pas 
-  seulement  des  évéques,  mais  aussi  des  prêtres  et  des 
diacres,  qui  sont  également  juges  en  matière  de  foi  et 
participent  au  gouvernement.  Il  veut  l'unité ,  il  accepte 
l'infaillibilité  du  pape,  mais  lorsqu'il  y  a  accord  parfait 
entre  les  membres  de  TËglise,  entre  tous  ceux  qui  ne  se 
sont  pas  ouvertement  séparés  de  son  unité. 

Il  écrivit  encore,  toujours  à  l'imitation  des  Français, 
les  Caractères  d'un  jugement  dogmatique;  —  Qu'est-ee 
gti'tffi  appelant?  ^  les  Lettres  de  Plaisance,  et  ses  prin- 
cipales conclusions  sont  que  le  jugement  dogmatique 
du  pape  n'est  pas  péremptoire,  alors  même  qu'il  est 
appuyé  par  la  pluralité  des  évéques  ;  d'où  il  suit  qu'on 
peut  appeler  de  ce  jugement,  et  que  la  concorde  parfaite 
de  TËglise  entière  constitue  seule  un  jugement  péremp- 
toire dans  les  questions  dogmatiques.  Il  est  facile  de  voir 
que  cette  concorde  est  une  impossibilité,  une  chimère, 
puisqu'il  y  manquera  toujours  au  moins  le  concours  de 
ceux  qui  la  réclament. 
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Oa  imprima  i  Pavie,  en  1783,  Taddxi  Saneii  Ronumi 
U  comUiê  de  DraMùnansdarf^  /.  eoUegii  germanki  iici- 
netuis  alumfU,  de  tolenmtia  eceltsUuliea  et  civUi.  Cest  une 
apothéose  da  pouvoir  des  princes,  où  Ton  soutient 
<  qu'on  ne  peut  douter  du  pouvoir  royal  dans  les  choses 
sacrées  »  ;  que  «  le  prince,  comme  prince,  a  droit  sur  la 
doctrine  publique,  sur  les  cérémonies  et  les  rites,  et  qu*il 
peut  établir,  en  s'appuyant  sur  le  suffrage  universel,  la 
religion  publique;  que  les  prêtres  ne  diffèrent  pas  des 
autres  officiers  de  TËtat,  d*où  il  suit  que  leur  élection  et 
toute  l'administration  extérieure  sont  du  ressort  du 
prince  ».  On  attribua  cette  thèse  à  Zola  et  à  Tamburini  : 
il  est  plus  probable  que  l'un  et  l'autre  y  travaillèrent,  et 
comme  cela  senQd>le  ressortir  des  éloges  qu'ils  se  prodi- 
guent et  des  paroles  suivantes  de  la  dédicace  à  Jo* 
seph  II  :  lUud  taeere  negueo^  quod,  9ingulmri  mtmere  iuo 
nabis  eoncessum  est  :  habere  noê  seilicei  egregioê  duoê 
viras  J.  Zolam  ae  P.  TamburfnuMf  eekberrima  Academix 
profestorts^  ^tfomsi  fwmulma  eassuetttdine  summaque 
doeirhta  non  uii  sotum^  sed  et  frui  mihi  fa»  est.  Hi  sane 
stimulos  mihi  addiderunt,  eonsilUs^  monitis^  atque  opéra 
jHverwU  sua,  tU  Aune  labarem  susdperen^  et  ineeptum 
absolverem. 

Tamburini  entreprit  la  défense  de  ces  doctrines  dans 
les  Réflexions  du  théologien  de  Pkdsanee  :  plus  tard,  sous 
le  pseudonyme  de  frère  Tiburce,  il  déchargea  toute  sa 
colère  contre  les  Àmbrosiens  de  Milan^  faisant  principale- 
ment allusion  à  l'oblat  Locatelli,  qui,  dans  l'Exposition 
de  la  doctrine  chrétienne  pour  le  diocèse  de  Milan^  com- 
menta de  la  manière  la  plus  remarquable  les  thèses  pro- 
posées au  Portique  à  l'occasion  des  examens  pour  les 
grades ,  thèses  qui  étaient  la  véritable  quintessence  du 
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jttnséiiisme.  Un  petit  catalogue  de  dùuies  sur  ces  thèses 
fut  publié  par  Locatelli  ou  par  d*auU*es  sous  le  YOile  de 
Tanonyme  :  les  auteurs  y  -faisaient  ressortir  avec  -esprit 
les  sophismes  de  ces  thèses ,  et  demandaient  humble- 
ment  des  éclaircissements  (A).  Frère  Tlburce,  pour 
soutenir  ces  mêmes  thèses  «  démolissait  TinfailUbilité 
de  rEglise,  en  rendant  infaillibles  tous  les  membres  qui 
la  composent;  en  sorte  qu'il  était  permis  à  un  petit  nom- 
bre de  promulguer  des  doctrines  hétérodoxes,  pourvu 
qu^ils  ne  se  séparassent  pas  de  TÉglise  ;  et  celle-ci  ne 
pourrait  les  exclure  qu'en  vertu  d*un  suffrage  universel 
unanime. 
Degoia»  On  rencontrait  dans  ce  même  camp  les  Pères  Bonaven- 
Guadai^îni  ture  et  Viatore  de  Coccaglio  (B);  le  curé  bergamasque 
Antoine-Thomas  Volpi,  qui,  dans  la  Véritable  idée  du 
jansénisme,  réfuta  l'ex-jésuite  Mozû  ;  Caissoti,  qui  fonda 
en  Piémont  un  grand  nombre  d'écoles  ^  en  dehors  de 
toute  ingérence  religieuse.  Le  Vénitien  Jean  Cadonici, 
chanoine  de  Crémone,  composa  la  Souveraineté  tem- 
porelle et  V  Esprit  de  F  Église  et  des  souverains^  imprimé  à 
Pavie  avec  préface  de  Zola  :  il  voulait  que  le  clergé  se 
soumit  sans  conditions  aux  princes  et  priât  pour  eux , 
alors  même  qu'ils  seraient  des  tyrans,  selon  les  formules 
adoptées  dans  les  premiers  siècles  de  TÉglise  et  suppri- 
mées au  moyen  âge,  mais  conservées  dans  les  missels 
ambrosien  et  mozarabe  (C).  Jean-Baptiste  Guadagnini 
(1722-1806),  curé  de  Cividale  dans  le  val  Gamonica,  dont 
il  fut  un  des  plus  grands  champions,  passé  de  Molina  à 
Jansénius,  soutint  dans  des  disputes  publiques  contre  les 
Dominicains  la  doctrine  de  saint  Augustin,  défendit  Tarn- 
burini  et  fit  quantité  d'articles  et  d'opuscules  sur  les 
questions  du  jour,  tels  que  :  Diatriba  de  antiqua  parœ- 
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darum  origine  ;  —  et  en  italien,  De  la  prétendue  infaUli- 
bilité  iei  jfÊçemenU  de  Rame;  —  DiffieuUés  sur  F  exercice 
du  ekemim  de  la  eroix;  —  De  Véiûi  des  enfanU  maris  sans 
iapiime;  —  Wnique  vrai  janséniste  découvert  et  réfuté; 
—  Sur  le  céUbai  ecclésiastique;  —  Droit  du  pouvoir  civil 
sur  le  mariage  ;  «—  Fausseté  de  la  prétendue  ligue  des  tkéo^ 
logions  antimçlinistes  et  vérité  de  Valliance  des  Molinistes 
avec  les  philosophes  modernes.  —  La  Vie,  ou  plutôt  Tapo- 
logie  éTAmauldt  daas  laquelle  il  essaye  de  se  défendre 
lui-même,  en  montrant  cet  hérésiarque  pur  de  toute  hé- 
rérie,  en  même  temps  qu'il  en  fait  un  modèle  de  zèle 
ardent  et  même  de  prudence,  est  un  livre  sans  beauté  ni 
vérité,  où  il  avance  des  faits  faux,  et  où  il  hasarde  des 
conjectures  sans  fondement.  Peut-être  rencontrerait-on 
plus  de  hardiesse  encore  dans  les  œuvres  qu'il  laissa  ma- 
nuscrites, telles  que,  en  italien,  les  Réflexions  sur  la  chute 
de  la  principauté  temporeUe,  et  en  conséquence  de  la  soi-di' 
sont  cour  ecclésiastique  de  Rome»  —  Sonata  seconda  del 
tcanburino  sopra  il  iamburo  in  proposito  del  diritto  délia 
potestà  civile  sopra  il  matrimonio.  —  Annotation  au  caté-- 
ehisme  de  PisMe,  contre  lequel  François  Gusta  avait  écrit 
la  Défense  du  catéchisme  du  vénérable  cardinal  Bellarmin 
(Venise,  1799  ).  Guadagnini soutenait  que  les  cas  réservés 
peuvent  être  absous  par  de  amples  confesseurs  sans  dé- 
légation supérieure,  théorie  appuyée  par  Louis  Litta, 
Georges  Sicardi  et  autres;  réfutée  en  italien  par  J.-B. 
Locatelli ,  Zuccala  dans  son  livre  De  potestate  Prmsbyte- 
rorum  in  administraiionesocramenti  PaniteniiXy  et  par  Vin- 
cent Rossi  dans  ses  Observations  théologiques  et  critiques 
sur  la  Diatribe  de  la  validité  de  Fabsolution,  etc.,  Brescia, 
1793. 
Jean-Laurent  Berti  de  Serravezza,  augustin  (  1696-1766),      bcitu. 
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professeur  k  Pise,  publia  une  théologie  [De  iheohgms 
discipUnis^  Rome,  1739  et  174S),  qui  devait  servir  de 
texte  dans  les  écoles  des  Augustins.  Fulgence  Bellelli , 
augustin  de  Naples  (1742),  avait  publié  de  son  côté 
Mmu  Angtê^ifU  de  êtaiu  créatures  raiioneUis  ante  peeoatum^ 
et  mens  Augtutim  de  modo  reparaiUmU  ereetiur»  post  lap^ 
sum,  adversus  Bajanwn  et  jamenkmam  kaeresim^  ouvrage 
dans  lequel  il  s'était  proposé  de  concilier  la  doctrine  de 
l'évéque  d'Hippone  avec  la  bulle  Vuigeniius.  Les  deux 
théologiens  passèrent  pour  être  infectés  de  jansénisme,  et 
Saléon,  évêque  de  Rhodez,  puis  archevêque  de  Vienne, 
publia  contre  eux  le  Bajanismus  reâivitmê  et  le  Janse* 
niâmuê  redivivns  (  1745  ),  dans  lesquels  il  exhortait  Be- 
noît XIY  à  les  faire  condamner,  liais  la  congrégation  à 
laquelle  le  pape  confia  Texamen  de  leur  doctrine  ne 
jugea  point  conformément  au  dire  de  l'accusateur  ;  et,  sur 
l'insistance  de  Saléon,  Berti  opçossL  Âtyfuttnianum  sys^ 
tema  de  graiia^  de  iniqvaBajanisnU  et  Jansenismi  erroris  in 
simulaiione  vindieaium  (1749).  Languet,  archevêque  de 
Sens,  se  joignit  à  Saléon  pour  combattre  cet  ouvrage,  et 
alla  jusqu'à  menacer  le  pape  s'il  ne  prémunissait  pas  les 
âmes  contre  le  poison  qu'il  contenait;  Berti  répliqua,  et 
la  controverse  en  resta  là,  le  pape  n'ayant  pas  voulu  le 
condamner.  En  1769  et  en  1770,  on  imprima  trois  iHtreê 
d'tm  docteur  de  la  Faculté  de  théologie  de  Paris  attribuées 
au  docteur  Riballier^  où  est  exposée  la  doctrine  de  Berti 
et  de  Bellelli,  et  où  il  est  démontré  que  le  système  des  Au-» 
gustins  d'Italie  diffère  de  celui  des  appelants  français  qui 
prétendaient  s'aflranchir  de  leur  vœu.  Berti  changea  en- 
core d'opinion  dans  son  Histoire  ecclésiastique  en  sept  vo- 
lumes. Un  écrit  en  faveur  des  Lucquois  contre  quelques 
prétentions  du  pape  lui  attira  une  réprimande  sévère  ;  ce 
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fut,  dit-on,  la  cause  de  l'attaque  d'apoplexie  à  la  suile 
de  laquelle  il  ne  fit  plus  que  languir  jusqu'à  sa  mort. 

Ajoutons  pour  mémoire  les  jurisconsultes  Gaétan  Ar-  Advenairfs 
gento,  Nicolas  Capasso,  Conforti»  de  Gubernatis,  Héla-  <»fcnseurs. 
nëde,  Pensabene,  Biancbi,  de  Marco  comme  adversaires 
systématiques  de  la  cour  romaine  dans  la  campagne 
Ihéologique  entreprise  pour  Fémaneipation  des  rois  : 
tous  néanmoins  protestaient  non-seulement  de  leur  res- 
pect pour  le  dogme,  mais  aussi  de  leur  soumission  en- 
vers le  pape  comme  dépositaire  de  Tinaltérable  vérité  ; 
c'étaient  des  sophistes,  mais  non  des  hérétiques.  Ces  que- 
relles engendrèrent  de  nombreux  troubles  dans  les 
églises  particulières;  s'il  arrivait  aux  évèques  de  re- 
prendre ou  de  suspendre  quelques  prêtres ,  ceux-ci  pas- 
saient  pour  des  martyrs  :  parfois  un  curé  suspendu  con- 
tinuait l'exercice  du  culte  et  le  soin  des  âmes,'  comme  s'il 
n'était  rien  arrivé;  tel  autre,  à  l'occasion  des  visites 
pastorales,  était  absent  de  son  presbytère  :  toutes  ces  me- 
sures donnaient  lieu  à  des  caquetages,  à  des  libelles,  à  des 
récriminations  dans  les  garettes. 

L'école  janséniste  eut  autant  d'adversaires   que  de    uarcheui, 

IMuiu'Iii 

champions ,  appuyés  qu'ils  étaient  sur  la  condamnation  Motzi,ctc. 
lancée  contre  cette  école  par  Clément  XIIL  Parmi  eux 
figurent  Jean  Marchetti  d'Empoli ,  auteur  de  notes  sur 
l'histoire  de  Fleury,  et  d'Obêervaiiotu  pacifiques  à  l'évèque 
Ricci;  Jean- Antoine  Blanchi  de  Lucques,  théologien 
et  jésuite ,  qui  réfuta  Giannone  pas  à  pas  '  ;  les  Pères 
Lagomarsini,  Sangallo,  Raymond  Corsi  de  Florence,  Ca- 
mille Almici  de  Brescia  '  ;  —  les  frères  Ballerini,  Véro- 

(1)  Voir  note  1,  ci-dessus»  pog.  113. 

(1)  J.-B.  Almid  de  Coocagh'o,  frère  de  Camille,  en  traduisant 
Pu/fèodorf,  prétendit  le  reetîfier  dans  la  partie.hétérodoxe,  par  exemple 
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nais,  qui  démontrèrent  que  les  décrétales  dlsidore  sont 
fausses,  qu'elles  sont  sans  importance  et  que  la  fraude 
est  venue  d'Allemagne;  Noghera  de  la  Valteline;  le 
jésuite  Louis  Mozzi,  Bei^masque  (1813)»  qui  donna  une 
histoire  du  schisme  d'Utrecht  (  178S)  et  des  réyolutions 
de  rÉglise  (1787);  le  Père  Fortuné  Majoni  de  Brescia, 
bon  philosophe  et  mathématicien,  qui  écrivit  JansenU  sys^ 
tema  de  medieinali  graiia  Chrisii  fneihodiee  ezpositum  ac 
iheologicê  amfutatum.  L'abbé  Louis  Guccagni,  recteur 
du  collège  irlandais,  ne  cesse  de  réfuter  son  collègue 
Tamburini;  dans  les  LeUres^paeifiques  (19  mai  1780)  »  il 
.  l'accuse  de  manquer  d'érudition  et  c  ce  serait  pis  encore 
s'il  n'avait  l'aumône  de  M.  Zohi  ». 
onf  Le  cardinal  Augustin  Orsi  (  1692-1761  ),  théologien  de 

Sami-Marc  à  Florence,  donna  une  HistoireeeeUiia$tique,  qm 
en.vingt-et-un  volumes  arrive  k  peine  à  l'année  600  de  Jé- 
sus-Christ :  il  réfute  Fleury  et  Bossuet  dans  ce  que  leurs 
opinions  ont  d'antipapal;  remarquons  ici  que  Rohrbacfaer, 
dans  son  HisMnuniveuelk,  a  laidement  mis  à  contribution 
et  souvent  copié  Tbistorien  italien,  à  telle  enseigne  que, 
dans  la  version  italienne  de  l'ouvrage  français,  on  n'a  en 
qu'à  reproduire  le  texte  d'Orsi.  Dans  plusieurs  de  ses  dis- 
sertations ,  il  est  en  contradiction  avec  les  Jésuites.  Outre 
celles  sur  le  Jugement  irréformable  en  matière  de  foi,  faiê- 
tarité  du  pape  tur  les  conciles  généraux,  CinfaillibilUé  du 
souverain  pontife,  la  dissertation  sur  VOrigine  du  p<mvoir 
et  de  ta  suprématie  des  évégues  de  Rome  est  d'une  impor- 
tance capitale,  soit  pour  les  documents,  soit  pour  les  ar- 
guments produits.  Jean-Vincent  Patuzzi,  dominicain  de 


à  propos  de  la  polygamie,  des  vœnx  du  suicide,  du  duel,  des  conven* 
lions  de  guerre  ;  il  réfuta  aussi  le  livre  de  VEspHU  d*Hélyétius. 
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Vérone  (1700-4769),  a  écrit  la  Défetm  de  taini  ThwMs  ; 
VÉM  fuinr  deê  impies;  la  Défeme  de  FEIdoire  du  proba- 
IdUtme  de  Cùndua;  la  Règle  des  aeiUme  htnuUnet  dam»  le 
choix  des  ù/dnione,  et  plusieurs  antres  ouvrages  sur  le 
probabilisme,  dans  lesquels  il  combat  constamment  la 
morale  rdichée,  dont  il  accusait  saint  Liguori  lui-même. 

Joseph -Marie  Gravina,  jésuite  de  Palerme  (  1702-4780),  cmina. 
écrivit  sur  le  probabilisme  et  contre  les  Jansénistes,  ainsi 
que  sur  le  nombre  des  élus,  qu*il  croyait  de  beaucoup 
supérieur  à  celui  des  réprouvés,  s'appuyant  sur  des  ré- 
vélations apocryphes.  Cet  ouvrage  mis  k  l'index  faisait 
suite  à  une  DiiseriatUm  sur  le  Parodie  de  Benoit  Plazza, 
jésuite  de  Syracuse,  qui  réfuta  la  Dévotkm  réglée  de  Mura* 
ton  (ces  deux  ouvrages  en  italien). 

Traversara,  de  Faênza,  publia  en  italien  les  Doctrines 
du  dis>huUième  siècle  prétendu  illunUnéj  sur  la  hiérarchie 
el  la  discipline  ecclésiasiifues-canfroniées  avec  les  doctrines 
du  iénibren^  quatorMième  siècle,  par  allusion  à  Marsiglio 
de  Padoue,  «pii  avait  contesté  que  les  décrets  du  pape 
fussent  valables  absgue  eoncessiane  legiskUoris  humani. 

Antoine  Valsecchi,  Véronais,  donna  les  Fandewunis  de    vaist'cchi 
la  Religion  et  les  sources  de  PimpiéU;  —  ta  Religion  triom-  "^  iMgeni, 


phanie  ;  —  la  Vérité  de  P Église  eaikoUque  romaine.  Jean- 
Vincent  Bolgeni  de  Bergame  (4733-1811),  devenu  théo- 
logien pénitencier  après  la  suppression  des  Jésuites, 
écrivit  divers  ouvrages  de  polémique  ',  empêcha  une  cor* 

(1)  S$am  dêUa  vers  idea  Mla  imla  sMte,  liaoerata,  1785. 
U  CfiHfM  eHH9«é,  1786. 

FùUs  dOtfwtttifM»,  eu  de  VinfeUUMUii  es  rÈgUge  dans  la  dicUïcnê 
sur  la  âoettiaé  bomu  en  mauvaise  4a  livrcf,  Brada,  1788.   . 
Délia  CaHiàe  emorâk  Dio.  Borna,  1788. 
VipiHopaifOudupemseiriseoweruerVÉelUet  1789. 
Ecàmomia  delta  fedt  eristiana^  Breada,  1790. 
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rection  que  Ton  voulait  faire»  à  Pavie ,  du  cat^lsme  de 
BeUarmin,  et  compara  les  Jansénistes  aux  Jacobins  ;  mais, 
ayant  pris  la  défense  du  serment  que  la  République  ro« 
maine  exigeait  des  employés,  il  excita  Findignation^  et  dut 
se  rétracter  devant  le  c<mclave  assemblé  à  Venise  (  D  )* 

Mamactai.  ^  dmninicain  Thomas  Hamachi»  de  Cbio»  tenait  daiis 
sa  propre  maisoD,  à  Rome,  une  espèce  d'académie  où 
Ton  discutait  les  sujets  d^àctualité.  Il  a  écrit  un  grand 
nombre  de  points  d*érudilio&  ecdésiaslique.  Parmi  ses 
ouvrages  on  remarque  :  la  Préiemtue  pkUo$ophie  des 
Huréduks  modernes;  ^Epistola  ad  J.  Atroniam  de  m* 
ikme  regenda  chrUtianx  reipubUca,  degrn  légitima  romani 
ponlifieis  otÊ^oritaie.  Il  fût  maître  du  sacré  palais  et  dirigea 
le  Journal  eceUsiaetique ,  commencé  à  Rome  en  1788» 
pour  soutenir  les  droits  du  pape  contre  les  Nouvelles  er- 
elésiasilquee  de  Paris,  le  Journal  littéraire  dès  confins  de 
r Italie  et  les  Amsaies  eeeléeiastiques  de  Florence '• 

zaccaria  Uu^dcs  plus  ardouts  jouteurs  de  cette  époque  fut  sans 
contredit  le  jésuite  François  Zaccaria  de  Poppi  (171 4-1798}. 
Missionnaire  et  prédicateur,  ses  voyages  le  mirent  à 
même  de  recueillir  une  grande  quantité  de  documents 
qu'il  publia.  Il  aida  ses  frères  en  religion  dans  leurs  po- 
lémiques, fournit  aux  BoUandistes  un  grand  nombre  de 


Se  i  GiinuenisU  sono  GiaeMni? 

Il  poueuo,  prinHj^o  fondamenîaU  per  dedâire  eoH  moralL  Brescia, 
1796^  et  Crémone,  ists. 

(1)  Contre  Mamacfai  et  son  livre  Du  droit  pour  rÊgUte  £aequéHr  et  de 
postéder  de$  bUn$  HmporéU,  Sslvator  Spiriti,  de  Gosenza,  écrint  le 
IMoguê  du  morU  ouTfhmére  eer/êikuNco-poliU^iM  pour  diwiouirer  1er 
tfroilf  de  la  royauté  tt  du  McmIOM,  el  to  MomocMciiim  pour  «ni  moI 
H  divertir,  1770.  Ces!  une  raillerie  oontinueUe  que  d^aatres  attribuent 
à  Charles  Peocfaio,  oontinnateor  de  l'iûatotte  de  Gîanonne. 

Mamachi  ayant  taxé  d*irr6ligion  le  philosophe  GenoTesi,  celai-ci  fut 
défendu  violeounent  par  un  ami. 
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notices,  et  laissa  plus  de  cent  buvrages,  dont  quelques- 
uns  furent  brûlés  en  France,  comme  attaquant  les  libertés 
gallicanes  et  la  fidélité  au  souverain.  Son  Histoire  litUraire 
éTItalie,  espèce  de  journal,  est  une  des  meilleores  sources, 
quoique  ses  jugements  parfois  passionnés  lui  aient  attiré 
une  nuée  d'ennemis.  Outre  V Histoire  polémique  du  célibai 
(1774),  la  DémM€iaiion  solennelle  à  l'Église  el  auxprinees 
eaikoUfÊei  d'un  impudent  grimoire  antichréiien,  imprimé 
en  liatte  avec  la  fausse  date  de  Londres,  et  intitulé  «  le 
p€/u»oir  spiriiuel  du  pape,  ou  Recherekes  sur  le  vicaire  de 
Jésus^kriêt  et  le  prince  de  Bome  »  (1782),  nous  devons 
surtout  mentionner  son  Ântifebronius,  quatre  volumes  en 
italien  (  1770)  et  enlatin  (1771) ,  et  le  Febranius  abbreviatus 
eum  noHs,  qui  est  mieux  ordonné,  et  où  il  fait  en  ces  ter- 
mes sa  profession  de  foi  :  <  Je  défends  la  royauté  du 
pape,  non  point  despotique  dans  FËglise,  non  point  telle 
que  la  dépeignent  Fébronius  et  ses  partisans,  mais  con- 
t^ine  dans  certaines  limites ,  telles  que  nous  la  montrent 
les  livres  sacrés  et  la  tradition  *.  » 

Notre  siècle»  moins  que  tout  autre,  a  le  droit  de  s*é« 
tonner  qu'ils  s'intitulassent  libéraux^  ceux  qui  conrti* 
salent  l'absolutisme  des  rois  et  qui  trouvaient  principale- 
ment faveur  auprès  des  princes  autrichiens  de  Lom- 

(1)  Tome  I,  pag.  XLIU.  La  première  partie  est  polémique,  la  se- 
conde est  Mstoriqne  :  il  montra  ce  qu'étoit  la  primauté  des  papes 
pendant  lea  huit  piemierB  slèdee.  Cet  ouYiage  a  été  reproduit  dernière- 
ment dans  :ie  Court  compUi  de  IMologU/de  Tabbé  Migne,  t.  XXVII. 

Tous  ceni  qui  aimait  ce  genre  d*étades  devront  posséder  dans  leur 
lûbfiotbèque  son  nsemU  âss  Mimoim  sur  l'HUMre  eecUsiasîipiSf  ita- 
heus  OH  îraitAiSB  en  4  vol.  La  plupart  de  ces  mémoires  sont  du  P. 
Zaccaria,  d*aatre8  sont  des  traductions  :  ils  sont  rangés  par  ordre 
dmmologique  pour  les  huit  premiers  siècles;  on  y  discute  les  points  les 
plus  controvenés  relatifB  aux  faits,  aux  of^ons,  aux  rites;  les  tiéré- 
sies  y  tiennent  une  grande  place. 
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bardie  et  de  Toscane.  Tels  étaient  en  général  les  légistes 
par  habitude  de  vieille  date,  les  aiagistrats  par  désir  de 
faire  pièce  an  clergé,  et  le  monde  élégant  par  passe- 
temps.  Il  manquait  &  la  gloire  de  ces  Autrichiens  que  les 
éyêqnes  singeassent  le  pape.  La  chose  arriva  à  sonhait 
au  congrès  d*Ems,  où  les  prélats  allemands,  réunis  sous 
la  présidence  des  princes  électeurs  du  Rhin  et  du  pri** 
mat  de  Salzbourg,  et  sous  lesr  auspices  de  Joseph  D,  con- 
testèrent bruyamment  avec  Pie  YI  sur  les  juridictions. 
Lltalie  voulut  les  imiter. 
jiiiiovatious     Le  voisinage  de  la  Toscane  et  des  États-Pontificaux  avait 

de  Pierre»  ° 

i^id     multiplié  les  points  de  contact ,  et  par  cela  même  les  con-» 
Toscane.    fi|^  gn^re  les  deux  gouvernements.  Les  ministres  libéraux 
'  mettaient  leur  gloire  à  dépouiller  ilome  de  ses  droits  pour 

les  attribuer  insolemment  aux  princes.  Le  &dble  Jean- 
Gaston  lui-même,  le  dernier  des  Médids,  défendit  à 
TarcheTèque  Martelli  de  publier  le  synode  diocésain  et  lui 
intima  <  de  s*occuper  uniquement  du  spiritud ,  ne  vou* 
«  lant  pas  qu*il  appliquât  &  des  laïques  des  peines  tempo- 
c  relies,  à  quelque  titre  et  pour  quelque  motif  que  ce  fût  ». 
François  de  Lorraine,  sous  l'inspiration  de  Jules  Rue-» 
ceUal  *,  directeur  des  affaires  ecclésiastiques  et  adversaire 


(1)  Ruoellaï  a  composé  les  meilleurs  des  nombreux  mémoires  qui 
furent  alors  publiés  sur  les  jaridictions  ecdésiastique  et  toyale.  Un  de 
ces  mémoires,  adressé  secrètement  à  Vienne  en  1745,  dit  entre  autres 
choses  :  a  L'histoire  des  querelles  de  juridiction  entre  la  Cour  ro- 
maine et  le  pouvoir  ciTÎl  peut  se  réduire  à  ce  point  :  Rome  n*a  jamais 
cessé  de  rédamer  des  droits,  pour  pouvoir  ensuite  le»  aocorder  par 
grâce  k  ceux  qui  les  possèdent  par  justice;  ftitiguées  de  œt  éteniei 
conflit,  les  victimes  de  Rome  se  sont  contentées  d*en  jouir  à  n%n* 
porte  quel  prix,  et  sans  réfléchir  que  ce  changeoMnt  de  titre  permettait 
au  sacerdoce,  ce  que  du  reste  il  n*a  jamais  omis  de  ftôre,  de  revendi- 
quer finalement  pour  son  propre  compte  des  droits  qu*èUe  paraissait 
avoir  acquis  par  cela  même  qu'elle  les  cédait  » 
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impitoyable  des  prétentions  da  clergé ,  limita  les  acqui- 
sitions de  mainmorle,  enleva  au  Saint-OfBce  la  censure 
des  livres,  et  lai  adjoignit  dans  les  procès  deux  assesseurs. 
On  avait  cependant  laissé  dans  la  compétence  du  nonce 
la  juridiction  ecclésiastique,  la  concession  de  certaines  in- 
dulgences ,  les  dispenses  pour  les  péchés  occultes  ou  les 
cas  réservés,  et  la  permission  de  manger  gras;  la  com* 
mutation  des  voeux ,  ta  légitimation  des  enfants  naturels', 
la  vente  ou  la  liquidation  des  biens  ecclésiastiques ,  et 
antres  attributions  qui  paraissaient  incompatibles  avec  les 
idées  nouvelles  sur  le  pouvoir  des  princes.  Pierre-Léopold, 
désireux  de  s'attribuer  les  éloges  des  Jansénistes  et  des 
philosophes,  se  mit  à  imiter  son  frère  Joseph  II,  dont  le 
caractère  distinctif  fat  la  haine  du  clergé*.  Il  mit  donc  la 
main  aux  affaires  intimes  de  l'Église  avec  rudesse  et  mé- 
pris, il  cassa  le  tribunal  de  la  nonciature ,  annula  Tim- 
munité  des  biens  ecclésiastiques ,  détruisit  les  asiles ,  in- 
terdit la  mendicité,  abolit  deux  mille  cinq  cents  confréries, 
tous  les  ermitages  et  un  graflB  nombre  d'ordres  religieux, 
parmi  lesquels  l'opinion  générale  vit  avec  déplaisir  étendre 
cette  mesure  aux  Bamabites  qui  instruisaient  la  jeunesse, 
à  la  satisfaction  des  pères  de  familles.  Il  limita  le  nombre 
des  vètures,  défendit  les  pèlerinages,  toutes  les  dévotions 
publiques  non  autorisées  par  le  gouvernement,  l'éclat 
extérieur  dans  les  obsèques  et  la  publication  des  censures 
contre  ceux  qui  manquaient  au  devoir  pascal.  Il  modifia 
les  tribunaux  épiscopaux,    disposa  du  patrimoine  des 
églises,  changea  la  destination  des  legs  pieux  et  vendit  les 
biens  qui  en  provenaient.  Il  réduisit  le  nombre  des  pa- 


(1)  n  existe  aux  archives  belges  des  lettres  de  Marie-Thérèse  repro- 
chant à  son  fils  sa  manie  d'innovations  eodâsiastîqaes. 
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roisftes  ;  institua  une  administration  du  patrimoine  ecclé- 
siastique, présidée  par  Ricci ,  auquel  il  accorda  le  revenu 
de  quelques  couvents  dont  il  avait  dispersé  les  religieux  ; 
régla  les  dispenses  matrimoniales,  Tftge  de  la  vèture,  les 
VŒUX  et  la  clôture.  U  voulut  que  les  évèques  accordassent 
la  faculté  d'absoudre  des  cas  réservés  aux  curés,  tous 
nommés  au  concours  et  pourvus  d'un  revenu  Axe  ;  les 
vicaires  généraux  devaient  être  approuvés  tous  les  trois 
ans  par  le  chef  de  l'État;  aucun  décret  n'était  valide  sans 
son  exequatur;  les  évéques  dans  leurs  doutes  comme  dans 
leurs  besoins  devaient  recourir  à  lui  ;  il  était  du  reste  tout 
disposé  à  leur  prêter  l'oreille,  mais  il  exigeait  d'eux  qu'ils^ 
prissent  l'engagement  de  ne  se  mêler  en  rien  des  affaires 
du  gouvernement. 

Léopold  était  combattu  dans  toutes  ces  innovations  par 
l'archevêque  de  Florence  *  ;  mais,  lorsque  nous  voyons  le 
ton  d'humble  soumission  avec  lequel  ce  prélat  exposait 
ses  plaintes ,  même  en  des  matières  qui  étaient  entière- 
ment de  la  compétence  eccl4|îastique  (E) ,  nous  nous  ré- 
jouissons que  des  persécutions  franchement,  ouvertement 
anti-libérales  aient  rendu  à  toutTépiscopat  la  dignité,  que 
d'hypocrites  protections  avaient  affaiblie. 

D'autre  part,  le  grand-duc  était  in^iré  ou  plutôt  secondé 
par  Ricci,  évêque  de  Pistoie»  qui,  en  fin  adulateur,  lui  in- 
sinuait de  faire  valoir  son  omnipotence  royale.  N'était-ce 
pas  de  sa  part  une  flatterie  délicate  que  de  rappeler  avec 
des  regrets  l'époque  de  Théodose ,  où  de  peuple  mieux 
instruit  des  droits,  nous  voulons  dire  des  devoirs  du 

(1)  G*était  Gaétan  Inoontri  (  i7Sl },  dont  on  a  beaucoup  loué  Ter- 
plication  sur  la  célébration  des  fêtes.  Son  Traiié  IMoIoç<4im  ôm  actes 
hwnains,  dénoncé  à  la  Ciongrégation  de  llndez ,  fui  trouvé  iirépio- 
ehable. 
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prince  dans  les  choses  et  envers  les  personnes  ecclésias- 
tiques, lui  conservaient  le  nom  et  le  r61e  d'èvèque  exté^ 
rieur?  Le  malheur  des  temps  a  &it  oublier  ces  titres...;  et, 
puisque  vous  voulez.  Prince,  régner  plus  sur  le  cœur 
que  sur  le  corps  de  vos  sujets,  il  n*est  rien  dont  il  faille 
plus  pénétrer  leurs  eq»rits  que  des  choses  concernant  la 
religion.  »  Et  il  ajoute  :  c  Quant  aux  réformes,  Y.  A.  ne 
trouvera  rien  qui  ne  soit  de  sa  compétence  :  ou  ce  sont 
des  canons  propres  de  TËglise,  formulés  dans  les  conciles 
soit  généraux,  soit  particuliers,  ou  ce  sont  des  choses  qui 
regardent  la  discipline  extérieure.  Dans  tous  les  cas,' il 
convient  à  Y.  A.,  en  sa  qualité  de  protecteur  et  de  défen- 
seur de  l'Eglise,  de  rappeler  et  d'en  appuyer  les  canons , 
et,  en  sa.  qualité  de  souverain,  d'établir  ce  que  réclame  le 
bien  de  TÉgUse.  » 

De  cette  manière ,  il  lui  attribuait  le  pouvoir  d'abroger 
les  canons  anciens  et  d'en  établir  de  nouveaux,  toutes  les 
fois  que  le  iAen  de  l'Église  l'exigeait,  c  Ce  n'est  que  de 
bonnes  études,.  ajoute>t41^u'on  peut  attendre  une  heu- 
reuse révolution  dans  les  États.  Tant  que  les  études  seront 
faites  d'après  le  système  des  couTents  et  selon  les  vues  de 
la  cour  romaine,  les  sujets  resteront  ignorants»  supersti- 
tieux et  esclaves  de  Rome.....  On  a  donc  cru  bon  d'ajouter 
au  programme  des  études  l'obligation  d'enseigner  la 
maxime  importante  de  Tindépendance  du  pouvoir  tem- 
porel vis-à-vis  du  pouvoir  spirituel.  Si  Y.  A.  gagne  ce 
point,  elle  peut  dire  qu'elle  a  tout  ce  qui  est  nécessaire 
pour  bien  (aire  recevoir  les  réformes  ecclésiastiques, 
quelles  qu'elles  soient.  » 

Lorsque  Pie  YI  se  plaignit  que  Ricci,  dans  le  honteux 
procès  des  religieuses  de  Pistoie,  eût  donné  de  la  publicité 
à  des  turpitudes  que  la  charité  et  la  prudence  comman- 
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daient  de  tenir  cachées,  Léopold  se  prétendit  oQensé  et  fit 
écrire  à  Sa  Sainteté  iMur  le  ministre  Piccolomini,  qu*il  es- 
pérait c  qu*aprèsde  plus  sages  réfleiions,  il  donnerait  à  ce 
c  prélat  quelque  marque  de  bienveillance,  et  au  grand* 
c  duc  quelque  motif  d*étre  moins  réTolté  de  Tavilissement 
c  où  il  voit  que  la  cour  romaine  réduit  les  évéques,  quand 
c  ils  ne  sacrifiât  pas  leurs  droits  avec  leurdevoir,  poiur 
«  laisser  libre  carrière  aux  prétentions  de  Rome  '.  •  .  u 
Tel  est  le  langage  qu^un  archiduc  d'Autriche  croyait 
pouYOir  tenir  au  pape  catholique.  C'est  ce  même  duc  qui 
faisait  écrire  par  le  théologien  de  son  palais,  c  que 
€  S.  A.  R.  était  fatiguée  de  la  mauvaise  humeur,  de  Tani- 
€  mosité  et  de  la  manière  étrange  avec  lesquelles  le  Saint- 
c  Père  traite  les  affaires  de  la  Toscane  ».  C'était  assez 
pour  se  faire  applaudir  par  les  libéràtres  du  temps.  let 
pointé  de  me  de  S.  A.  E.  adressii  à  iam  les  Mques  de  la 
Toscane,  h  la  date  du  26  janvier  1786,  sont  une  espèce  de 
mandement»  où  il  leur  enjoint  de  convoquer  tous  les  deux 
ans  des  synodes  diocésains,  da^lesquels  cm  examinera  di- 
verses questions,  telles  que  celle  de  l'introduction  des 
meilleurs  livres  de  dévotion,  et  de  l'interdiction  du  ser- 
ment ,  même  dans  les  tribunaux  ;  il  examine  si  Ton  doit 
expurger  les  bréviaires  des  légendes  fausses  ou  erronées, 
administrer  les  sacrements  en  langue  vulgaire,  rendre  l'é- 
lection des  curés  au  peuple,  lequel  choisiraittroisélecteurs, 
ayant  mission,  simultanément  avec  les  anciens  curés  du 
district,  de  présenter  le  candidat  à  Tévéque.  U  veut  que  le 
clergé  reçoive  une  instruction  uniforme  et  qu'on  compose 
un  grand  nombre  de  livres  à  l'usage  des  curés;  on  recom- 
mandait déjà  la  Dévotion  réglée  de  Muratori,  VSiêioire  ee^ 
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clétUuiiqne  de  BoDaventare  Racine,  un  disciple  de  Port- 
Royal  bien  connu;  le  cours  de  théologie  morale  de 
Tamborini  ;  les  Mœurs  des  israéliies  et  des  chrétiens  ainsi 
que  les  Disctmrs  sur  rhistotre  eecHsiastiqu/e  de  Fleurj.  Il  est 
bon  de  noter  que  les  Instruetiom  de  saint  Charles  ne  se 
trouvent  pas  indiquées  dans  ce  catalogue.  On  engageait 
encore  tout  le  monde  à  se  conformer  aux  doctrines  de 
saint  Augustin  sur  la  Grftce.  Et,  afin  qu'il  ne  fût  pas  pos- 
sible de  se  tromper  sur  les  intentions  de  l'auteur,  le  cin- 
quième point  exprimait  c  que  Ton  devait  rendre  à  Tauto- 
rité  des  évèques  leurs  droits  originaires,  usurpés  abu- 
sivement par  la  Cour  de  Rome  ». 

Il  ne  faut  pas  croire  néanmoins  que  tons  acceptassent 
ces  Points  de  vue  avec  la  Iftcheté  propre  aux  temps  où  les 
caractères  sont  énervés.  Outre  un  grand  nombre  d'opus] 
cnles  imprimés  «  à  Ferrare ,  à  Assise,  à  Rome ,  non-seu- 
lement contre  Ricci ,  mais  contre  le  grand-duc  et  l'empe- 
reur, et  qui,  gr&ce  à  l'action  des  religieux,  étaient 
répandus  dans  toute  l'Italie  '  » ,  nous  avons  trouvé  dans 
les  archives  Ricci  des  contre-observations  d'un  grand 
poids  (au  n*  S8).  C'est  ainsi  qu'on  y  montre  que  saint  Au- 
gustin est  digne  de  toute  vénération  ;  mais  que  l'Église  n'a 
reconnu  l'infaillibilité  à  aucun  docteur,  depuis  les 
apôtres. 

Les  évèques  de  Colle  et  de  Chiusi  obéirent  en  rassem-  synode 
niant  aussitôt  des  synodes  diocésains,  où  l'on  prit  des  ré* 
solutions  conformes  aux  inspirations  du  grand-duc.  Mais 
celui  que  Ricci  réunit  a  occupé  une  grande  place  dans 
l'histoire  ecclésiastique,  sous  le  titre  de  Synode  de  Pistoie. 
Il  y  invita  tous  ceux  qui,  en  Italie,  étaient  favorables  au 

\  (t)  Ricci ,  dans  une  autobiographie  manuscrite. 
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parti  soi-disant  régalîste  :  par  eieoiple  le  Génois  Eustache 
Degola  (1761-1826),  défenseur  de  M  Paolo,  ami  idas  tard 
du  fameux  évèque  Grégoire,  et  compilateur  des  Annalu 
polUieo-eecléiiasiiques  j  où  il  soutenait  que  la  religion  'est 
le  fondement  de  la  liberté  *  ;  —  Victor  Sopransi ,  carme 
milanais,  critique  sévère  des  homélies  de  Tévèque  Tnrehi; 
-—  Pujati ,  professeur  à  Brescia  et  à  Padoue ,  auteur  d'un 
grand  nombre  d'opuscules  et  de  traductions  sur  les  con- 
troverses du  jour';  —  les  frères  Cestari;  —  le  Père 
Giorgi,  orientaliste  ;  —  le  Tuiînois  Gautieri ,  religieux  de 
Saint-Philippe;  —  Tallua d*Asti;  —  Benott  Solari,  évèque 

(1)  Sa  Jutli/lcafkHi  àefrà  Poofo  Sarpi  (Paris,  1811)  oonsbte  djins 
des  lettres  à  on  magistrat,  le  président  Agier,  lettres  où  il  entreprend 
de  défendre  le  caractère  et  les  sentiments  de  fràPaolo.  En  1820,  il 
fit  imprimer  èi  Leipsick  le  Catéchisme  âesJéiuiieSf  composé  de  six  dia- 
logues entre  un  avocat  et  un  jésuite,  imitation  par  trop  lointaine  des 
Provindo/es  de  Pascal,  n  envoya  une  lettre  d'adhésion  à  la  constita* 
tion  civile  du  clergé  français.  Il  voyagea  avec  Grégoire  en  Angleterre^ 
en  Hollande,  en  Allemagne.  Lorsqu'ils  se  séparèrent,  ils  convinrent 
que  le  dernier  jour  de  chaque  mois,  à  sept  heures  du  matin,  ils  se 
prosterneraient  devant  Dieu  pour  demander  mutuellement  les  se* 
cours  spirituels  dont  chacun  aurait  besoin.  Cet  accord  ayant  été  dé- 
voilé, la  chose  fut  imitée  par  d^autres,  qui,  bien  qu'éloignés  et  tout  à 
Ihit  inonnos  les  uns  aux  autres,  s'associaient  à  une  heure  fuie  dans  Ja 
prière. 

(2)  Outre  un  grand  nombre  d'ouvrages  littéraires,  et  principale- 
ment de  vers,  outre  un  grand  nombre  de  traductions  parmi  lesqueHes 
nous  citerons  les  PHneipe$  sur  Vtssmet  dis  deux  pouvoirs^  par  de 
La  Borde,  et  les  ouvrages  que  nous  avons  nommés  sur  le  chemin  de 
la  croix  et  le  sacré-cœur,  Pujati  écrivit  en  italien,  sur  la  définition  de 
l'Église  insérée  dans  le  catéchisme  adopté  par  quatre  évéques  toscans. 
Annotations  sur  Us  annotations  pacifiques  d^un  livre  eatholi^iie  (il  s'a- 
gissait de  Ifarcbetti)  à  rivéque  de  Pistoie,  Une  réponse  manquant  de 
mesure  fut  laite  à  ces  Annotations  dans  VExamen  d'un  Jeune  eeclisias- 
tique^  qui  n'était  autre  que  l'abbé  Sintich  de  Veggia,  et  dans  quelques 
lettres  du  chanoine  Muzzani.  Le  pays  vénitien  étant  tombé  au  pouvoir 
des  Autrichiens,  Pujati  se  retira  au  couvent  de  Praglia,  oh  il  vécut  de  la 
manière  la  plus  exemplaire. 
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de  Moli;  —  Cadonici  de  Crémone;  Guadagnini ,  Zola, 
Tambnrini  de  Brescia;  —  Martin  Natali,  professeur  au 
Parfique  de  théologie  de  Padoue;  —  les  Toscans  Tanzini 
de  Florence»  Tkbius  de  Yecchi  de  Sienne,  Ricasoli*  et 
autres,  dont  les  écrits  innombrables  (P.)  ne  sont  pas  dé- 
ponnrus  de  connaissances  théologiques,  historiques  et  so- 
ciales, mais  où  il  manque  l'éléTation  intérieure  et  cet 
esprit  de  charité  et  de  respect  filial  que  Ton  voudrait  tou- 
jours voir  pratiquer  dans  les  questions  ecclésiastiques. 

Ricci  fut  président  du  concile ,  et  vice-président  Joseph 
Paribeni,  professeur  à  l'Uni versité.  Tamburini,  promo- 
teur et  âme  de  ce  synode ,  prononça  le  discours  d'ouver* 
tare  ;  il  fut  en  outre ,  avec  Palmieri ,  chargé  de  rédiger 
les  décrets.  On  commença  par  réciter  le  psaume  LXVIII* 
ScUvum  me  foc  et  le  psaume  LXXYIIP  Deus  venerunt  gen^ 
tes  ;  du  reste  on  copia  du  tout  au  tout  les  appelants  fran- 
çais. Il  est  inutile  de  dire  que  chaque  point  était  discuté 
avec  une  grande  animation,  et  par  quelques-uns  avec  une 
audace  qui  frisait  l'hérésie  ;  les  corrections ,  les  amende- 
ments ,  les  protestations  abondaient. 

On  disserta  beaucoup  sur  la  nature  et  les  effets  de  la 
€r&ce;  on  accepta  les  doctrines  attribuées  à  saint  Augus- 
tin, le  point  entre  autres  que  la  foi  est  la  première  grâce, 
proposition  qui  a  été  condamnée  par  la  bulle  Vnigenitus; 

(1)  Ricasoli  (  Antoine-Joseph  )  étudia  avec  Ricd  sous  Lamt ,  puU  soos 
monseigneur  Philippe  Hartini  :  il  fit  traduire  et  imprimer  YHisiaire  te- 
cléiiasHfiie  de  Racine,  puis  les  œuvres  de  Machiavel,  quoique  le  nonce 
Grivenis*7  oppoeàt  :  oppositian  vaine,  car,  au  dire  de  Papennî,  Tar- 
cbevéque  Incontri  était  homme  à  savoir  discerner  le  bien  du  mal,  et  il 
fut  d^accord  avec  Ricci  sur  la  valeur  de  Maâiiavel  et  Tutilité  de 
rendre  ses  ceuvres  plus  populaires  (GénMogle  de  la  rnnUon  Aiciuotl, 
f.  212).  U  mourut  en  1783  :  Ricci  perdit  en  lui  un  de  ses  auxi- 
liaires les  plus  puissants  dans  Tœuvrede  réforme  qu*il  avait  eniareprise 
(/Md.). 
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on  adopta,  d'après  Quesnel  et  Balas,  la  distinction  des 
deux  états  et  des  deux  amours ,  Timpuissance  de  la  loi  de 
Moïse  f  la  délectation  dominante  de  la  Grâce  et  sa  toute- 
puissance,  le  peu  d'efficacité  de  la  crainte.  Les  indulgences, 
fut-il  dit,  n'absolvent  que  des  pénitences  ecclésiastiques  ; 
le  trésor  surérogatoire  des  mérites  de  Jésus-Cbrist  et  leur 
application  aux  défunts  sont  une  invention  des  scolasti- 
ques  :  les  limbes  pour  les  enfants  sont  également  une  il- 
lusion. 

Relativement  à  la  confession ,  on  abolit  à  Pistoie  les 
cas  réservés  ;  on  y  déclara  que  l'excommunication  n'avait 
que  des  effets  extérieurs. 

Relativement  à  l'Eucbaristie ,  on  fit  une  profession  de 
foi  très-longue  et  très-développée. 

«  Parmi  le  peuple  s'est  introduite  la  fausse  opinion  que 
ceux  qui  donnent  une  aumône  au  prêtre  à  la  condition 
qu'il  célèbre  une  messe  perçoivent  du  sacrifice  un  fruit 
spécial  ;  en  conséquence  le  synode  commande  aux  curés 
d'enseigner  à  leur  troupeau  que  le  sacrifice  de  la  messe 
est  d'une  valeur  infinie,  que  l'application  des  fruits  dé* 
pend  de  Dieu-,  et  que  la  manière  d'y  participer  avec  plus 
d'avantage ,  c'est  de  s'unir  au  prêtre  qui  l'ofTre  avec  une 
foi  ferme,  un  esprit  pénitent  et  embrasé  de  charité;  que 
les  fidèles  auront  le  mérite  de  l'aumône,  quand  ils  Tau- 
ront  faite  par  charité,  attendu  que  Dieu  ne  regarde  pas  le 
don,  mais  la  piété  du  donateur.  » 

Quant  au  mariage,  ils  priaient  le  grand-duc  de  le 
déclarer  contrat  civil ,  tout  en  proclamant  nécessaire  la 
bénédiction  qui  confère  les  grftces  d*état  pour  supporter 
le  fardeau  conjugal.  Les  princes  peuvent  y  mettre  des 
empêchements. 

Dans  chacune  des  sessions  (il  y  en  eut  jusqu'à  sept),  le 
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synode  décréta  que  1^  évèques  sont  les  vicaires  de  Jésus- 
Christ  et  non  du  pape ,  et  qu'ils  tiennent  directement  de 
Jésus-Christ  le  pouvoir  de  gouverner  leurs  diocèses,  d'où, 
il  suit  qu'on  ne  peut  ni  diminuer  ni  empêcher  l'exercice 
de  ce  pouToir.  Les  amples  prêtres  ont  voix  déUbérative 
dans  les  synodes  diocésains  et  décident  à  l'égal  des  évêques 
en  matière  de  foi.  L'Église  ne  peut  introduire  des  dogmes 
nouveaux»  et  ses  décrets  né  sont  inraillibles  qu'autant 
qu'ils  sont  conformes  à  la  sainte  Écriture  et  à  la  tradition 
authentique. 

iiue  dans  les  églises  il  y  ail  un  seul  autel  et  pas  de  ta- 
bleaux représentant  la  sainte  Trinité  dans  une  attitude  hu- 
maine ;  qu'on  ne  vénère  pas  une  image  plut6t  que  l'autre; 
qu'on  ne  rende  pas  de  culte  au  cceur  de  chair  de  Jésus- 
Christ;  qu'on  fasse  la  liturgie  en  langue  vulgaire  et  toute 
à  haute  voix.  Tout  fidèle  doit  lire;  la  sainte  Écriture,  vul- 
garisée à  cette  fin.  On  proposait  de  réduire  les  religieux  à 
un  seul  ordre  et  d'abolir  les  vœux  perpétuels. 

Le  chapitre  X  est  consacré  tout  entier  au  serment.  Il  est 
digne  de  remarque  que  Ricci ,  proposant  plus  tard  une 
loi  pour  le  grand-duché,  dit  à  ce  propos  :  c  II  n'a  pas  paru 
<  convenable  d'introduire  le  serment  de  fldâité  pour  les 
«  évêques.  Tout  sujet  est  astreint  à  cette  fidélité  et  à  cette 
€  soumission  à  son  prince  par  devoir  de  consciœce  :  l'o- 
c  bligation  est  encore  plus  rigoureuse  pour  un  évéque  *.  » 

Le  synode  repousse  un  grand  nombre  de  définitions 
dogmatiques  des  derniers  siècles,  comme  des  abus  de 
l'autorité  que  la  divine  Providence  a  permis  pour  tenter 

(1)  Cest  ce  qae  je  cherchais  à  faire  entendre  au  parlement  italien , 
qui  alors  rejeta  la  proposition  ;  i*année  suivante  le  ministère  rappliqua  ; 
mais  la  mesure  est  dénoncée  au  jourd*hui  comme  une  faute  par  les  li- 
béraux, fauteurs  implacables  de  ht  tyrannie. 
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et  pour  éprouver  ses  serviteurs  ;  ce  serait  un  abus  d*antOf 
rite  que  de  dépasser  les  limites  de  la  morale  et  du  dogme, 
en  rétendant  à  des  choses  extérieures  et  en  exigeant  par  la 
force  ce  qui  dépend  de  la  persuasion  et  du  cœur,  attendu 
que  le  divin  Rédempteur  a  restrdnt  à  TEsprit  tous  les 
pouvoirs  de  TÉglise.  Toutes  les  fois  que  les  pasteurs  dé- 
passent  les  bornes,  ils  perdent  le  droit  à  Tassistance  pro- 
mise, et  leurs  décisions  serairat  des  usurpations  propres  i 
semer  le  scandale  et  la  division  dans  la  société  *• 

On  admit  les  quatre  propositions  de  l'Ëglise  gallicane, 
que  Ton  comprit  dans  le  décret  de  Ft(fe,  et  les  douze  ar- 
ticles du  cardinal  de  NoaiUes.  On  approuva  les  réformes 
introduites  par  le  grand-duc  et  par  Ricci,  et  Ton  rendit 
obUgatoire  le  catéchisme  alors  publié  par  Hontazet,  ar- 
chevêque de  Lyon.  Voici  en  quels  termes  devait  être  con- 
çue la  profession  de  foi  : 

c  Je  crois  et  je  confesse  avec  une  foi  ferme  tous  les  ar- 
c  tides  du  symbole  des  apôtres.  J'admets  et  j'embrasse 
€  avec  une  entière  fermeté  les  traditions  des  apôtres  et 
c  de  rÉglise ,  avec  toutes  les  observances ,  usages  et  ca* 
c  nons  d*icelle.  Je  reçois  la  Sainte  Écriture  suivant  le 
c  sens  qu*y  a  toujours  attaché  et  qu*y  attache  encore  notre 
c  Sainte  Mère  TÉglise,  à  laquelle  en  appartient  le  jugement 
c  et  les  interprétations  ;  et  jamais  je  ne  le  prendrai,  ni  ne 

(1)  Numéro  XIII  du  décret  de  foi.  Mais  on  lisait  au'n.  X  : 
«  Le  fidèle  ne  pent  craindre  que  TËglise  abuse  jamais  de  cette  aa- 
torité.  L'assistance  divine^  qui  la  prèserye  d*erreur  quand  elle  exprime 
son  jugement  sur  la  doctrine  et  la  morale,  lui  assure  par  la  même  rai* 
son  le  privilège  de  ne  pas  abuser.  Sans  cette  certitude,  nons  serions 
égalenfent  incertains  dans  notre  croyance,  et  Ton  pourrait  toujours  se 
demander  si  l'Église  a  ou  n*a  pas  abusé  de  son  autorité»  ou  si  elle  ne 
s^est  point  écartée  des  Traies  sources  qui  rendent  ses  décisions  infiiilli- 
bles,  en  sorte  que  les  décisions  de  I^glise  resteraient  soumises  au  ca- 
price et  au  jugement  des  particuliers.  » 
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l'exposerai  qu'en  parEûte  conformité  avec  la  doctrine 
des  saints  Pères.  —  Je  confesse  les  sacrements  de  la 
nouvelle  loi  institués  par  Notre*-Seigneur  Jésus-Christ  : 
je  reçois  en  outre  et  j'admets  les  cérémonies  approu- 
vées et  reçues  dans  l'Ëglise  pour  l'administration  de  ces 
sacrements.  —  Je  professe  que,  dans  la  sainte  Messe ,  on 
offre  à  Dieu  un  sacrifice  véritable  qui  est  propitiatoire 
pour  les  vivants  et  pour  les  morts  ;  et  que  dans  le  sacre- 
ment  de  l'Eucharistie  sont  réellement  et  substantielle- 
ment présents  le  corps ,  le  sang,  l'âme  et  la  divinité  de 
Notre  Sauveur  Jésus-Christ;  qu'il  s'y  taxi  un  change- 
ment de  toute  la  substance  du  pain  en  son  corps  et  de 
toute  la  substance  du  vin  en  son  sang.  Ce  changement 
est  appelé  par  l'Église  transsubstantiation.  Je  confesse 
en  outre  que  sous  une  seule  espèce  l'on  prend  et  Ton 
reçoit  Jésus-Christ  tout  entier  et  son  vrai  sacrement.  — 
Je  crois  qu'il  y  a  un  purgatoire,  et  que  les  âmes  qui  s'y 
trouvent  peuvent  être  soulagées  par  les  suffrages  et  par 
les  bonnes  œuvres  des  fidèles;  que  l'on  doit  invoquer  les 
saints,  vénérer  leurs  reliques  et  leurs  images*- —  Je  con- 
fesse que  Notre-Seigneur  a  laissé  à  son  Église  la  faculté 
d'absoudre  des  péchés,  si  énormes  qu'ils  soient,  et  d'ac- 
corder des  indulgences.  —  Je  reconnais  que  la  sainte 
Église  catholique ,  apostolique  et  romaine  est  la  mère 
et  la  maîtresse  de;  toutes  les  Églises;  je  promets  et  je 
jure  obéissance  au  pontife  romain,  successeur  de  saint 
Pierre,  prince  des  apôtres  et  vicaire  de  Jésus-Christ. 
—  Je  fais  profession  de  tout  ce  qui  a  été  décrété  par  les 
conciles  généraux,  et  en  particulier  par  le  concile  de 
Trente,  relativement  au  péché  originel  et  à  la  justifica- 
tion. JEn  même  temps,  je  déteste,  réprouve  et  condamne 
tout  ce  qui  est  contraire  à  ces  décrets,  et  généralement 
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«  toutes  les  hérésies  qui  ont  été  condamnées  par  l'Église , 
c  déclarant  que  je  veux  vivre  et  mourir  dans  la  foi  que, 

<  par  la  grftce  de  Dieu ,  j'embrasse  présentement  :  je  le 

<  promets  et  je  le  jure  avec  Taide  de  Dieu  et  de  ses  saints 
c  Evangiles  que  je  touche  *.  » 

Dans  une  circulaire  du  26  juin  1786 ,  le  grand-duc 
explique  «  qu'il  considère  comme  son  premier  et  principal 

<  devoir  de  faire  que  l'exercice  de  notre  sainte  religion 
0  soit  purifié  des  abus ,  des  préjugés  et  de  tout  ce  qui 
«r  empêche  qu'elle  soit  ramenée  à  sa  vraie  et  juste  per- 
c  fection,  simplicité  et  splendeur  ».  En  même  temps,  de 
sa  villa  royale  de  Castello,  il  suivait  d'un  œil  attentif  l'ac- 
tion journalière  du  Synode  :  il  en  éloigna  Marchetti  et 
c  autres  brouillons  »  qui  pouvaient  mettre  sur  le  tapis  les 
prétentions  de  Rome;  il  croyait  pouvoir  se  réjouir  de  voir 
le  plus  grand  nombre  s'en  tenir  ponctuellement  à  sa  cir- 
culaire, et,  bien  qu'il  se  produisit  des  résistances ,  il  es- 
tima qu'il  pourrait  convoquer  un  concile  national  de 
toute  la  Toscane  pour  fixer  irrévocablement  et  uniformé- 
ment dans  tout  l'État  un  même  plan  de  doctrine  et  de 
discipline  ecclésiastique.  Les  personnes  les  plus  sensées 
n'avaient  pas  confiance  dans  le  résultat  :  de  ce  nombre 
était  le  sénateur  Gianni,  le  plus  libéral  des  conseillers 
du  grand-duc.  Pour  le  préparer  néanmoins,  on  convint 
qu'en  1787  on  convoquerait  les  trois  archevêques  et 
quinze  évêques,  au  palais  Pitti,  à  une  conférence  pré- 
paratoire où  les  prélats  pourraient  amener  des  consul- 
teurs  et  des  canonistes,  pourvu  que  ce  ne  fussent  pas  des 
religieux.  Là  encore  Ricci  ne  cessa  de  défendre  les  doc- 

(1  )  StorUi  delV  assmblea  degU  anivescovi  e  veicovi  di  Toscaiia.  ^  Punti 
eeelesULitid^  eampUaii  e  trûime$H  da  S.  A.  il.  a  XuWi  g/i  ardveteorl 
e  veicovi  diUa  roicaiM,  e  loro  reipdllve  rii|NwCe.  Florence,  1788.  Aa 
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Irines  jansénistes  :  il  présratait  comme  modèle  le  synode 
schismaliqne  d'Utrecht  de  iWS,  exhortait  les  éTèques  i 
rinûter,  acceptait  les  cm'és  comme  juges,  et  recomman- 
dait des  précautions  contre  les  intrigues  de  la  cour  de 
Rome,  disposée  à  employer  le  nonce  et  les  moines  pour 
faire  avorter  leur  osuvre.  Il  attribuait  tonte  autorité  au 
INrince,  ou  au  moins  égalait  cette  antorité  à  celle  du  Con- 
cile de  Trente,  en  dédarant  que  l'on  agissait  c  conformé- 
ment à  ce  qu'a  prescrit  le  concile,  aux  ordres  et  aux  ins- 
tructions souTeraines  en  vigueur  dans  le^  grand-duché  ».        * 

Mais  il  n'y  rencontra  point  autant  d'adulation  qu'à  Pisn  constena. 
toie,  et  de  sages  oppositions  l'empêchèrent  de  réaliser       et 
ses  projets.  En  dissolvant  l'assemblée,  le  grand-duc  eut 
des  paroles  sévères,  dans  lesquelles  il  ne  dissimula  point 
qu'il  était  peu  satisfoit  de  l'appui  que  lut  prêtaient  les 
évèques. 

«  Calvin  envahit  l'Italie,  »  disaient  les  personnes  pieu- 
ses. «  On  verra  enfin  l'arrogance  des  papes  réprimée,  » 
disaient  les  régalistes.  Mais,  d'un  côté,  un  grand  nombre 
d'ecclésiastiques  voyaient  avec  dégoût  cette  prétendue 

finontispice  est  une  gravure  avec  figures  symboliques,  et  au-dessous 
un  petit  génie  qui  tient  un  livre  ouvert  ayant  pour  titre  :  Encyetopé" 
au.  n  fait  précéder  de  ces  paroles  Texposîtîon  de  toutes  ces  ordon- 
nances sans  fin,  qui  presque  toutes  concernent  des  matières  eodéna»- 
tiques,  comme  les  missels,  les  livres  de  prières,  les  catéchismes,  les 
maiîmeR  de  théologie  morale  et  ^ussi  de  théologie  dogmatique.  «  On  a 
admiré  tes  lumières  du  prince  sur  la  discipline  ecclésiastique  et  sa 
modération  en  soumettant  au  jugement  d'autrui  ce  qu*il  pouvait  libre- 
ment détenniner  comme  étant  de  son  entière  compétence.  »  (^wmt-pro- 
|Mf,  page  4.)  Parmi  les  papiers  de  Ricci  se  trouve  le  journal  du  synode, 
mannscritremplideoommérages,etcontenant  on  grand  nombrede pièces 
aoît  à  charge  scHt  justificatives  des  actes  dudit  synode.  D  fu t  attaqué  entre 
antres  par  le  jésuite  Charles  Borgo,  de  Vicence,  auteur  d*un  ArU  deUe 
fMlfuttMUnd  e  iifem  delU  pi<us«,  pour  lequd  Frédéric  II  le  nomma 
IJeutenant-colonel,  récompense  assex  satirique,  comme  vous  voyez. 
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restauration  des  aneiens  droits  des  évèques^  ainsi  que  le 
nouveau  serment ,  et  d'un  autre  côté,  au  milieu  des  évè- 
ques  et  des  courtisans»  apparaissait  un  nouvel  acteur 
que  tour  à  tour  Ton  divinise  sous  le  nom  de  peuple  ou 
que  Ton  bafoue  sous  celui  de  populace.  Dans  les  Flan^ 
dres,  le  peuple  s'était  élevé  avec  fureur  contre  les  inno* 
vatioDS  religieuses  introduites  dans  ces  contrées  par  Jo* 
sepb  n  :  les  professeurs  du  nouveau  séminaire  avaient  été 
outragés,  et  h  la  fin  mie  révolte  ouverte  éclata* 

En  Toscane»  pendant  que  les  libertins  se  moquaient  de 
ces  controverses,  le  peuple»  attaché  &  la  rdigion  de  ses 
pères»  voyait  d'un  mauvais  oeil  les  réformes  de  Ricci»  qui» 
enivré  par  la  faveur  du  prince»  faisait  réciter  les  psau- 
mes en  langue  vulgaire»  changeait  le  frvetuê  veniri$  de 
Y  Ave  Mariaj  substituait  les  litanies  de  Jésus  à  celles  de 
la  sainte  Vierge»  dépouillait  les  églises  de  leurs  orne- 
ments précieux»  enlevait  au  culte  toute  sa  splendeur  et 
suspendait  des  pratiques  chères  à  la  piété»  tdle  que  la 
cérémonie  de  la  nuit  de  Noél.  Lorsqu'on  célébra  en  italien 
et  qu'à  la  fin  le  prêtre  se  tounia  pour  chanter  «  Allez, 
la  messe  est  finie»  •  ce  furent  des  éclats  de  rire;  mais 
ce  fut  de  Tindignation  »  lorsqu'on  entendit  baptiser» 
c  par  Dieu  vrai,  par  Dieu  saint.  »  On  lacérait  et  l'on  je- 
tait dans  les  immondices  les  livres  de  piété  recommandés 
par  Ricci.  On  écrivait  des  insultes  sur  les  murs»  et  l'on 
trouva  clouée  à  la  porte  du  dôme  une  pancarte  portant  ces 
mots  :  Orate  pro  episeopo  nostro  helerodoxo. 

Ricci  ajoute  que  Ton  soufQait  non  pas  ouvertemeni^ 
mais  sourdement  l'insubordination  contre  Léopold, 
comme  s'il  marchait  sur  les  traces  de  Henri  vm,  «  ce 
qui  cependant  ne  fut  point  clairement  dit  »»  et  qu'on  alla 
jusqu'à  attenter  à  la  vie  àe  Tévéque.  Ce  sont  là  des  insi- 
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naatioiis  ordinaires  aux  partis,  et  que  rhonnète  homme 
dèda^ne,  mais  qui  servaient  de  prétexte  pour  recourir  à 
la  protection  du  souveraiD,  pour  en  obtenir  des  gardes 
et  des  châtiments.  Le  bruit  s'étant  répanda  que  TéTêque 
Toulait  enlever  de  la  cathédrale  de  Prato  Tautel  où  l'on 
Ténère  d'une  manière  particulière  la  ceinture  de  la  sainte 
Tierge,  les  paroissiens  s'ameutèrent,  et  le  20  mai  1787 
envahirent  l'élise»  en  chantant  et  en  faisant  résonner  les 
orgues  dans  les  modes  défendus  par  Ricci;  ils  brûlèrent 
son  trfrne»  ses  armes  et  les  livres  empreints  de  nou- 
veauté; ils  replacèrent  sur  les  autels  les  reliques  qui 
avaient  été  ensevelies,  et  enfouirent  en  leur  place  les  let- 
tres pastorales  de  Ricci;  enfin,  pour  protester,  ils  se  mi- 
rent à  faire  des  processions,  à  réciter  les  litanies  et  à  vé- 
nérer les  images. 

La  multitude  ne  s'arrête  pas  à  moitié  chemin  dans  ses 
démonstrations  :  elle  insulta  ceux  qui  s'étaient  le  {dus 
passionnés  pour  les  nouveautés.  Il  est  curieux  de  lire  les 
lettres,  dans  lesquelles  ceux-ci  informent  Tévèque  des 
ovtFages  dont  ils  ont  été  l'objet.  Le  grand-duc,  décla- 
rant €  qu'il  n'avait  pas  la  moindre  peur,  et  que  le  gou- 
vernement voulait  procéder  avec  la  plus  grande  rigueur  •, 
réprima  les  perturbateurs.  Vingt-huit  furent  fouettés  en 
public,  vingt-et-un  condamnés  à  la  réclusion,  et  sept  en- 
gagés de  force  dans  la  milice  ;  on  fit  entendre  en  même 
temps  que,  si  on  ne  sévissait  pas  davantage,  c'était  à  la 
prière  de  fticd. 

Ricci  n'avait  pas  été  attaqué  dans  sa  personne,  et  il  Gondanma- 
n'en  persista  que  davantage  dans  ses  projets;  il  ne  céda  au  synode. 
même  pas  devant  la  bulle  dogmatique  Auctarem  fidei,  du 
28  août  1794,  dans  laquelle  Pie  YI  condamnait  quatre- 
Tingt-cinq  propositions  du  synode  de  Pistoie  et  en  qua- 
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lifiait  sept  d'hérétiqaes  ;  les  voici  :  La  doctrine  et  la  foi 
de  Jésus-Christ  ont  été  obscurcies.  —  Le  pouvoir  a  été 
donné  à  i*£glise  et  les  ministres  le  reçoivent  de  rÉgUse. 
—  Le  for  extérieur  et  le  pouvoir  judiciaire  coactif  de  l'É- 
glise sont  des  abus.  L'évëque  reçoit  de  Dieu  tous  les  pou- 
voirs qui  lui  sont  nécessaires  pour  gouverner  son  diocèse, 
pour  juger,  en  réformer  les  coutumes  et  les  immunités, 
et  ces  droits,  nul  ne  peut  les  altérer  ou  en  empêcher 
l'exercice.  —  Les  réformes  s'accomplissent  en  synode  par 
l'évéque  et  par  les  curés  ayant  voix  dêlibérative.  —  Dans 
les  siècles  de  foi,  les  décrets  et  les  déflnitions  des  conciles 
eui^mèmes  n'étaient,  suivant  l'usage,  acceptés  qu'avec 
l'approbation  du  synode  diocésain. 

D'autres  propositions  étaient  notées  comme  erronées, 
subversives  de  la  hiérarchie  ecclésiastique,  fausses,  té- 
méraires, capricieuses,  injurieuses  à  l'Ëglise  et  &  son  au- 
torité, conduisant  au  mépris  des  sacrements  et  des  prati- 
ques saintes,  offensant  la  piété  des  fidèles.  Chaque  déci- 
sion est  précédée  du  motif.  La  proposition  est  eondoinnée^ 
soM  parce  qu'elle  l'a  été  déjà  dans  Wiclef ,  dans  Luther, 
dans  Balus,  dans  Quesnel,  dans  Jansénius,  soit  parce 
qu'elle  est  contraire  aux  décrets  de  Trente,  soit  parce 
qu'elle  attaque  les  droits  des  Conciles  généraux, 

Soyons  logiques  :  si  chaque  synode  diocésain  s'arro- 
geait le  pouvoir  de  prononcer  sur  l'autorité,  sur  le  dogme, 
sur  la  discipline,  que  deviendrait  l'unité  de  l'Église?  En 
exagérant  les  droits  de  l'épiscopat,  on  relftchait  les  liens 
hiérarchiques  avec  le  Saint-Siège,  on  réduisait  le  pape  à 
n'être  rien  de  plus  que  le  c  premier  parmi  les  vicaires  de 
Jésus-Christ  ».  Parce  que  le  ministère  des  curés  est  divin 
quoique  délégué,  on  affirmait  divine  leur  institution,  et  on 
les  établissait  co-juges  dans  le  synode. 
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Tons  les  èvêqaes  adhérèrent  à  la  balle  Avetorem  fidei, 
excepté  denxéyèquesde  Toscane,  et  BaioitSolari  de  Noli  : 
un  anonyme  ayant  écrit  pour  le  défendre,  il  fut  réfuté  plus 
tard  par  Gerdil.  On  attribuait  également  à  Gerdil  la  ré- 
daction très-soignée  de  cette  butte.  Avant  son  apparition, 
Ricd  fut  invité  à  se  rendre  i  Rome  pour  se  disculper  ;  il 
refusa  d*y  aller  :  puis  lorsqu'elle  fut  publiée,  U  la  dé- 
nonça au  gouvernement  toscan  comme  attratatoire  aux 
droits  royaux.  Abandonné  du  peuple,  des  penseurs,  des 
ecclésiastiques,  il  n*avait  plus  qu'à  se  jeter  complètement 
dans  les  bras  du  grand-duc  et  de  son  gouvernement  :  il  s'y 
jeta«  Dès  qu'il  s'était  senti  accusé  d'hélérodoxie ,  il  avait 
adressé  au  grand^uc  une  défense  «  de  ces  vérités  que^ 
VHUdebrandisme  appelle  des  hérésies  »  Febronius,  lui 
aussi,  faisait  profession  d'être  un  bon  et  fidèle  catho- 
lique; mais  lorsque  Rome  le  condamna^  le  37  février 
1766,  il  objecta  que  la  cour  de  Vienne  et  la  magistrature 
aulique  l'avaient  approuvé. 

L'idée  du  concile  ayant  avorté,  Ricci  proposa  au  grand-  Aventures 
duc  une  loi  dans  laquelle  il  réglait,  d'après  le  programme      nicci. 
de  Pistoie,  tout  ce  qui  concerne  l'Église,  à  la  dévotion  de 
César  et  avec  les  sanctions  les  plus  rigoureuses  :  on  allait 
jusqu'à  défendre  à  tous  les  imprimeurs  de  publier  des  li- 
vres ou  des  feuilles  qui  traitassent  de  ces  matières. 

Ricci  fit  même  paraître  une  apologie;  le  grand-duc, 
désormais  son  unique  soutien,  exila  Marchetti,  auteur  des 
Annotaiiont  pacijlqiêe»^  ei  chercha,  les  auteurs  du  Dizionario 
Ekeiano,  où  l'on  accablait  l'évèque  de  sarcasmes  et  de 
plaisanteries.  A  la  demande  de  Ricci,  il  fit  publier  les 
actes  du  synode,  et  mtme,  lorsqu'il  fut  devenu  em- 
pereur, il  recommandait  de  surveiller  rigoureusement 
les  émissaires  et  les  adhérents  de  Rome  dans  le  diocèse 

V  —  14 
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de  Pistoie.  Léopold  entendait  par  là  ceux  qui  voulaient 
pratiquer  les  dévotions  de  leurs  pères  et  ensevelir  à  leur 
manière  les  morts  avec  des  croix  et  des  cierges.  Le  fait 
est  que  Ricci  renonça  à  son  siège,  à  la  grande  joie  de  son 
troupeau  ^ 

Il  entretenait  une  correspondance  suivie  avec  les  pré- 
lats qui  se  montraient  les  plus  chauds  adversaires  des 
droits  du  pape  :  il  offrait  à  l'êvéque  comte  de  Bellegarde 
et  à  ColloredOy  archevêque  de  Salzbourg,  de  répandre 
leurs  ouvrages  écrits  dans  ce  sens;  «  il  se  consolait  avec 
c  Grégoire  de  ce  que,  grftce  à  lui,  une  sainte  philo- 
c  Sophie  chrétienne  allait  succéder  à  la  superstition  et  à 
«  rirréligion  qui  ont  afQigé  TEglise  de  Jésus^hrist  » 
(10  mars  1704)  :  et  le  14  juin  de  la  même  année  il  écrivait, 
dans  un  mauvais  français  :  c  Le  pape  est  actuellement  à  la 
c  Chartreuse  de  Florence.  La  conduite  scandaleuse  de  ses 
c  familiers  ne  contribue  pas  peu  à  faire  tomber  Topinion 
«  que  le  peuple  en  avait.  Dieu  veuille  lui  &ire  miséricorde  ! 
c  La  cour  qui  l'environne  a  autant  d'orgueil  qu*dle  en 


(1)  n  écrivait,  le  3ê  mai  1787,  au  gouTerneur,  qne  les]  troubles 
doai  il  avait  àté  l'oocagioû  rengageaient  à  proposer  seT  dèmiasioa  d*ô- 
véque  de  Pistoie  :  il  loi  demandait  en  même  temps  deux  grâces  :  la 
première  était  le  pardon  de  ceux  qui  avaient  été  compromis  dans  le 
soulèvement  de  Pnito;  la  seconde,  la  publicatîon  du  synode.  «  Tous 
mes  bons  curés  qui  en  ont  formulé  et  consacré  les  décrets  avec  moi 
désirent  airdemment  donner  au  public  le  témoignage  de  leur  foi  et  de 
leur  zèle  pour  la  bonne  discipline ,  etc.  »  Lettres  existantes  aux  ar-  ' 
diives  secrètes  du  cabinet,  sous  ce  titre  :  AffMlret  de  Vipique  éê  Pit* 
toUf  13*  rangée.  —  Le  nouveau  grand-duc  écrivait  au  pape  en  avril 
1794  :  «  Autant  avaient  été  mal  reçus  les  actes  du  concile  de  Pistoie, 
source  de  mille  scandales,  de  controverses  et  de  tumultes ,  autant  le 
peuple  et  le  clergé  dts  deux  diocèses  ont  accueilli  avec  bonbeur  et  ap* 
plaudissements  la  lettre  pastorale  de  révoque  Falchi,  qui  a  fait  abolir 
totalement  les  nouveautés  qu*on  avait  essayé  d'introduire.  »  Archives 
de  RSocî,  16*  rangée. 
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c  avait  à  Rome.  »  U  ajoute  que  le  pape  dépense  beaucoup, 
qu'il  mange  gras  les  jours  défendus  :  «  Rien  ne  m'a  mieux 
«  convaincu  de  Tétat  déplorable  où  nous  plongeait  la  bulle 
«  Audcrem,  écrite  sous  la  dictée  des  Jésuites  et  du  mêla* 
c  physicien  Gerdil^  le  grand  conseiller  du  roi  de  Sar- 
c  daigne,  dont  il  a  été  le  précepteur,  » 

Tel  est  le  ton  de  toutes  ses  lettres.  Il  jette  des  louanges 
à  pleines  mains  à  Tabbé  Giudici  de  Milan,  parce  qu'il 
aime  et  professe  la  religion,  sans  renoncer  à  la  raison;  il 
lui  souhaite  longae  vie  et  vigueur  pour  la  défendre  contre 
les  attaques  des  Saducéens  et  des  Pharisiens  modernes^ 
qui  sont  d'autant  plus  à  craindre  quils  sont  des  ennemis 
plus  cachés  de  la  chaste  épouse  de  JésusrChrist.  k  Ferdi- 
nand Pancieri ,  curé  de  Saint-Yital ,  il  écrit  en  mai  1794  : 
«  Pour  moi  je  n'ai  jamais  douté  que  Rome  ne  soit  cette 
€  Babylone  dont  il  est  parlé  dans  PApoealypse  et  dans  Je* 
«  rémie ,  etc.  Je  crois  que  .l'esprit  tout  charnel  de  cette 
c  Cour  est  figuré  par  cette  prostituée  qui  fait  le  mal  et  en 
«  fait  parade.  Mais  combien  y  a-t-ilde  siècles  que  ce  scan- 
«  dale  règne?  et  qui  nous  dira  quand  il  doit  finir?  » 

Les  temps  devenaient  gros  de  tempêtes  :  la  révolution  consutuuou 
française  ébranlait  par  la  base  l'antique  société  ;  l'Église  'u  dergé. 
catholique,  avec  son  caractère  de  perpétuité,  se  trouva  en 
face  des  idées  d'un  jour,  l'Évangile  en  face  du  journalisme. 
Jrisque*là  les  princes. avaient  pris  ombrage  du  clergé, 
qu'ils  considéraient  comme  trop  favorable  au  peuple  ;  par 
un  singulier  retour  des  choses,  on  présenta  alors  au  peuple 
le  clergé  comme  le  soutien  de  l'absolutisme.  Non  moins 
despotiqiie  que  les  rois ,  la  révolution  bouleversa  violem- 
ment Torganisation  religieuse  et  voulut  commander  aux 
consciences.  L'assemblée  nationale  décréta  que  chaque 
département  français  formerait  un  seul  diocèse,  et  en  dé- 
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signa  le  chef-lieu;  elle  divisa  la  France  en  dix  métropoles, 
et  abolit  les  autres;  elle  défendit  de  reconnaître  l'autorité 
d'un  évéque  ou  d*an  métropolitain  dont  le  siège  serait  en 
pays  étranger;  elle  supprima  les  chapitres,  les  collégiales, 
les  abbayes,  les  prieurés,  les  cbapellenies,  les  bénéfices; 
elle  ne  voulut  que  des  évéchés  et  des  paroisses;  les  non* 
veaux  évèques  ne  devaient  pas  s'adresser  au  pape  pour  ob- 
tenir la  confirmation,  ils  devaient  se  contenter  de  lui  écrire 
comme  au  chef  visible  de  l'Église  universelle;  quant  à  la 
confirmation^  il  fallait  la  demander  au  métropolitain  ou  à 
l'évoque  le  plus  ancien  de  la  province.  L'Assemblée  établit 
encore  le  mode  d'élection  des  évèques  et  des  curés,  confia 
cette  élection  à  un  corps  électoral  et  abolit  la  patronage 
laïque.  —  L'évèque  est  le  pasteur  immédiat  de  sa  paroisse 
épiscopale,  avec  un  nombre  déterminé  de  vicaires  qui 
l'administrent  et  forment  son  conseil  permanent,  sans  le* 
quel  il  ne  pourra  &ire  aucun  acte  >àe  juridiction  pour  le 
gouvernement  du  diocèse.  A  l*ëvèque  et  à  son  conseil  ap- 
partient la  nomination  des  supérieurs  du  séminaire,  qui 
sont  membres  nés  du  conseil  épiscopal.  Au  premier  ou  au 
second  vicaire  de  l'Église  cathédrale  appartient  le  droit  de 
remplacer  l'évèque  pendant  la  vacance  du  siège ,  tant  pour 
les  fonctions  curiales  que  pour  les  actes  de  juridiction. 
Telle  est  la  fameuse  constitution  civile  que  H.  Thiers 
appelle  l'œuvre  des  membres  les  plusH[>ieux  et  les  plus 
sincères  de  l'Assemblée,  sans  lesquels  les  philosophes 
auraient  traité  le  catholicisme  comme  les  autres  religions. 
Plût  à  Dieu  qu'ils  l'eussent  en  effet  traité  de  même  !  Mais 
cette  constitution  était  une  application  du  Jansénisme.;  elle 
Ait  proposée  parles  Jansénistes  et  acceptée  par  eux  comme 
un  moyen  de  sauver  au  moins  quelque  chose  :  la  liberté 
aurait  au  contraire  prévenu  les  maux  immenses  engendrés 
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par  ces  transformations  monstrueoses  des  prêtres  catho- 
liques en  simples  philosophes,  continuant  à  dire  la  messe 
sans  croire  ni  à  l'Ëvangile,  ni  &  l'Église ,  ni  à  la  divinité 
du  Christ,  maintenant  le  culte  comme  un  aliment  néces* 
saire  au  peuple  et  comme  la  sauvegarde  de  sa  moralité,  et 
se  rendant  en  un  mot  coupables  d'une  grande  hypocrisie^ 
lorsqu*iIs  tendaient  à  faire  croire  qu'on  avait  conservé  le 
fond.  En  forçant  les  prêtres  à  jurer  d'être  fidèles  à  la  nation, 
à  la  loi,  au  roi,  à  la  constitution  décrétée,  l'Assemblée 
obUgea  les  Ames  honnêtes  à  se  séparer  de  la  révolution , 
jeta  la  division  dans  les  actes  et  dans  les  consciences, 
T&idât  nécessaires  enfin  ces  milliers  de  supplices  qui  font 
encore  exécrer  les  souvenirs  de  cette  époque. 

Le  grand-duc,  qui  était  devenu  empereur  d'Allemagne, 
crut  alors  devoir  bire  exercer  des  rigueurs  jusque  dans  la 
tranquille  Toscane,  et  y  rétablir  la  peine  de  mort,  qu'en 
des  temps  pacifiques  il  avait  abolie  ^  Mais  le  torrent  ne 
tarda  pas  à  passer  les  Alpes  et  à  inonder  la  bienheureuse 
Toscane  elle-même  :  tout  fut  aboli,  religion,  lois,  cou* 
tûmes,  pensée  ;  et  l'on  dit  alors  ce  qu'on  a  répété  bien  des 
fois  depuis ,  la  délivrance  ! 

Le  peuple ,  avec  son  injustice  ordinaire,  attribuait  à  qui 

(1)  Une  personne  qui  tenait  le  fait  d*an  témoin  oculaire  m'a  assoré 
qoe,  lorsque  Léopold  revint  de  Vienne  à  Florence,  révoque  Ricci  alla 
loi  présenter  ses  respects.  Les  éyéques  jansénistes  faisaient  leur  ré* 
yéreâice  aux  princes»  même  aux  princes  autrichiens ,  pour  ne  pas  la 
ùàK  au  pape.  —  Léopdd  Taccaeillit  avec  courtoisie,  et  le  pria  de  lut 
montrer  les  lettres  qu'il  lui  avait  écrites  dans  le  temps,  et  dont  il  dé. 
sirait  se  rafraîchit  la  mémoire.  Ricci  les  lui  apporta  :  mais  à  partir  de 
ce  moment,  quelle  que  fÙt  Fassiduité  qu^it  mtt  à  foire  antichambre,  il 
ne  lui  plus  reçu  ;  on  entendit  mémo  répondre  enfin  au  chambellan  : 
•>  N*avez-vous  pas  compris  que  je  ne  veux  pas  le  recevoir?  »  Ces  mots 
arrivèrent  jusqu'aux  oreilles  des  gentilshommes  qid  se  trouvaient  dans 
rantÏGfaambre. 


Ricci 
et  la 
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désirait  une  nouveauté  Tapprobation  de  toutes  les  dou« 
veautés  :  pour  lui  Jauséniste  équivalait  à  Jacobin.  Nicolas 
Spedalieri,  dans  le  livre  qu'on  lui  fit  écrire  sur  les  Droits 
de  Fhomme^  intitule  un  chapitre  :  c  La  faveur  accordée  à 
«  rbypocrisie  du  Jansénisme  est  un  moyen  destructif  de 
k  religion  et  de  Tautorité  ;  >  il  soutenait  que  c  la  démo- 
cratie est  ridole  du  jansénisme  dans  le  gouvernement  de 
rÉglise,  aussi  bien  que  dans  le  gouvernement  civil.  » 
Ricci  pencbait  vers  les  idées  de  la  révolution;  mais 
révolution,  comme  il  en  voyait  les  excès,  il  pubUa  sur  les  devoirs  des 
siyets  une  instruction  pastorale  où  il  dit  :  «  La  faiblesse 
«  dans  laquelle  l'homme  natt .  les  besoins  continuels  qui 
€  raccompagnent  &  tous  les  Ages  et  qu'il  ne  peut  satisbire 

<  sans  le  secours  de  son  semblable ,  sont  autant  de  voix 
«  toujours  vivantes  au  fond  du  cœur  de  chacun  qui  l'aver- 
c  tissent  incessamment  et  le  convainquent  que  l'homme 
c  est  fait  pour  vivre  en  société.  Hais  comment  les  intérêts 
c  individuels»  qui»  à  cause  des  passions  dont  l'homme  est 
c  agité»  se  heurtent  souvait  les  uns  les  autres»  pourraient- 
c  ils  être  dirigés  vers  le  but  du  bien  publie  sans  un  chef 
c  indépendant  de  tous»  supérieur  à  tous»  veillant  au  bon 
«  ordre»  à  la  prospérité  et  à  la  sécurité  du  corps?  De  ce 
€  principe  si  simple  on  déduit  par  un  raisonnement  facile 
«  que»  de  la  même  manière  que  Dieu  est  le  créateur  de 
«  Thomme  et  l'auteur  de  cette  douce  tendance  qu'il  a  de 
c  vivre  en  société»  de  même  il  doit  être  l'auteur  de  la 
«  puissance  des  souverains»  sans  laquelle  la  société  ne 
c  pourrait  exister.  C'est  pour  cela  que  leurs  personnes  sont 
f  sacrées  et  inviolables»  qu'on  leur  doit  respect  et  sou- 
c  mission  »  et  à  leurs  lois  et  ordonnances  une  obéissance 

<  exacte.  Ne  vous  laissez  pas  tromper  par  un  prétendu 

<  philosophe»  qui»  sous  le  faux  prétexte  de  l'amour  de  l'hu- 
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c  manité,  renverse  les  fondements  de  la  société  elle» 
«  même,  «i  fttisant  les  souverains  minisires  du  peuple,  et 
«  ncm  de  Dieu.  Car,  bien  qu'originairement  la  forme  du 

<  gouvernement  vienne  du  choix  et  du  consentement  des 
«  peuples,  néanmoins  l'autorité  du  souverain  ne  vient  pas 
«  du  peiqile,  mais  de  Dieu  seuL  Dieu  a  Inen  donné  au 
c  peuple  le  pouvoir  de  se  dioisir  un  gouvernement,  mais 

c  de  la  même  manière  que  le  choix  de  ceux  qui  élisent 

<  révoque  n*est  pas  ce  qui  fait  Tévéque  et  qn*il  faut  que 

«  Taulorité  pastorale  de  Jésus-Christ  lui  soit  communi- 
«  quée  par  Fordination ,  de  même  ce  n*e$t  pas  le  consen* 
«  ternit  seul  des  peuples  qui  fait  les  souverains  légitimes 

<  et  leur  donne  des  droits  véritables  sur  leurs  sujets.  Cest 
c  pourquoi  TApôtre  n'appelle  pas  les  princes  ministres  du 
«  peuple,  mais  ministres  de  Dieu,  parce  qu'ils  recon* 
«  naissent  que  de  lui  seul  ils  reçoivent  leur  autorité.  Le 
«  choix  d'un  gouvernement  une  fois  fait,  le  pouvoir  légi- 
«  time  d'édicter  des  lois  réside  uniquement  et  particu* 
c  lièrement  dans  le  souverain  qui  est  à  la  tête  de  la  nation. 
«  Dans  les  États  héréditaires,  le  prince  ne  meurt  jamais  : 
c  l'exercice  de  l'autorité  se  perpétuant  dans  ses  succès- 
«  seurs  légitimes,  nous  devons  toujours  respecter  en  eux 
c  l'image  visible  de  Tautorité  de  Dieu  invisible.  La  reli- 
«  gion,  qui,  loin  d'être  contraire  à  la  raison,  lui  com- 

<  munique  toute  la  perfection  propre  à  sa  supériorité ,  a 
«  revêtu  ces  vérités  d'une  lumière  vive  :  elle  les  a  pro- 
«  posées  au  monde  dans  toute  leur  étendue,  avec  tant  de 
c  clarté  que  les  ignorer  est  une  faute ,  tenter  de  les  al- 
^  térer  et  d'en  réduire  la  portée  ne  peut  être  l'effet  que 
«  d'une  malice  consommée.  « 

Cependant ,  lorsqu'cm  imposa  au  clergé  français  le  ser- 
ment à  la  constitution  civile,  Ricci  adressa  aux  évêques 
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qoi«e  tournaient  contre  le  pape  une  Réponse  aux  quesUms 
sur  Vétai  de  l'Église  de  France,  dans  laquelle  il  prend  la 
défense  des  décrets  de  FAsseroblée  constituante.  La  révo- 
lution le  vit  donc  adhérer  immédiatement  au  nouvel  état 
de  choses,  auquel  il  se  mcmtra  tout  aussi  dévoué  qu'il 
l'avait  été  à  ses  anciens  maîtres.  Cela  s'appelait  alors  ci- 
visme^ comme  oela  s'appelle  aujourd'hui  iialianisme, 
nkci         Les  armes',  qui  avaient  apporté  en  Italie  la  république 

et  la 

rtacuoo.  militaire  et  l'impiété,  y  appiH'tërent  bientôt  le  despotisme 
militaire  et  ce  que  l'on  se  plaisait  à  appeler  la  religion. 
Le  peuple,  toujours  ami  de  la  nouveauté,  qui  avait  d'abord 
applaudi  aux  cocardes  tricolores,  aux  bonnets  rouges, 
aux  arbres  de  la  liberté,  aux  municipalités,  se  mit  à  les 
exécrer  peu  après  avec  la  même  ardeur  et  le  même  bon 
sens  ;  il  se  jeta  sur  les  démocrates  avec  une  férocité  que 
Ton  devait  attendre  moins  qu'ailleurs  du  pays  qui  se  qua- 
lifie Vltalia  genlile.  A  Florence ,  il  attaqua  Ricci ,  et  ce  ne 
Alt  pas  sans  peine  que  le  gouvernement  improvisé  alors 
put  le  soustraire  à  la  fureur  de  la  populace,  en  le  faisant 
arrêter.  «  Sexagénaire  (c'est lui  qui  se  plaint),  j'ai  été 
c  traîné  dans  les  prisons  publiques  comme  un  vil  mal- 
«  faiteur,  à  pied,  au  milieu  de  sbires,  par  une  soirée 
«  d'illumination,  et  à  travers  les  rues  les  plus  peuplées,  > 
bien  qu'il  se  fût  toujours  «  fait  gloire  de  se  distinguer  par 
c  un  attachement  particulier  à  la  maison  d'Autriche,  et  plus 
«  encore  aux  souverains  qui  ont  gouverné  la  Toscane.  » 
De  sa  prison^  puis  de  Saint-Marc,  et  enfin  d'une  villa 
où  il  fut  relégué ,  il  écrivit  plusieurs  lettres  à  l'archevêque 
de  .Florence,  faisant  acte  d'entière  soumission,  c  Le  Sei* 
c  gneur  m'a  fait  la  gr&ce  d'exciter  dans  mon  esprit  une 
€  tendresse  plus  grande  et  plus  filiale  envers  le  pape. 
«  J'aurais  désiré  de  bon  cœur  me  présenter  à  lui,  lorsqu'il 
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«  était  à  la  Chartreuse,  pour  lui  confesser  mes  sentiments 
c  sincères  et  la  part  que  je  prenais  à  ses  afOictions  :  mais 
«  je  ne  pouTaîs  le  faire  sans  la  permission  du  gouTeme- 
c  ment.  «  H  ajoute  la  profession  de  foi  la  plus  explicite. 
Il  écrivit,  sous  la  date  du  1*'  août  1799,  directement  au 
pape,  qui,  enlevé  violemment  de  Rome,  n^avait  été  que 
difficilement  reçu  k  la  Chartreuse  de  Florence,  et  enfin 
envoyé  prisonnier  à  Valence. 

Le  retour  des  Français  dans  la  Cisalpine  et  la  bataille  de  ^^^^^S^tj^ 
Marengo  renversèrent  les  rôles;  les  trcmbleurs  devinrent 
menaçants.  Dans  une  longue  lettre,  trës-secrète ,  adressée 
à  Palmieri,  le  24  novembre  1800,  Ricci  disait  qu*il  avait 
écrit  tout  sous  l'empire  de  la  violence,  pour  se  soustraire 
aux  persécutions  :  c  Au  milieu  des  frayeurs  de  la  mort,  et 
«  sous  le  coup  des  plus  ignominieux  traitements ,  Tarche- 
€  vèque  m'obligea  d'écrire  à  Pie  VI  une  lettre ,  dans  la- 
c  quelle  je  prolestais  de  mon  orthodoxie,  etc.  »  Il  s'ex- 
primait de  même  avec  Grégoire ,  au  mois  de  Janvier  sui- 
Tant.  En  fait,  lui  qui.  avait  refusé  d'accepter  la  bulle 
dogmatique,  «  ne  le  pouvant  pas ,  suivant  les  règles  de 
l'Église,  »  il  déclara,  lorsqu'il  fut  en  prison,  l'accepter 
<  en  adhérant  aux  règles  de  l'Église;  «  c'est-à-dire  avec 
un  sous-entendu  qu'il  explique  plus  tard  en  disant  :  c  La 
€  paix  publique  de  l'Église  et  de  l'État  exigeait  un  silence 
«  respectueux  sur  la  bulle  Àueicrem^  J'ai  entendu  pro- 
«  mettre,  dans  mon  acte  de  soumission,  ni  plus  ni  moins 
c  que  ce  que  j'ai  professé  suivant  les  règles  de  l'Église. 
«  J'ai  cru  de  mon  devoir  de  me  rattraper  à  cet  expédient, 
c  suivant  en  cela  le  grand  AmvmAf  dont  le  sentiment  a  été 
«  le  fondement  et  la  base  de  la  paix  Clémentine.  » 

n  continuait  donc  les  errements  des  gens  de  son  parti  : 
il  ne  niait  pas  l'infaillibilité  du  pape,  mais  il  subtilisait  sur 
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son  application,  voulant  qu*il  décidât  de  concert  avec 
toute  TËglise  et  d'après  certaines  rifles  canoniques*; 
rendant  en  somme  le  sujet  juge  des  actes  et  de  la  cons- 
cience de  son  supérieur.  Même  après  la  condamnation,  il 
persista  à  considérer  comme  sages  ceux-là  seulement  qui 
adhéraient  à  son  conciliabule  '• 

Combien  je  plains  cevoi  qui  se  croient  obligés  de  changer 
de  ton  avec  la  politique  !  Quelles  misérables  palinodies  ! 
Un  nouvel  ordre  de  choses  s*implantait  sur  les  ruines  de 
Tancien.  Les  républiques  devenaient  des  royaumes  et  des 
principautés;  à  l'ombre  de  victoires  nouvelles,  un  conclave 
se  réunissait,  duquel  Gerdil,  auteur  de  la  bulle  contre 
Kicci,  serait  sorti  pape  sans  le  veto  de  F  Au  triche'*  Le 
nouveau  pape,  Pie  VII,  allait  en  France  couronner  Napo* 
léon,  qui,  après  être  venu  en  Italie  abattre  les  trônes  et  les 
autels,  relevait  les  autels  et  les  trônes.  Lorsqu'à  son  re- 

(t)«J*ai  exposé  à  rarchevéqae  Martini,  écrit  Ricd  dans  ses  MèMiret, 
que  la  balle  Auctorem  fdH  ne  m*a  pas  été  expédiée,  qa*fl  devait  bien 
connaître  les  ordres  da  souverain  qui  défendait  de  la  publier,  soit  ou- 
yertement,  soit  par  ide  détournée,  le  pourrais,  ajoute-t-il,  vous  cer- 
tifier que  S.  A.  R.  m'avait  fait  dire  qu'on  devait  jeter  une  pierre  sur  cette 
afTaire  et  n'en  plus  parler.  » 

(2)  «  Ce  synode  était  recommandé  par  les  personnes  les  plus  probes, 
les  plus  éclairées  et  qui  s'intéressaient  le  plus  au  bien  de  TËglise.  fl 
était  combattu  par  tous  les  ennemis  d'une  bonne  téfbnni^  les  igno- 
rants, par  les  faux  dévots,  les  fauteurs  des  prétentions  de  la  cour  ro- 
maine et  par  les  adversaires  de  la  doctrine  de  saint  Augustin»  » 

(3)  Le  droit  d'exclusion  que  s'étaient  arrogé  les  cours  de  France , 
d'Espagne  et  d'Autriche,  est  d'une  origine  incertaine;  incertaine  aussi 
est  rétendue  de  ce  droit.  On  en  fait  remonter  la  naissance  au  concile 
de  Latran,  en  1059;  mais  alors  il  ne  fut  question  que  de  couronne- 
ment et  non  d'élection.  L'Usage  habituel  en  remonte  seulement  au 
commencement  du  siècle  dernier*  plutôt  par  le  consentement  tacite 
que  par  l'autorisation  des  papes,  qui  pensèrent  que  le  chef  du  monde 
catholique  ne  devait  pas  être  Mu  contre  la  volonté  des  princes  catho-  ^ 
liques. 

Il  est  probable  que  dorénavant  personne  ne  l'exercera  plus. 
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tonr  Pie  VII  passa  par  Florence^  eu  1808,  Ricci  lai  pré* 
senta  une  uoavelle  protestation,  dans  laquelle  il  déckrait 
«  n*ayoir  jamais  eu  d'autres  sentiments  que  ceux  définis 
«  par  la  bulle  de  Pie  VI;  qu*il  n'avait  ni  soutenu  ni  cru 
c  les  propositions  énoncées  dans  le  sens  justement  cou- 
c  damné  par  ladite  bulle,  ayant,  toujours  entendu  que 
c  si  quelques  paroles  avaient  donné  lieu  à  équivoque,  elles 
c  auraient  été  aussitôt  retirées  et  rétractées  »* 

Le  pape  Taccueillit  avec  infiniment  de  tendresse,  et  plus 
tard  Ricci  lui  exprimait  en  ces  fermes  ses  remerclments 
affectueux  :  c  Je  me  rappellerai  toujours  avec  une  filiale 
c  tendresse  le  jour  heureux  où  mes  vœux  ont  été  exaucés; 
c  et  dans  la  vie  retirée  que  je  mène  pour  m*occuper  de  la 
c  grande  affaire  de  mon  salut  étemel ,  je  ne  cesserai  de 
c  prier  ardemment  le  Très-Haut  pour  qu'il  conserve  long- 
«  temps  i'fion  Église ,  en  la  personne  de  votre  Sainteté , 
ft  un  pasteur  zélé  et  éclairé,  et  à  ses  enfants  un  père  tendre 
c  et  aimant,  etc.  »  (Florence,  90  mai  1805.) 

Les  lettres  qu'il  adressa  alors  à  ses  amis  sont  conçues 
dans  le  même  sens  ;  il  n'est  pas  jusqu'au  fidèle  Palniieri 
auquel  il  ne  dise  : 

c  Je  ne  désirais  rien  autant  que  cela,  mais  je  ne  pouvais 
c  mlmaginer  que  cela  arriverait  de  la  manière  que  vous 
«  avez  déjà  sue.  Pie  VII,  surpassant  mes  espérances,  a 
c  accueilli  avec  une  extrême  bonté  mes  sentiments  sin- 
<  cères  d'obéissance  et  d'attachement  à  sa  personne  sa- 
«  crée...  Que  les  méchants  disent  ce  qu'ils  voudront,  nous 
c  ne  devons  pas  faire  attention  à  eux.  La  doctrine  catho*- 
ft  lique  est  hors  de  péril  :  nous  avons  fait  ce  qui  était  né- 
c  cessaire  pour  l'édification  des  peuples,  en  montrant 
«  notre  amour  pour  l'unité;  nous  avons  écarté  le  scan- 
«  dale  que  quelques-uns  prenaient  pour  de  l'ignorance , 
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c  d'autres  pour  de  la  méchanceté.  Vouloir  trop  défendre 

c  notre  manière  de  voir  n'était  pas  conforme  à  l'exemple 

ft  de  Jésus-Ctirist.  »  (15  juin  1815.) 
Cela  ne  l'empêcha  pas  d'écrire  à  la  même  époque  à 

Targioni  : 
«  J'ai  élevé  la  voix  sans  respect  humain;  j'ai  combattu 
au  grand  jour,  avec  l'aide  du  Seigneur,  aussi  longtemps 
que  j'ai  cru  que  telle  était  sa  volonté.  Maintenant,  la  re- 
traite, le  silence,  la  prière  sont  mon  devoir*  Le  temps 
de  parler  viendra,  mais  peut-être  Dieu  l'a-t-il  réservé  à 
nos  neveux,  lorsque  Babylone  aura  comblé  la  mesure. 
Ne  sait-on  pas  que  le  cri  de  la  foi  ne  s'entend  pas  tou- 
jours? Mais  que  Rome  le  veuille  ou  qu'elle  ne  le  veuille 
pas,  il  n'est  que  trop  réel  que  TÉglise  a  maintenant 
toutes  les  apparences  de  la  décadence  et  de  la  vieillesse^ 
par  suite  de  l'obscurcissement  de  tant  de  vérités  que 
beaucoup  ignorent,  que  la  plupart  n'estiment  pas*.  » 

(1)  Le  faux  Febronios  fit  aussi  sa  rétractation  an  17  articles,  dans 
laquelle  il  reconnaissait  que  les  defii  de  TÉglise  ont  été  données  à  un 
seul;  que  la  primauté  du  pape  est  perpétuelle,  et  qu'elle  est  une 
primauté  de  juridiction  ;  que  TËglise  a  le  droit  de  déterminer  le  sens 
el  de  juger  la  doctrine  des  propositions;  que  l'on  ddt  obéir  à  la  buUe 
UnigetUtuii  que,  dans  les  doutes  sur  Tétat  de  l'Église,  on  doit  re- 
courir au  pape;  que  le  concile  de  Trente  a  agi  en  pleine  liberté  et  a 
réseryé  avec  sagesse  au  pape  certaines  dispenses ,  la  canonisation  des 
saints  et  l'appel  des  causes  eoclésiastîqaes  ;  que  les  évéques  non 
reconnus  par  le  pape  doivent  être  regardés  comme  illégitimes;  qu'il 
a  le  droit  de  prononcer  sur  la  foi,  sur  les  sacrements,  sur  la  disci- 
pline, etc.,  etc. 

La  rétractation  Ait  reçue  avec  solennité  par  Pie  YI,  le  jour  de  Noël 
1778,  et  répandue  principalement  en  Allemagne.  L'auteur  la  notifia 
au  diocèse  de  Trêves,  déclarant  qu'il  la  faisait  librement  et  sincère* 
ment,  et  qu'il  publierait  une  réfutation  des  erreurs  qu'ede  contenait , 
ce  qu*il  fit  dans  le  J.  Fe6rofili  /.  C.  Commenîwriut  in  tuum  rétracta- 
tionem,  Pio  VI.  P,  M.  Kal,  iiov.,  tubwUuttm;  Francfort,  1781.  U  s'y 
embrouille  à  la  vérité  quelque  peu  dans  ses  rétractations.  Zaccaria  a 
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L'intolérance  des  scrupuleux  ne  sait  voir  dans  Ricci  que 
mensonge  et  duplicité.  L'intolérance  des  adulateurs  à 
gages,  pire  que  celle  des  inquisiteurs»  le  qualifierait 
d'homme  vil»  puisqu'ils  soutiennent  qu'il  renia  sa  propre 
conscience  par  peur.  Nous»  nous  ne  voyons  en  lui  qu'un 
homme  qui  s'est  trompé»  qui  se  repentit»  mats  qui  ne  sut 
pas  réprimer  tout  mouvement  d'orgueil  humain  :  que 
ceux-là  le  condamnent  qui  sont  sans  péché.  Mais  ce  qu'il 
faut  véritablement  voir  en  lui  »  c'est  combien  il  est  dange- 
reux de  vouloir  des  nouveautés  qui  ne  sont  pas  entrées 
dans  les  coutumes  ou  dans  les  idées  du  peuple»  et  de  cher- 
cher de  l'appui  auprès  de  l'autorité  civile;  ce  qu'il  faut 
constater  aussi»  c'est  combien  est  imprudent  un  gouverne- 
ment qui  se  mêle  d'affaires  purement  ecclésiastiques»  quand 
son  rôle  doit  se  borner  à  empêcher  que  l'ÉgUse  outrepasse 
sa  compétence.  Pour  tout  le  reste»  il  doit  s'en  remettre  au 
régime  de  la  liberté. 

Dans  le  calme  de  ses  derniers  jours»  Ricci  réunit  toute  fio 
sa  vaste  correspondance,  et  écrivit  sa  biographie  qu'il 
achève  ainsi  :  «  Je  termine  ici  ces  Mémoires^  qui  pourront 
c  peut-être  un  jour  servir  à  désillusionner  et  à  éclairer 
«  ceux  qui  les  liront.  Alors  même  qu'ils  resteraient  ense- 
€  velis  dans  l'oubli»  il  n'aura  pas  été  d'un  mince  profit 
€  pour  moi  de  m'être  rappelé  dans  ma  retraite  les  traits 
€  éclatants  de  la  miséricorde  de  Dieu  sur  un  de  ses  servi- 
«  leurs  inutiles.  Louange  et  gloire  au  Seigneur  qui  a 
«  exaucé  mes  prières  en  me  soutenant  dans  les  nombreuses 
c  épreuves  auxquelles  j'ai  été  exposé ,  et  qui  m'en  a  tiré 

fait  ane  collection  TheoUmi  Kupif  lini  de  dodii  caïkolMê  qui  Cl.  Jum- 
fino  Febr&nêo  in  icripiïs  mlf  retractandU  ab  annù  1780»  UnâtthUi 
extmplo  pnrlMnml;  Rome»  1791.  On  y  peut  lire  la  Bttractatio  de  De 

Domhiis. 


rt  JacoblflB. 
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«  d'une  manière  aussi  inattendue!  Qu*il  lui  plaise  de  me 
t  préserver  de  nouveaux  dangers  ;  qu'il  me  fasse  la  grftce, 
c  parles  mérites  de  Jésus-Christ»  par  rintercession  de  la 
«  très'-sainte  Vierge  Marie,  de  mon  ange  gardien,  des 
<  saints  mes  patrons  et  de  tous  les  élus,  de  passer  le  reste 
«  de  ma  vie  de  manière  à  ce  que,  au  moment  de  la  mort, 
«  je  sob  appelé  à  jouir  de  cette  éternelle  béatitude  qu'il 
«  nous  a  gagnée  par  son  sang  précieux!  Fiai,JUUy  Amen^ 
^  AmenI  » 

Nous  espérons  que  c'est  dans  de  pareils  sentiments  qu'il 
mourut,  le  27  janvier  1810. 
Jansénistes  ^  triomptic  de  la  révolution  avait  ramené  beaucoup 
d'autres  esprits  à  la  vérité.  La  croyance  se  répandant  que 
les  Jansénistes  l'avaient  préparée  par  leur  insubordina- 
tion, Tamburini,  dans  les  Lettres  Ihéologico-politiques 
sur  la  situation  présente  des  affaires  ecclésiastiques  (1794)» 
montre  que  les  réformes  que  les  princes  voulaient  intro- 
duire dans  l'organisation  de  TÉglise  avaient  mécontenté 
le  peuple  et  sapé  l'autorité  deà  gouvernements.  <  Biea 
«  des  personnes  étaient  irritées  de  la  destruction  des  ab- 
c  bayes  qui  contribuaient  beaucoup  à  l'illustration  des  fa- 
ft  milles;  un  plus  grand  nombre  encore  étaient  irritées  de  la 
c  3uppression  des  couvents ,  considérés  comme  très-utiles 
c  pour  la  commodité  spirituelle  du  peuple;  enfin,  ils  n^é- 
c  taient  pas  peu  nombreux  ceux  qui  regrettaient  les 
c  confréries,  jugées  très-propres  à  nourrir  la  piété  des 
«  fidèles.  Les  princes  cherchèrent  à  produire  une  révo- 
c  lution  dans  l'opinion  des  hommes ,  »  en  restaurant  les 
universités,  en  faisant  publier  des  ouvrages  destinés  c  à 
revendiquer  pour  la  souveraineté  temporelle  ses  droits 
primitifs  ».  Mais  on  confondit  l'ardeur  de  la  mêlée  avec 
l'idée  de  la  victoire  :  les  princes,  s'appuyant  sur  la  force» 
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dans  la  chaleur  de  la  dispute,  prêtèrent  la  main  à  la 
Réforme,  et  portèrent  des  coups  violents  à  rinteltigence 
ainsi  qu'aux  passions.  Puis  il  cite  des  passages  des  œuvres 
des  coryphées  de  la  secte,  tous  en  faveur  de  Tautorité 
royale,  et  tous  contraires  à  l'origine  populaire  de  la  souve- 
raineté, affirmée  par  Buchanan  et  son  école;  il  renvoie 
aux  Jésuites  Faccusation  de  jacobinisme,  de  rébellion  et 
de  tyrannicide,  c*est-&-dire  tout  ce  qu^on  appelle  aujour- 
d'hui libéralisme.  Conséquent  avec  ses  doctrines  de  libéral 
césarien,  il  affirme  qu*il  appartient  à  l'État  de  fixer  l'ob- 
servation des  jours  de  fête ,  les  empêchements  et  les  dis- 
penses du  mariage,  dans  lequel  on  doit  séparer  le  contrat 
du  sacrement;  on  ne  doit  pas  le  défendre  au  clergé;  un 
péché  est  imputable  aux  pasteurs  qui  ne  respectent  pas 
sincèrement  les  lois  et  les  volontés  des  princes  pour  la 
restauration  de  la  discipline  ecclésiastique;  il  n'est  pas 
convenable  que  les  prêtres  vivent  de  Thonoraire  de  la 
Messe. 

Bolgeni,  dont  la  théologie  solide  et  la  logique  lumineuse 
réduisaient  en  poudre  la  rhétorique  artificieuse  de  Tarn- 
burini,  opposa  à  ces  lettres  Topuscule  Les  Jansénistes  sont- 
Us  Jacobins?  montrant  qu'ils  ne  défendaient  pas  l'autorité, 
mais  le  régalisme.  A  l'arrivée  des  Français,  TamburiQÎ 
dansa  avec  la  foule  autour  de  l'arbre  de  la  liberté  en  chan- 
tant :  Vive  l'université,  fille  de  la  raison  et  mère  de  la  li- 
berté M  n  présenta  à  l'administration  de  la  République 

(t)  Timumetro-polUleo ,  S  juillet  1796.  —  On  y  lit  également,  à 
la  date  du  ss  join  :  «  En  Lombardie ,  Técole  du  jansénisme  a  sa  mar- 
que :  eQe  est  facile  à  distinguer.  Chacun  sait  combien  son  esprit  est 
analogue  à  Tâsprit  de  la  république  ;  on  en  a  une  preuve  évidente 
dans  les  opinions  et  surtout  dans  les  volte-foce  de  Tamburini  et  do 
Zola.  > 

Un  chroniqueur  mantouan  disait  à  son  tour  :  «  Les  Jansénistes  se 
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Cisalpine  son  Introduction  à  la  philosophie  morale  dans 
laquelle  il  professait,  comme  au  temps  des  ducs ,  les  droits 
des  gouvernants  sur  l'Ëglise,  et  avouait  que  c  les  évèques 
et  les  prêtres  ne  sont  proprement  investis  que  du  droit  de 
direction  dans  les  matières  purement  ecclésiastiques.  » 
(Page  330}. 
deTambartai  ^^  retour  dcs  Autrichiens,  en  1799,  Tamburini  souflrit 
ctdeïoia.  jç  jg^  réaction  et  des  rigueurs  de  Tévêque  Nani;  puis 
Napoléon  le  replaça  à  Funiversité  pour  y  professer  This- 
toire  du  droit  et  de  la  diplomatie.  Regardé  comme  le  chef 
de  file  des  Jansénistes,  honoré  par  les  étudiants,  distingué 
par  les  empereurs,  ce  directeur  de  la  faculté  de  droit  de 
Pavie  vécut  jusqu'en  i825,  sans  jamais  se  rétracter.  Il  pu- 
blia dans  un  âge  très-avancé  la  PerfeetibilUé  de  la  famille 
humaine,  et  quelques  poésies  :  il  se  vantait  d*étre  chargé 
d'années  et  d'excommunications.  On  lui  fit  des  obsèques 
magnifiques;  un  monument  lui  fut  élevé  dans  Tunivei'sité ; 
mais  Fédition  que  Ton  commença  de  ses  œuvres  complètes 
n'eut  pas  le  succès  que,  grftce  à  la  prohibition,  on  es- 
pérait ;  elle  resta  inachevée  (G), 

Son  ami  Zola,  avec  lequel  il  travaillait  à  une  espèce  de 
conciliation  entre  le  philosophisme  français  et  la  foi  ra- 
menée à  ses  origines,  avait  été  Tobjet  des  faveurs  de 
l'empereur  Joseph,  qui,  ajant^transporté  de  Rome  à  Pavie 
le  collège  romain  hongrois,  l'y  plaça  comme  recteur  avec 
un  très-beau  traitement,  et  lui  offrit. ainsi  un  nouveau 
moyen  de  répandre  le  rigorisme  dans  les  rangs  de  la  jeu- 

■ 

sont  unis  aux  prêtres  qui  se  sont  déclarés  jacobins  :  quelques-uns 
Tont  fait  effirontément  en  public,  mais  les  mieux  avisés  y  ont  mis  des 
formes.  J*en  ai  rencontré  qui,  en  d* autres  temps  objet  de  la  bienveil- 
lance du  gouvernement  dédiu,  se  commettaient  dans  les  rues  avec  les 
gens  les  plus  décriés,  parlant  de  Tarchiduc  et  de  Wilzech  comme  des 
ministres  les  plus  injustes  et  les  plus  despotiques. 
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nesse.  Il  publia  alors  H  piano  d'una  rifùrma  ecelesiastiea , 
e  per  quai  modo  i  prineipi  eaiioliei  po$sano  riuseirvi  (1790)  : 
mais,  à  rayénement  de  l'empereur  François  II,  il  ftat  con- 
gédié, a?ec  une  pension,  il  est  vrai,  de  quatre  cents  sequins, 
et  avec  les  bonnenrs  et  les  insignes  de  sa  place.  Tamburini 
avait  été  tndtë  de  la  même  manière.  Au  retour  des  Fran- 
çais, il  fut  réint^ré  à  son  poste;  mais,  le  séminaire  général 
ayant  été  supprimé,  il  se  retira  dans  sa  patrie  où,  malgré 
la  décadence  (c'était  du  moins  son  avis)  de  la  naihm  bres- 
eiane^  il  accepta  la  chaire  d'éloquence.  Il  prononça  un 
discours  dans  lequel  le  fameux  anatomiste  Antoine  Scarpa 
louait  «  cette  franchise  philosophique  dont  peu  de  per- 
«  sonnes  auraient  osé  faire  preuve  dans  un  pareil  sujet  et 
c  dansdepareillescirconstances.  Comme  nos  républicains 
c  et  nos  législateurs  se  trouveront  petits,  eux  qui  ne  savent 
«  rien  de  ce  que  Zola  se  propose  d'enseigner!  Comme 
c  ils  devraient  se  trouver  humiliés,  eux  qui,  pour  gou- 

<  vemer,  croient  qu'il  suffit  d'être  vêtus  en  grenouilles , 

<  avec  de  grands  panaches  et  de  grands  sabres  !  v 

Ses  collègues  et  ses  élèves  lui  prodiguèrent  les  éloges, 
et  on  alla  jusqu'à  dire  de  lui  : 

Nolla  ferent  talem  sœcla  futura  virum. 

Hais  Germain- Jacques  Gussago^  son  panégyriste,  parle 
c  des  péripéties  pénibles  qu'il  eut  à  traverser,  ayant  à  suMr 
les  attaques  de  prêtres,  de  religieux  et  de  bigots,  suspects 
de  libertinage  et  d'impiété.  »  Il  aima  toujours  passionné- 
ment les  romans,  et  il  exhortait  les  autres  à  ne  pas  l'imiter 
en  ce  point. 

L'esprit  du  Portique  de  théologie  de  Pavie  se  fit  long- 
temps sentir  au  milieu  du  clergé  lombard  :  il  se  manifesta 
jusque  dans  l'opposition  qu'en  18S5  quelques  prêtres  de 

V  —  15 
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celte  ville  firent  à  la  déclaration  dogmatique  de  l'imma- 
culée Conception.  On  subtilisa  sur  le  mode  de  la  décision 
et  de  la  promulgation  ;  on  voulut  voir,  dans  la  bulle  du 
8  décembre  1854,  une  tentative  du  pape  pour  mettre  répi$» 
copat  à  Fécart ;  on  avertissait  le  gouvernement  de  veiller; 
on  espérait  que  le  pouvoir  civil  détournerait  les  persécu- 
tions ecclésiastiques  :  phrases  connues  et  expédients  habi- 
tuels de  c^lte  école. 

Dans  notre  jeunesse ,  nous  voyions  encore ,  surtout  en 
Lombardie,  le  clergé  divisé  en  papistes  et  en  jansé- 
nistes :  ces  derniers,  généralement  austères  et  studieux, 
prompts  à  se  courber  sous  le  joug  de  la  servitude  fran-^ 
çaise  imposée  à  nos  compatriotes  au  nom  de  la  liberté, 
avaient  facilement  obtenu  des  emplois,  des  honneurs, 
des  évèchés  :  cependant  aucun  nom  n*a  survécu  qui 
ait  égalé  les  noms  si  illustres  des  Jansénistes  de  France. 
Fin  Lorsque  de  ce  dernier  pays  descendit  sur  l'Italie,  avec 

anMXefe  une  avalancbc  de' soldats,  une  avalanche  d'erreurs;  lors- 

de  fUe  * 

^niim?^'  que,  pour  marquer  leur  servilité,  les  Italiens  inondèrent 
leur  pays  d'un  déluge  d'opuscules  contre  la  religion , 
copies  des  hideux  produits  de  la  presse  française  à  cette 
époque,  on  vit  un  grand  nombre  de  ceux  qui  avaient 
combattu  le  pape  descendre  dans  l'arène  pour  défendre 
l'autorité  qu'ils  avaient  contribué  à  ébranler.  Ainsi  Gua*- 
dagnini,  sur  la  fin  de  sa  vie,  fut  amené  à  réfuter  les 
diatribes  que  Ranza  et  d'autres  vomissaient  à  l'ombre 
de  l'arbre  jacobin  '• 

Le  prévôt  Reginald  Tanzini  fit  une  ample  rétractation 
aux  pieds  de  Pie  VII  (août  1800  ),  se  reconnaissant  l'au- 
teur de  V  Histoire  de  F  Assemblée  des  évéques  de  Toscane,  la 

(1)  EMiiie  dtUa  cùnftiiione  aurleolan  <  délia  rera  Chiera  dl  Getli 
CrUio,  an.  III. 
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préface  exceptée,  et  d*une  édition  de  Machiavel  avec  l'a- 
vant-propos  qui  la  justiQe.  «  Une  errenr  d'intelligence, 
c  le  parti  pris,  firansfonné  à  mes  yeux  en  un  semblant  d« 
«  zèle,  m*avident  aveuglé  et  trompé  an  point  de  me  faire 
c  croire  ntile  au  service  de  l'Église  ce  qui  de  fait  l'offen- 
«  sait  et  la  troublait,  i  II  terminait  par  ces  mots  :  «  Ah  ! 
<c  plaise  h  Dieu  qu'il  n*f  ait  jamais  personne  d'assez  mal- 
«  heureux,  d'assez  téméraire  pour  mépriser  cette  au- 
K  guste  religion  qui,  dans  ses  rapports  avec  l'état  de 
c  corruption  du  genre  humain,  état  inexplicable,  dans  sa 
«  lumière,  dans  ses  témoignages  authentiques  et  surhu- 
«  mains,  dans  ses  précieuses  maximes  doctrinales  et 
€  morales,  porte  évidemment  l'empreinte  visible  de  la 
c  divinité.  » 

Le  synode  de  Pistoie  avait  compté  parmi  ses  membres 
Vincent  Palmieri  de  Gènes,  oratorien  (17(3-1820),  pro- 
fesseur dliistoire  et  de  théologie  au  Portique  de  Pavie, 
auteur  d'un  Traité  Msiarico-erUico-dogmatique  des  indul' 
genees  (1788),  qui  fut  réfuté  par  le  père  Anfossi,  maître 
do  sacré  palais  :  il  lui  opposa  plus  tard  La  perpéiuUé  de 
la  foi  de  f  Église  eaiholique  concernant  les  indulgences.  Les 
révolutions  de  cette  époque  l'obligèrent  à  se  retirer  dans 
sa  patrie,  d'où  Solari,  traducteur  d'Horace,  Molinelli« 
D^ola,  d'autres  prêtres  pairiotes  et  lui-même  envoyèrent 
une  lettre  d'adhésion  au  clergé  constitutionnel  de  France^ 
De  leur  union  sortit  un  opuscule,  La  liberté  et  la  loi  eonn 
sidérées  dans  ta  liberté  des  opinionslet  dans  la  tolérance  des 
euUes.  Palmieri  avait  fait  tout  seul  une  Exposition  rai^ 
sonnée  des  systèmes  des  incrédules  ;  quelques-uns  disent 
qu'avant  de  mourir  il  rétracta  tout  ce  qu'il  avait  écrit 
contre  le  Saint-Siège,  mais  ses  amis  lui  font  les  honneurs 
de  l'impénitence  finale. 
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D'autres  farent  moins  heureu)^.  Parmi  eux  âgure  Mar* 
cel-Eusëbe  Scotti,  Napolitain,  prédicateur  suspect ,  au- 
teur d'un  Catéchisme  pour  let  marins,  et  de  la  Monarchie 
universelle  dès  papes  (1780)%  écrite  pour  soutenir  la 
question  de  la  haquenée  contre  les  papes»  dont  les  usur- 
pations sont  à  ses  yeux  la  cause  de  tous  les  maux  de 
rEglise.  S'étant  jeté  dans  le  tourbillon  de  la  révolution 
en  1799,  les  rois  le  firent  pendre  ;  les  rois  dont  il  avait  sou- 
tenu intrépidement  Tabsolutisme. 

Un  autre  écrivain ,  Jean  Serrao  de  Potenza,  avait  fait 
imprimer  Des  ilbistres  catéchistes  ^  à  Timitation  du  De 
Claris  arataribus,  de  Cicéron.  C'est  un  dialogue  en 
langue  latine  entre  l'auteur,  Dominique  Malarbi  et  Jé- 
rôme Yecchietti,  dans  lequel  il  donne  de  grands  éloges 
à  Mesengui  et  censure  les  Jésuites  alors  supprimés.  Le 
Père  Mamachi  critiqua  très-vertement  cet  ouvrage,  et 
d'autres  encore  du  même  auteur  ;  aussi,  avant  de  l'ac- 
cepter pour  évèque  de  Potenza,  le  pape  l'obligea-t-il  à 
s'expliquer  sur  ses  sentiments.  Mais  Serrao  écrivit  au 
ministère  napolitain ,  pour  l'exciter  à  repousser  les  pré- 
tentions de  Rome.  En  effet ,  une  commission  élue  par  le 
ministère  déclara  insultant  et  inacceptable  le  question- 
naire du  pape,  et  exhorta  le  roi  à  faire  consacrer  Serrao 
par  le  métropolitain.  La  proposition  fut  accueillie  avec 
le  plaisir  que  l'on  éprouvait  à  tout  ce  qui  heurtait  Rome  ; 
à  la  fin,  une  commission  de  cardinaux  lui  suggéra  l'idée* 
de  faire  un  acte  de  soumission  au  Saint-Siège  sans  en^ 


(l)ne  la  ffumorcfcle  universdUJet  fMrpet,  ûiscaurs  êédié  à  S.  M.  Fer* 
dinand  IV  et  à  tous  Us  «otiMraini  du  momie  chré/ien,  Naples,  1789. 
Quelques  critiques  ont  attribué  cet  écrit  au  prévôt  sicilien  Minci,  aidé 
de  Scotti  ;  ce  dernier,  qui  prêchait  alors  dans  la  cathédrale  d^Aversa^ 
dut  quitter  cette  "villey  parce  qu'on  Ten  crut  l'auteur. 
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trer  dans  les  détails  On  le  croit  auteur  du  livre  intitulé  ta 
Pragmatique  de  saint  Louis^  proposée  aux  réformateurs  de 
la  discipline  (  1788  ),  dans  lequel  il  attribue  aux  rois  le 
droit  d'élire  les  évè^jues,  et  où  la  s3fnagogue  romaine  est 
présentée  sous  les  couleurs  les  plus  injurieuses.  Il  com- 
posa encore  un  commentaire  De  rébus  gestis  Mari»  The- 
resiœ^  dédié  à  la  reine  Caroline,  à  laquelle  il  prodigua  les 
éloges  ainsi  qu'au  roi.  Lorsqu'on  lui  demanda  de  prêter 
le  serment  d'obéissance  en  sa  qualité  d'éyêqiie,  il  dit  : 
«  Volontiers,  mais  avec  les  réserves  voulues  pour  ce  que 
je  dois  à  mon  souverain.  »  Les  rois  de  ce  temps  se  glori- 
fiaient d'avoir  des  sujets  aussi  dévoués  ;  mais,  quand  la 
république  vint,  Serrao  et  ses  semblables  en  forent  les  plus 
chauds  partisans;  la  république  tombée,  le  peuple  le  mas- 
sacra'. 

(1)  En  1862,  on  présenta  au  Parlement  italien  une  pétition  de- 
mandant rérection  d*un  monument  à  Serrao,  «  une  de  ces  grandes 
âmes  rares  qui  défièrent  les  foudres  papales,  criant  haut  la  vérité 
contre  les  abus  et  la  corruption  des  prête,  menaçant  dès  ce  moment-là 
de  /hipper  au  cœur  la  ténébreciss  association  de  ces  misérables,  qui  de- 
puis plus  de  dix-buit  cents  ans  foulent  aux  pieds  les  lois  de  la  peasée 
et  les  droits  de  Tbomme  ». 
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(A)  a  EjpiseopaM  Bùmam  fiCH  iki  adnexu^ 
ut  Eccle$ia  Ulum  in  cUiam  quamcumque  cathedram  tramferre  iiot » 
possU.v 

«  Arnaïdus  Brixieîisis  nec  proprie  schismaticus  fuit,  nec  sedi- 
iioms,  nec  twbuientuê.y 

«  JVtf/to  ^pisœpu»,  nec  rcmano  exeepto,  potest  aHqamn  excùni" 
munkare,  nisi  de  consensu,  saltem  prœsumpto,  totius  oorporû  Ec- 
clesiœ.  » 

«  Hœresis  jameniana  est  inane  spectntm,  calide  confictiim  ab 
hostihus  veiHtatis  ad  svùs  advenarios  opprimendos.  » 

a  Eeclesia  subesse  potest  envri  in  depniendo  sensu  Hbrorum  qui 
eaiionid  non  sunt»  n 

«  Quœlibet  gratia  ChrieH  efficax  est.  » 

«  Biomanus  ponUfex  pastorale  munus  exercere  nequit  in  cdterius 
dioecesi,  absque  proprii  ordxnarii  facultate,  » 

«  Episoopi  suam  a  Ckristo  immédiate  jurisdictionem  habent,  non 
a  Ronuxno  ponHfice.  i» 

«  CofKiKa  generalia  esse  supra  pontificem  propugnamus,  » 

«  Eeclesia  nullam  habet  potestatem  conferendi  induigentias  pro 
mortuis.  » 

«  Approbationes  confessariorum  nec  ad  loca,  nec  ad  tempus  /t- 
mitari  possunt,  » 

«  Romanus  Pontifex  in  rébus  fidei  ac  morum,  etiam  cum  Ee- 
clesia sua  particuiarifjudidum  prontmcians,  suhesse  potest  erroiH.  » 

«  Irrefragabilis  concHiorum  auctoritas  minime  pendet  a  confir* 
matione  romani  pontificis.  » 

«  Index  Hbromm  prohibitorum  congregationis  romance  fiequit 
esse  régula  pro  dismnendis  bonis  libris  a  malis.  » 

(B)  Le  Père  Viatore  de  Coccaglio  nous  remet  en  mémoire  Paul 
Lorenzini  de  Scapezzano  du  duché  d'Urbin,  qui,  s'étant  fait  reli- 
gieux, quitta  son  couvent  et  embrassa  la  réforme  à  Poschiavo. 
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Étant  tombé  malade,  il  parut  se  con¥ertir,  mais  il  revint  à  ses 
erreurs.  Il  écrÎTÎt  en  faveur  des  (Hrotestants,  chercha  à  foire  des 
prosélytes  à  Bormio,  et  publia  pour  sa  défense  «  en  italien  : 
Cwrts  éelainmemmis  tur  le$  paroles  de  l'ahivraHon  solennelle  de 
Paul  Lorens4m,  professeur  de  UMogie  sacrée,  qià  ont  été  obscurcies 
par  les  expiieatkns  de  Frà  Viatore  de  Cocoagho,  capucin  :  ouvrage 
dédié  aux  magnifiques  communes  de  Breg€Uia,  des  deux  Engaddine, 
de  Posckiavo,  de  Brusio,  de  JMvîb  :  Seoglio,  4761.  Toujours  vio- 
lent, toujours  armé  de  textes  bibliques,  il  fait  Tapologie  de  sa 
propre  abjuration,  soutient  que  cettx-4à  sont  les  pasteurs  de  VÈ- 
glise  qui  nourrissaient  le  troupeau  du  pain  de  la  parole  laissée 
par  le  Christ;  la  papauté,  le  cardinalat,  la  prêtrise,  ne  sont  que 
des  inventions  ;  il  ne  recomiaU,  pour  sa  part,  que  TÉvangile  pur  ; 
teUe  est  précisément  la  doctrine  qu'il  a  professée  k  Poschiavo. 
11  poursuit,  sur  le  même  ton,  ses  éclaircissements,  affirmant 
toutes  les  hérésies  relatives  à  la  messe,  à  la  papauté,  aux  indul- 
gences, aux  saints,  au  jeûne,  à  la  distinction  des  péchés  en  mortels 
et  véniels. 

n  a  encore  publié,  sur  le  môme  patron  :  Courts  avertisse- 
ments sur  les  paroles  solennelles  de  râbjuration  de  Paul  Loren- 
zmiy  etc.,  réfiêtéspar  le  père  Chérubin  de  BogHaco,  capucin,  dédiés 
aux  vrais  fdéles  de  Jésus-'Christ.  Scoglio,  Gadino. 

Et  Bref  examen  de  la  généalogie  et  de  l'intégrité  de  Paul  Loren- 
zùn,  etc.,  dénigrées  par  un  inique  pamphlet  des  pères  Viatore  et  Bo- 
naventura,  capucins. 

{Cj  Ses  autres  ouvrages  sont  : 

Vindictes  augustinianœ  ab  imputatione  regni  millenarii.  Crémone, 
1747. 

Trois  Dialogues  pour  défendre  Tonvrage  ci-dessus  (1753).  Il 
soutient  que  le  sermon  250  de  saint  Augustin  est  une  compila^ 
tion  de  passages  divers,  sans  connexion,  arrangée  par  quelqu'un 
qui  a  voulu  fonre  du  saint  l'auteur  de  Terreur  des  millénaires. 

D.  AwrelU  Augustini  quœ  videtur  sententia  de  beatitaie  s.  patriar^ 
charum,  prophetarum,  etc.,  ante  ChrisH  descenswn  ad  inf^ros 
(  1762).  Il  fut  vivement  combattu  par  Malmacchi  contre  lequel  il 
dirigea  une  première  lettre  en  1767.      ^ 

L'année  suivante,  il  publia  la  Dissertation  épistolaire  sur  la 
spiritualité  de  i'àme  des  bétes,  puis  une  eii^ication  du  texte  de 
saint  Augustin,  Eodesiam  Christi  servitwram  fuisse  sub  regibus  Mt- 
jus  sceeuli;  et  Du  rétablissement  dans  le  rite  romain  des  prières  pu- 
bliques quotidiennes  pwir  le  sahtt  et  la  prospérité  des  souveraim  (Pâ- 
vie,  1784). 
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Il  fol  combattu  par  un  grand  nombre  de  disciples  de  saint 
Thomas^  et  principalement  par  les  pères  Mingarelli,  Patuzzi,  Mi- 
gliori,  et  par  monseigneur  Ginstiniani,  évèque  de  Gerigo. 

(D)  Ce  fait  mérite  une  mention  particulière,  à  cause  des  évé- 
nements contemporains.  Les  républicains  français,  ayant  envahi 
les  États  du  pape,  en  1793,  y  imposèrent  le  serment  «  de  ha!r  la 
monarchie  et  l'anarchie  ».  Le  pape  défendit  à  ses  sujets  de  rien 
jurer  «  si  ce  n'est  qu'ils  ne  prendraient  point  part  à  des  con- 
u  jurations  ou  séditions  ayant  pour  but  le  rétablissement  de  la 
tt  monarchie  »  ;  de  rien  promettre  autre  chose  que  «  la  haine 
«  à  l'anarchie,  et  la  fidélité  à  la  consdtiition,  sans  aucun  préju- 
<c  dice  pour  la  religion  catholique  ».  Avant  que  la  décision  ei- 
plicite  ne  fut  intervenue,  quelques-uns  avaient  essayé,  comme 
cela  arrive  dans  les  temps  de  persécution,  de  mettre  la  conscience 
catholique  d'accord  avec  les  exigences  du  gouvernement.  Bolgeni, 
entre  autres,  publia  SeniHment$  swr  le  serment  prescrit  aux  imtruc^ 
teurs  et  aux  /(nustionnaires  pMks  :  entraîné  par  son  autorité, 
monseigneur  Boni,  vice-gérant,  publia  que  chacun  pouvait  en 
cela  suivre  son  opinion,  sans  accuser  autrui.  Les  professeurs 
de  la  Sapience  et  du  Collège  romain  s'en  prévalurent  pour 
prêter  le  serment,  lorsque  le  pape  fit  enfin  publier  sa  décision. 
Des  rigueurs  pareilles  ont,  dans  la  révolution  d'aujourd'hui,  jeté 
de  la  même  manière  le  trouble  dans  les  consciences. 

(E)  «  La  liberté  de  penser,  de  parler  et  de  lire  a,  je  le  reconnais, 
causé  à  notre  sainte  religion  de  grands  préjudices  dans  cette 
cité  ;  le  champ  est  ouvert  au  libertinage  depuis  le  moment  où  les 
puissances  ecclésiastiques  ont  cessé  d'exercer  leur  autorité.  Le 
Saint-Siège  ayant  été  informé  de  cet  état  de  choses,  le  souverain 
Pontife  m'a  fortement  exhorté  à  réparer  les  abus,  et  je  l'ai  sup- 
plié de  me  prêter  son  aide  dans  l'accomplissement  de  mon  mi- 
nistère. Pour  ne  pas  manquer  au  peuple  confié  à  mes  soins,  j'ai 
pensé  plusieurs  fois  que  le  moyen  le  plus  propre  de  Tinstruire 
était  de  lui  faire  parvenir  nos  lettres  pastorales  ;  mais  j'en  ai  été 
empêché,  comme  vous  savez.  Je  m'en  suis  plaint  respectueuse- 
ment; j'ai  lait  sur  divers  points  concernant  la  religion  et  les 
cœurs ,  ainsi  que  sur  divers  sujets  relatifs  à  la  discipline  ecclé-^ 
siastique,  d'humbles  représentations  qui,  à  cause  de  mon  indi- 
gnité sans  doute,  n'ont  pas  été  écoutées.  Votre  Excellence  sait 
combien  de  fois  j'ai  eu  l'honneur  de  lui  présenter  mes  hom- 
mages pour  lui  ikire  part  de  mes  instantes  et  ferventes  suppli- 
cations :  je  le  confesse,  les  circonstances  actuelles  me  trouvent 
quelque  peu  découragé.  Si  j'étais  soutenu  dans  l'exercice  du 
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ministère  épiscopal  par  rautorité  souveraine  dont  j'implore  vive- 
ment l'appai,  je  reprendrais  cœur,  et  je  n'aurais  plus  rien  à 
désirer.  Dans  cette  confiance^  je  prie  Votfe  Eicellence  d'assurer 
le  conseil  impérial  de  ma  vénération  la  plus  distinguée^  et  de  me 
croire  de  Votre  Excellence,  etc.  » 

En  4752,  l'évèque  de  Chiuai  ayant,  à  propos  de  l'abolition  de 
la  censure,  fait  quelques  réclamations,  fut  obligé   de  se  ré* 
tracter.  11  écrivit  ce  que  voici  :  «  Sacrée  Majesté  Impériale  :  J'ai 
appris  de  Sa  Sainteté  avec  un  profond  regret  et  une  grande  dou- 
leur de  mon  âme,  les  plaintes  de  Votre  Majesté  contre  ma  pauvre 
personne,  parce  que  j'ai  eu  la  téméraire  hardiesse  de  déplaire  à 
mon  impérial  et  auguste  souverain...  Je  me  reconnais  obligé 
de  me  présenter  respectueusement  devant  le  trône,  etc.  » 
(F)  Dans  le  fatras  des  ouvrages  publiés  alors,  citons  : 
Mémoves  hiUorico-ecdésiasiiques  pour  servir  d'apoioqie  à  ce  qui 
se  praUque  oekiaiemeni  dans  les  différentes  cours  d  Europe  pour 
régler  la  diseipHne  eodésiasiique,  et  la  ramener,  autant  que  possible, 
à  sa  pureté  première,  ouvrage  d'un  Italien;  avec  la  fausse  date  de 
Rœnigsberg,  et  l'avis  qu'il  se  vend  par  le  libraire  Bindi  à  Sienne. 

La  religieuse  instruite  dudroit  que  le  prince  a  sur  la  clôture,  et 
de  la  liberté  qui  lui  reste  de  rentrer  dam  le  siècle  à  la  suppression 
du  monastère  et  de  l'ordre,  1 783. 
Delà  monarchie  uamersdle  des  papes,  1789. 
Nécessité  et  utilité  da  mariage  des  prêtres,  oà  Von  démontre  que  le 
pape  peut  dispenser  ceux  qui  le  demandent,  1770. 

Plan  eedèsiasiique pour  un  arrangement  àessayerdans  les  circons- 
tances des  temps  présents,  Venise,  1767. 

Recueil  d'opuscules  intéressant  la  rdigion.  Pistoie,  imi»imerie  Bra- 
cali,  1786  et  antérieurement  :  17  volumes. 

Dissertation  sur  les  biens  temporels  possédés  par'Jes  Églises,  par  les 
ecdèsiastiques  et  par  tous  les  gens  dits  gens  de  mainmorte,  Venise , 
1766. 
Rendez  àCésar  ce  quiestà  César. 

Sonnets  contre  les  opinions  de  Michel  Baîus,  de  Jansénius  d'Y- 
près,  de  BdelH,  du  père  Berti,  augustin,  de  Viatore,  de  Rotigni,  de 
Mtgf/favocoa  (  défendus  en  1762). 

Jésus-Christ  sous  l'anathème  et  l'excommunication,  ou  Béflexions 
sur  le  mystère  de  Jésus-Christ  rejeté,  condamné  et  excommunié  par 
le  grand  prêtre  et  par  le  corps  des  pasteurs  deDieu;  pour  Vinstruction 
et  la  consolation  de  ceux  qui  dans  le  sens  de  l'Église  éprouvent  le 
même  traitement;  Pistoie,  1786. 
En  1769,  Augustin-Jean-Charlcs-Glémcnt  d'Auxerre,  un  des 
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plus  ferrents  missionnaires  des  opinions  jansénistes,  voyagea  en 
Italie  pour  y  réchauffer  le  zèle  des  sectaires  :  parmi  eux  Fog- 
gini,  Bottari,  Del  Mare,  Palmieri,  Tatiburini,  Zola,  Alpnini, 
Pujati,  Nanneroni,  Simioli  entretinrent  entre  eux  une  correspon- 
dance qui  a  été  recueillie  en  24  volumes.  Clément  a  décrit  son 
Voyage  en  Italie  et  en  E$paQne  (1802,  3  vol.)  d'une  manière  ridi- 
cule et  vaniteuse. 

Dans  les  Archives  Ricci,  il  existe  toute  la  correspondance  de 
l'année  4783  entre  Ricci  et  le  grand-duc. 

(G)  Voir  ci-dessus  la  note  2,  pag.  630.  L'article  irop  court  que 
lui  consacre  le  dictionnaire  éeBioçfraphUehirétieimey  de  Migne,  con- 
clut qu'U  professait,  àit-on,  des  opinions  qui  n'étaiient  point  entière- 
ment  conformes  à  celles  de  la  cowrdeBome;  elles  se  rapprochaient  des 
doctrines  gallicanes.  —  En  1862,  on  commença  à  Milan  la  publi- 
cation en  fascicules  d'une  histoire  générale  de  l'Inquisition  du  che- 
valier Pierre  Tamburini  ,  qui  forme  quatre  volumes ,  avec  de 
nombreuses  gravures  chargées  de  couleurs  noires  et  rouges  où 
sont  représentés  de  la  manière  la  plus  grotesque  tous  les  tour- 
ments que  l'Inquisition  aurait  jamais  pu  infliger  :  hommes  sur  le 
chevalet,  sur  la  roue,  au  carcan,  sur  le  bûcher,  toujours  accom- 
pagnés de  moines  faisant  l'office  de  bourreaux.  Dans  une  de  ces 
gravures.  Innocent  lU  ordonne  à  Dominique  Quzman  le  massacre 
des  Albigeois  ;  dans  une  autre.  Clément  V  et  Philippe  le  Bel  résol- 
vent la  destruction  des  Templiers  ;  celles-là  donnent  l'idée  des  au- 
tres, et  font  comprendre  comment  cet  ouvrage  flatte  bassement  les 
passions  brutales  de  mode  alors.  On  y  lit  que  «  Dante  fût  accusé 
d'hérésie  plutôt  par  la  jalousie  des  prêtres  que  pour  tout  autre 
motif,  »  —  II,  138,  —  pendant  que  chacun  sait  que  ce  sont  pré- 
cisément les  ennemis  des  prêtres  qui  font  à  Dante  un  mérite 
d'avoir  été  hérétique.  Il  n'est  pas  jusqu'à  Jeanne  d'Arc  qui  ne 
soit  victime  de  l'Inquisition;  à  plus  forte  raison,  Porcari,  Don 
Carlos,  Savonarole  au  supplice  de  qui  un  cardinal  assiste  le  rire 
sur  les  lèvres.  L'auteur  désapprouve  tous  les  Ordres  religieux  et  le 
système  mysophysique,  antichréiien  et  antisocial  du  célibat  hiératique. 
Quant  aux  Jésuites,  il  ne  veut  pas  décider  s'ils  ont  été  utiles  ou  md^ 
Bibles  à  VÊtat  et  aux  mosurs  ;  mais  on  nepeutse  dissimuler  que  leur 
institution  a  été  infiniment  avantageuse  au  edholicisme  (  ID,  591  ]. 
L'ouvrage  est  précédé  d'une  vie  de  Tamburini,  écrite  avec  fiel  : 
ce  fiel  déborde  surtout  contre  ces  misérables  partisans  du  pouooir 
temporel.  Il  y  est  dit,  sur  la  fin,  que  Tamburini  écrivit  cette  histoire 
de  rinquisition  dans  les  dernières  années  de  sa  vie,  et  la  confia  au 
neveu  de  son  ami  Zola. 


NOTES  ST  £gUIACI8SE]IBHTS  AU  DISCOURS  lU.  235 

Qu'y  a-t-il  de  vrai  dans  tout  cela?  Get  ouvrage  doit-il 
peser  sur  la  mémoire  du  professeur  de  Brescia,  dont  le  nom  a 
été  affiché  sur  les  murs  de  Milan  au  milieu  des  figures  d'écor- 
cheurs  et  d'écorchés? 

Quelques-unes  des  phrases  que  j'ai  déjà  citées  ont  fait  soup- 
çonner au  lecteur  un  souille  plus  moderne,  si  déjà  Ton  ne  s'était 
dit  qu'un  vieillard  octogénaire  n'avait  pu  mener  à  bonne  fin  uu 
ouvrage  qui  exigeait  à  cette  époque^  pour  ne  pas  parler  d'autre 
chose,  des  recherches  de  Uvres  et  de.  documents  dont  Tamburini 
n'avait  d'ailleurs  pas  l'habitude,  puisque  les  arguments  histori- 
ques dont  il  avait  besoin  pour  ses  controverses  lui  étaient  tou- 
jonrs  foumis  par  Zola. 

Tamburini,  ensuite,  a  pu  se  tromper  dans  l'altération  de  quel- 
ques vérités ,  dans  l'application  de  quelques  doctrines  :  mais 
celles-ci  appartiennent  à  une  école  qui  ne  renie  pas  le  catholi- 
cisme et  bien  mwns  encore  le  christianisme;  à  une  école  dont  le 
caractère  était  de  désobéir  en  protestant  d'une  aveugle  obéis- 
sance, de  pousser  à  l'excès  là  rigueur  de  la  uMurale  et  les  actes 
de  la  piété,  de  comprimer  par  de  froids  raisonnements  la  cha- 
leur de  la  vie  chrétienne,  en  tenant  plus  compte  de  la  justice 
de  Dieu  que  de  sa  miséricorde. 

Or,  on  trouve  dans  cet  ouvrage  des  chapitres  que  l'on  dirait 
tombes  d'une  plume  pieuse  :  d'autres  fois  et  surtout  dans  la  con- 
clusion ,  on  y  foule  aux  pieds  la  foi  de  nos  pères  comme  pourrait 
le  ikire  le  plus  misérable  des  folliculaires  contemporains,  avec 
une  connaissance  absolue  du  temps  et  un  manque  constant  de 
jugement.  On  s'y  heurte  non-seulement  à  l'espfit,  mais  encore 
à  la  phraséologie  de  Quinet  et  de  Michelet  :  l'auteur  présente, 
conune  eux,  le  mom^rueux  sémidacre  appelé  le  ponHfe  ;  il  répète  les 
blasf^èmes  de  la  populace  contre  le  pape-roi,  il  va  jusqii'à  voir 
dans  la  sorcellerie  un  symptôme  des  conquêtes  du  diable  sur  le 
diable.  Computant  le  nombre  des  personnes  qui  ont  péri  non  plus 
par  le  fait  de  l'Inquisition,  mais  à  cause  du  christianisme,  il  conclut 
q[ue  47,899,000  tmtéiélez  vichmes  de  la  rage  religieu$e  ckrétieiïfîe. 

Outre  ces  sentiments  tout  à  (ait  à  l'unisson  de  l'effervescence 
qui  règne  de  nos  jours,  un  grand  nombre  de  phrases  sentent  leur 
moderne  de  deux  lieues,  comme  les  eosUés  arrachés  à  kur  mère  au 
doux  langage,  ou  sentent  tout  à  fait  l'étranger,  rappelant  par 
exemple  Pierre  de  Lancre  qui  menait  au  galop  et  à  bride  abattue 
vn  procès. 

Une  manière  qui  caractérise  non-seulement  un  auteur  mais 
une  époque,  c'est  l'exposition  dramatique  qui  nous  est  venue 
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avec  les  romans  de  Walter  Scott.  On  y  lit  d'ailleurs  de  véritables 
romans,  tels  que  celui  d'un  certain  Rnsconi  de  Côme,  de  Menico 
et  d'Agnès  Sturbini,  de  Rosalione  des  Lambertenghi,  probable- 
ment issus  des  romans  qui  salissent  aujourd'hui  la  littérature. 
D'où  l'on  peut  déduire  que  cette  histoire  est  une  compilation 
indigeste  d'ouvrages  dont  un  grand  nombre  ont  paru  à  la  fin  de 
la  vie  deTamburini  ou  après  sa  mort^  Lorente  par  exemple. 

Mais  l'auteur  s'oublie  parfois  jusque  dans  son  métier  de  compi- 
lateur :  c'est  ainsi  par  exemple  qu'il  appelle  Notre  le  royaume  de 
Naples  (III,  504,  508,  515);  il  cite  Ferdinand  del  Pozzo  et  Charles 
Botta  (  IV,  398  ),  et  jusqu'à  un  bref  de  Grégoire  XVI.  Bien  plus, 
décrivant  avec  minutie  la  Bibliothèque  Ambrosienne,  et  Dieu  sait 
a  4uel  propos,  il  indique  dans  sa  description  le  monument  de 
Bossi,  œuvre  de  Canova,  les  bustes  de  Byron,  de  Monti,  dePecis, 
de  la  Paravicini,  de  Branca,  d'Oriani,  et  jusqu'au  pavé  de  mosaïque 
donné  par  la  famille  Litta-Modignani. 

Mon  Histoire  du  diocèse  de  Came  est  de  quelques  années  pos- 
térieure à  la  mort  de  Tamburini  :  je  pourrais  donc  paraître  un^ 
plagiaire,  puisqu'on  lit  dans  cet  ouvrage  mot  pour  mot  (IV,  38]  tout 
ce  que  j'ai  raconté  des  sorcières  du  Gomasque  et  de  laValteline.Ge 
procès  des  empiriques  (Untori),  dont  on  a  tant  parlé  ces  années 
dernières,  Tamburini  le  raconte  là  tout  au  long,  sous  une  date 
bien  antérieure  (  IV,  10!  )  ;  et,  voyez  la  coïncidence,  absolument 
dans  les  mêmes  termes  que  moi.  Il  y  a  pourtant  cette  différence 
que  j'y  ajoutais  quelques  faits  de  prétendus  empoisonneurs,  pour- 
suivis à  Paris  en  1835  :  le  pseudo-Tamburini,  se  rappelant  cette  fois 
qu'il  était  mort  depuis  longues  années,  les  applique,  vous  pouvez 
vous  figurer  avec  quelle  incohérence,  à  la  fièvre  jaune  de  Li- 
voumeen  1800,  en  copiant  toujours  néanmoins  mes  expressions. 

Manzoni  a  publié  un  des  plus  beaux  ouvrages  apologétiques 
qui  aient  paru  sur  la  morale  catholique,  croyant  réfuter  Sis- 
mondi.  Il  s'est  trompé.  Ge  fut  Tamburini  qui,  pour  montrer 
combien  les  Italiens  entendaient  mal  la  liberté  et  quels  maux 
leur  a  apportés  le  catholicisme,  a  développé  ce  thème  dans  deux 
chapitres  qui  sont  ad  verbum  les  deux  célèbres  chapitres  que 
Manzoni  a  réfutés  triomphalement,  les  croyant  de  Sismondi. 

Je  pense  que  c'est  assez  pour  que  l'on  soit  autorisé  à  absoudre 
le  professeur  de  Brescia  d'avoir  commis  un  livre  digne  tout  au 
plus  de  la  littérature  malsaine  des  échoppes  ;  un  livre  écrit  avec 
tout  le  déshabillé  dont  on  use  aujourd'hui  envers  un  public 
qui  se  laisse  aller  à  la  crédulité,  crédulité  qui  est  un  des  effets  les 
plus  généraux  des  révolutions. 


DISCOURS  IV. 


L*hèrèai«  poUtique 


La  révolution  française,  protestation  et  révolte  ouverte 
contre  la  tradition  civile  et  la  doctrine  tbéologique  /avec 
cette  tyrannie  déréglée  rjuepeut  produire  le  triomphe  de  la 
force  matérielle  sur  la  marche  régulière  de  la  force  mo- 
rale, imposa  d'aI>ord  au  clergé  cette  abomination  appelée 
la  constitution  civile,  que  trop  de  prêtres  jurèrent; 
qnelques-uns  se  marièrent  le  jour  où  le  mariage  fut  dé- 
claré un  pur  contrat  civil,  mais  ils  perdirent  la  con- 
fiance du  peuple  :  le  peuple  la  réserva  aux  prêtres 
qui  acceptèrent  la  pauvreté  et  le  martyre.  La  révolution, 
arrivée  au  dernier  degré  de  la  frénésie,  tenta  d*abolir 
avec  tout  le  passé  Dieu  lui-même  :  elle  afOrma  qu*il  fal- 
lait remonter  le  cours  de  Thumanité  et  prendre  un  type 
nouveau  que  les  philosophàtres  ^  faisant  abstraction  des 
faits,  mettaient  en  avant.  Providence,  ordre,  bien,  im- 
mortalité, furent  déclarés  de  puré!s  hypothèses  qu'on  rem- 
plaça par  d'autres,  fatalité,  mal,  force,  néant. 

Un  peu  plus  tard  cependant  on  reconnaissait  la  néces- 
sité d*un  Dieu,  et  après  un  siècle  de  préparation ,  après 
avoir  énervé  les  caractères  et  tendu  les  ressorts  du  gou- 
vernement, la  raison  à  son  apogée  inventa  une  religion 
qui  fut  le  plus  stupide  des  cultes,  et  qui  tomba  presque 
aussitôt  au  bruit  des  sifflets  universels. 
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La  Réveillère-Lépeaux,  un  des  directeurs,  qui  avait  in- 
venté  ce  culte  absurde  des  théophilanthropes,  écrivait  au 
jeune  Bonaparte,  conquérant  de  Fltalie,  le  21  octobre 
1797  :  €  Il  ne  faut  pas  laisser  donner  un  successeur  à 
Pie  VI  ;  il  faut  profiter  de  Toccasion  pour  établir  à  Rome 
un  gouvernement  représentatif^  et  délivrer  l'Europe  de  la 
suprématie  papale.  » 

Bonaparte,  génie  de  l'ordre  et  de  Tautorité,  au  lieu  de 
lasser  la  patience  des  prêtres  comme  on  le  lui  ordonnait,  ou 
de  seconder  les  antipathies  railleuses  de  ses  amis  qui  riaient 
de  tout  habit  différent  du  leur,  traita  en  vainqueur  avec  le 
pape,  mais  comme  si  celui-ci  avait  eti  cerU  mille  baiannettes. 
Cependant,  après  son  départ,  la  république  française  or- 
donna à  Berthier  d'occuper  la  moderne  BabylonCf  où  Toii 
proclama  la  république  romaine,  en  invoquant  les  m&nes 
des  Caton,  des  Pompée,  des  Brutus,  des  Cicéron,  des  Hor- 
*  lensius,  et  on  traîna  en  France  prisonnier  Pie  YI  qui  y  mou- 
rut Les  philosophes  et  les  soldats  s'écrièrent  :  c  Nous  avons 
enterré  le  dernier  pape  ;  »  les  catholiques  craignaient  pour 
le  moins  une  longue  vacance  ;  et  cependant  à  Venise,  à 
laquelle  non  pas  le  stylet  de  la  cour  romaine,  mais  la  dé- 
mocratie avait  enlevé  l'autonomie  et  la  liberté,  se  réunit  le 
conclave  qui  élut  Barnabe  Chiaramonti.  Le  nouveau  pape 
prit  le  nom  de  Pie  VIT,  et  retourna  bientôt  à  Rome  où  l'ap- 
pelaient le  peuple  et  les  gens  sages, 
u  L'expérience  sanglante  avait  dissipé  même  en  France  les 

concordat* 

illusions  impies,  et  les  triomphateurs  eux-mêmes  se  sen- 
tirent épuisés  par  la  victoire.  SansDieu  lanature  révoltait;  la 
morale  n'était  plus  qu'une  ironie,  et  comment  comprendre 
une  société  à  qui  manque  toute  croyance  solide  pour  diriger 
les  hommes  vers  l'harmonie  des  actes  et  des  opinions  ? 
Le  besoin  de  la  foi  et  des  secours  religieux  ressuscitait 
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dans  les  âmes;  tant  d'orpheiios,  tant  de  veuves  sen- 
talent  le  besoin  de  chercher  un  refuge  en  Celwi  qui  est  le 
père  et  l'époux  immortel  !  Les  Ames  dans  Tangoisse  invo- 
quaient les  rites  qui  réconcilient  avec  le  Dieu  consolateur: 
les  coeurs  'aimants  imploraient  le  Christ  qui  sanctifie  les 
aOections  ;  les  malheureux,  la  croix  qui  enseigne  la  pa- 
tience et  leur  donne  Tespérance  fortifiante  d*nn  jugement 
où  seront  chitiées  les  iniquités  tyranniques  des  puis» 
sants.  L'homme  politique  désenchanté  reconnaissait,  lui 
aussi,  qu'il  fallait  rechercher  une  égalité  plus  réelle,  une 
liberté  moins  trompeuse  :  le  penseur  méditait  avec  mé- 
lancolie sur  cette  destruction  do  christianisme  qui  n'a- 
vait laissé  à  l'homme  et  an  mmide  nulle  règle  générale, 
et  à  rhuHMfflJlé  aucun  intermédiaire  entre  le  grand  tout 
qu'on  loi  ôtait  et  le  néant  où  on  la  jetait. 

Bonaparte,  par  cela  même  qu'il  sentait]  sa  force,  re- 
poussait la  tjrannie  des  lAches  et  les  criailleries  du 
vulgaire;  au  paroxysme  de  ses  colères  et  des  débauches 
mêmes  de  son  ambition,  il  montra  toujours  le  besoin  et  le 
désir  de  se  réconcilier  avec  le  pape.  Aussitôt  qu'à  la  fré- 
nésie de  l'orgueil  et  du  sang  versé  succédèrent  quelques 
instants  lucides,  on  renoua  la  chaîne  entre  les  temps 
antiques  et  les  temps  nouveaux,  au  moyen  du  con- 
cordat que  la  république  conclut  avec  le  pape  en  1801 
et  qui  établit  les  relations  réciproques  de  l'Église  et  de 
l'État,  non  pas  suivant  des  théories  abstraites,  mais  sur  des 
données  positives  et  pratiques.  Ce  n'était  pas  le  roi  de 
Rome,  mais  le  souverain  spirituel  de  la  société  des  Ames 
qui  traitait  avec  le  gouvernement  de  la  France.  Celui-ci 
prenait  des  engagements  dans  l'ordre  matériel  ;  il  devait 
protéger  l'exercice  du  culte  catholique,  assurer  un  trai- 
tement aux  évêques  et  aux  curés,  etc.  ;  le  Saint-Siège,  de 
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son  côté.  Taisait  des  concessions  dans  Tordre  spirituel  :  il 
accordait  au  magistrat  suprême  le  droit  de  présenter  les 
éTèques,  de  confirmer  les  curés  et  d'exiger  le  serment  des 
uns  et  des  autres.  On  ne  demanda  point  que  la  religion 
catholique  redevint  religion  de  l'État,  on  voulut  seulement 
que  sa  liberté  fût  protégée.  Les  princes  ecclésiastiques 
de  l'Allemagne  avaient  perdu  leurs  États,  le  pape  les  Léga- 
tions, et  la  cour  romaine  les  taxes  que  lui  payait  la  France 
pour  dispense,  etc.;  mais  le  pontife  se  résignait  à  de  grands 
sacrifices  pour  regagner  le  royaume  du  fils  atnë  de  l'Église. 
On  n'insista  point  sur  la  restitution  difficile  des  biens  en- 
levés à  la  mainmorte,  les  richesses  n'étan  t  pas  essentielles  au 
clergé,  et  on  reconnut  l'aliénation  de  quatre  cent  millions 
de  biens  vendus  au  profit  de  la  nation.  On  demanda  aussi 
le  mariage  des  prêtres,  mais  Pie  MI,  quoique  plein  d'à-- 
mour  pour  la  France  et  d'admiration  pour  l'homme  qui 
la  dirigeait,  répondit  qu'il  pouvait  absoudre  les  prêtres  qui 
avaient  cdntracté  mariage,  mais  non  autoriser  en  prin- 
cipe le  mariage  lui-même.  En  1516,  François  P'  et 
Léon  X  étaient  convenus  que  le  roi  nommerait  les  évê-* 
ques  ;  on  n'avait  pas  voulu  qu'au  milieu  de  la  corruptioa 
qui  dominait  alors,  la  nomination  restât  aux  chapitres ,  et 
pas  davantage  qu'elle  fût  réservée  à  la  cour  romaine. 
Pie  VII  dut  reconnaître  une  nouvelle  circonscription  des 
diocèses,  mise  en  harmonie  avec  celle  des  départements, 
et  aussi  les  évêques  que  le  premier  consul  y  nommait. 
Pour  que  les  sièges  ne  restassent  pas  inoccupés,  il  sollicita 
lui-même  la  renonciation  de  leurs  titulaires  émigrés  par 
suite  du  refus  de' serment,  et  tous  s'empressèrent  d'adhérer 
à  sa  demande  avec  ce  généreux  désintéressement  qu'au 
début  de  la  révolution  les  nobles  avaient  montré  en  re- 
nonçant à  leurs  titres  et  privilèges. 
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Lucien  Bonaparte,  présentant  cet  acte  au  corps  légis- 
latif, s'écriait  :  c  Heureuse  la  France  si  elle  avait  pu  accom- 
plir une  telle  œuvre  en  1789!  Qui  peut  calculer  le  nombre 
des  victimes  qui  eussent  été  épargnées  ?  » 

Le  concordat  était  un  acte  entre  deux  puissances  in- 
dépendantes, où  Ton  reconnaissait  non-seulement  la  sou- 
veraineté morale  de  TËglise  comme  société  spirituelle 
visible,  mais  encore  son  pouvoir  politique.  Par  cet  acte 
l'Eglise  se  relevait,  non  plus  couverte  du  sang  de  son  mar- 
tyre et  avec  la  croix  de  bois,  mais  à  l'ombre  d'une  épée 
puissante.  Quel  dépit  causait  aux  avocats  et  aux  soldats 
un  pareil  acte  de  la  part  de  Bonaparte,  qu'on  avait  appelé 
la  révolution  Êdte  bomme  !  Et  cependant  il  rétablit  non- 
seulement  le  catholicisme  par  le  concordat ,  mais  en- 
core la  suprématie  du  pape  sur  les  rois,  en  lui  deman- 
dant de  le  sacrer  lui-même.  A  cette  occasion,  il  devait 
jurer  de  maintenir  la  liberté  des  cultes.  Les  cardinaux  et 
le  pontire  en  conçurent  quelque  scrupule  ;  mais  le  car- 
dinal Fescb,  au  nom  de  Bonaparte  devenu  Napoléon^  écri- 
vait '  :  Il  La  promesse  de  respecter  et  faire  respecter  la  li- 
«  berté  des  cultes  n'est  que  le  mode  de  l'exécution  de  la 
«  tolérance  civile  :  elle  n'emporte  pas  en  soi  la  tolérance 
«  religieuse  et  théologique  qui  est  l'acte  intérieur  d'ap- 
«  probation  et  de  canonisation  des  autres  sectes.  On  peut 
«  en  tirer  la  preuve  de  l'état  de  la  personne  qui  doit 
«  prêter  ce  serment.  Le  Sénat  sait  fort  bien  que  l'em- 
^  'perenr  qui  doit  prononcer  ce  serment  est  Catholique. 
<  Ce  sénat,  qui  Toblige  à  jurer  le  concordat  qui  est  la 
«  profession  de  sa  foi  (à  lui  empereur],  n'a  donc  pas  voulu 
«  l'obliger  au  respect  renfermant  la  tolérance  théoio- 


(I)  Voir  Artaud,  Histoire  de  PU  VU,  tom.  I,  p.  469. 
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c  gique  qui  détruirait  cette  même  foi^  et  par  conséquent 
8  il  n'a  exigé  que  le  mode  de  protection  de  la  tolérance 


<  civile* 


Mais  puisque  la  révolution  avait  proclamé  en  France 
Fautorité  unique  de  TËtat»  ce  qui  dans  le  langage  armngé 
à  la  moderne  s'appelle  la  liberté,  TÉglise  rentrait  bien 
dans  la  loi»  mais  elle  était  sous  la  loi;  il  ne  lui  restait 
plus  ni  personnalité  distincte,  ni  propriété,  ni  puissance 
indépendante  :  et  cependant  on  maintenait  contre  elle 
les  mesures  de  suspicion  et  d'exclusion  dont  on  Tavait 
entourée,  quand  elle  avait  Ëtat»  puissance,  propriété  et 
indépendance.  Et  comme  Tltalie  se  façonne  sur  les  exem- 
ples de  la  France,  elle  aussi  n'a  pas  encore  trouvé  la  place 
convenable  à  TËglise;  elle  révère  encore  cette  Église,  mais 
comme  une  étrangère  ;  elle  la  protège  comme  une  pupille; 
elle  la  salarie  comme  une  servante. 
Riipoiéon  Tant  qji/d  la  France  domina  dans  la  péninsule,  soit  au 
Pic^vii.  temps  de  la  République  Cisalpine,  soit  au  temps  des 
royaumes  d'Italie,  deNaples,  d'Etrurie,  la  toute-puis- 
sance de  Napoléon  pesa  sur  TËglise.  Le  maître  prétendait 

(1)  Il  faut  voir  dans  Toraison  funèbre  de  Pie  VII  par  Rosmini  com- 
ment il  Texcuse  d'avoir  sacré  Bonaparte.  Les  actes  intervenus  à  cette 
occasion  serrent  à  expliquer  en  quel  sens  la  cour  de  Rom«  entend  la 
tolérance,  et  comme  il  faut  entendre  l'encydique  du  8  décembre  lSd4. 
La  vérité  est  une.  On  no  peut  théologiquement  reconnaître  comme 
Traie  que  la  religion  catholique,  mais  cela  n*empéche  pas  que  civile- 
ment on  n*aocorde  la  tolérance  à  celui  qui  en  professe  une  autre.  Tal- 
leyrand  lui-même,  dans  un  rapport  k  Ten^iereur  en  date  du  13  juillet 
1804,  disait  i  «  La  tolérance  est  en  France,  et  dans  la  plus  grande  par- 
tie des  États  de  rEurope,  un  devoir  politique  qui  n*aSfècte  en  rien  la 
catholicité  des  souverains  et  des  Ëtat^  qu*ils  gouvernent.  En  Alle- 
magne, en  Italie,  à  Rome  môme,  et  en  France,  on  interdit  Tinsulte  et 
les  persécutions  ;  on  plaint  les  dissidents»  mais  on  commande  le  res- 
pect de  leur  opinion  et  du  culte  que  la  conscience  leur  prescrit  de  pra- 
tiquer, n 
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soumettre  à  ses  décrets  les  volontés  et  les  consciences. 
Le  concordat  qu'on  avait  conclu  avec  la  République 
Italienne  ne  devait  pas  imposer  d'aussi  grands  sacrifices, 
parce  qu'il  ne  s'agissait  point  de  rétablir  la  religion  qui 
n'avait  jamais  été  abolie  dans  la  péninsule  :  les  conces- 
sions furent  moindres,  et  on  y  inséra  la  promesse  de  n'in- 
troduire aucune  innovation ,  si  ce  n'est  d'accord  avec  le 
saint-siége.  Cependant  on  publia  aussi  en  Italie  les  ar- 
ticles organiques  que  Napoléon  avait  arbitrairement 
joints  au  concordat,  et  qui  le  dénaturaient  en  quelque 
partie.  Si  on. feignit  de  les  retirer  pour  faire  droit  aux 
plaintes  du  pape,  ils  subsistèrent  réellement  dans  les  dé- 
crets du  vice-président  Melzi  et  du  ministre  du  culte. 
Quand  la  République  Italienne  fut  devenue  le  Royaume 
d'Italie ,  Napoléon  supprima  plusieurs  couvents,  et  plus 
tard  tous  les  autres  ;  il  réduisit  les  paroisses  ;  il  fixa  le 
nombre  des  séminaristes,  et  entoura  d'espions  I^Vatican 
et  les  cardinaux  '. 

Le  pape^  plein  de  douceur,  dominé  par  le  désir  de 
conserver  la  religion,  caressait  l'empereur,  mais  le  prêtre 
ne  pouvait  prier  pour  le  *despote,  si  la  prudence  Tem- 
pèchait  encore  de  le  contredire.  Le  gouvernement 
pontifical  ne  déplaisait  pas  moms  aux  révolutionnaires 
qu'aux  partisans  de  la  monarchie,  parce  qu'il  conservait 
encore  les  libertés  historiques  que  détestent  les  uns  et  les 
autres.  Dans  ce  gouvernement,  point  de  conscription;  des 
impôts  très-modérés  ;  flnincbises  municipales  complètes  ; 
il  n'aspirait  point  à  augmenter  ses  domaines»  et,  vrai  type 

(1}  «  Vous  entretenez  ici  d^niiombrableB  espioiia  ;  Ronoe  et  TËtat 
poDtiflcal  sont  en  proie  à  leurs  calomnies;  ils  font  le  siège  du  palais 
apostolique  comme  d*uue  forteresse.  »  (Note  de  Consalvi  à  Talleyrand, 

1805.) 
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d'un  gouvernement  électif,  il  offrait  un  frappant  contraste 
avec  la  gloire  révolutionnaire  et  la  tyrannie  démocratique 
des  gouvernements  nouveaux.  Consalvi,  ministre  d'Ëtat , 
se  refusait  à  prendre  part  aux  guerres  de  Napoléon 
comme  .aux  coalitions  formées  contre  lui.  Quand  il  eut 
étendu  les  hostilités  au  royaume  de  Naples,  des  chefs  de 
bande  paiiirent  dans  les  montagnes  frontières ,  en  exci- 
tant les  populations  à  prendre  les  armes  ;  à  Rome  même 
s'organisèrent  deux  comités  qui  ne  manquaient  aucune 
occasion  de  manifester  leur  haine  contre  le  tout-puissant 
mattre  de  la  France.  Napoléon  s*en  plaignait,  et  il  est  cu- 
rieux de  voir  comment  il  insistait  alors  pour  faire  chasser 
de  Rome  ce  Victor«Emmanuel  dont  les  successeurs  vou- 
draient aujourd'hui  en  chasser  le  pape. 

Désormais  dans  les  desseins  du  conquérant ,  il  n'y 
eut  plus  de  place  pour  la  prudence  et  la  modération  : 
il  ne  sav^  plus  s'arrêter  sur  ce  chemin  rapide  qui  pa- 
raissait le  porter  au  sommet  et  sur  lequel  il  courait  à  l'a- 
bime.  Résolu  d'enserrer  même  les  croyances  et  le  culte 
dans  son  despotisme  administratif,  il  songeait  à  s'em- 
parer du  reste  de  l'Ëtat  pontifical.  A  ceux  qui  lui  mon- 
traient qu'un  pape  sans  royaume  serait  nécessairement 
asservi  à  un  roi,  et  par  conséquent  repoussé  par  les  autres, 
Napoléon  repondait  :  c  Tant  que  l'Europe  a  reconnu  plu- 
sieurs maîtres,  il  n'était  pas  décent  que  le  pape  fAt  soumis 
à  l'un  d'eux  en  particulier.  Mais  aujourd'hui  qu'elle  n'en 
reconnaît  pas  d'autre  que  moi?  »  En  tenant  ce  langage,  il 
oubliait  que  le  pape  étend  son  autorité  spirituelle  ailleurs 
qu'en  Europe,  et  il  posait  comme  condition  nécessaire  de 
sa  sujétion  la  servitude  de  tous  les  peuples  (A). 

Cependant  renverser  de  son  trône  un  souverain  à  qui  il 
venait  de  demander  lui-même  l'onction  sainte,  c'était  un 
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acte  de  nature  à  produire  une  impression  sinistre  :  aussi 
pour  usnrper  un  bien  petit  territoire,  pour  soumettre  le 
plus  faible  et  le  plus  inoffensif  des  princes,  risquait-il  de 
voir  les  c(»isciences  catholiques  scandalisées,  d'ébranler  le 
dogme  dé  l'autorité  qu'il  s'efforçait  de  rétablir  ;  d'ailleurs 
l'Église  pouvait  encore  frapper  de  ses  malédictions  le 
front  que  naguère  elle  avait  consacré. 

Qu'importe?  il  ne  tolère  plus  de  volonté  qui  résiste  à 
la  sienne;  Pie  continuera  à  être  pape,  mais  il  n'entravera 
plus  les  projets  grandioses  du  guerrier  ;  Rome  ne  refusera 
plus  à  Fempereur  l'obéissance  que  lui  prêtent  Milan,  Ve- 
nise, Florence,  Naples  :  «  Toute  l'Italie  (  écrivait- il  miii- 
c  tairement  au  pape)  sera  soumise  à  ma  loi...  Votre 
<  Sainteté  est  souverain  de  Rome,  mais  moi  j'en  suis 
«  l'empereui*.  Tous  mes  ennemis  doivent  être  les  siens... 
«  Us  en  répondront  devant  Dieu,  ceux  qui  retardent  Tex- 
c  pédition  des  bulles  de  mes  évéques  et  qui  livrent  mes 
«  diocèses  à  l'anarchie.  Il  faut  six  mois  pour  que  les  évé* 
«  ques  puissent  entrer  en  exercice,  et  cela  peut  être  fait  en 
«  huit  jours...  »  Et,  presque  à  la  fin  de  la  même  lettre, 
l'empereur  dit  encore  :  c  Mais  je  ne  puis  laisser  languir 
c  un  an  ce  qui  doit  être  fait  en  quinze  jours  *.  t^ 

Un  pape  politique  aurait  pu  feindre  et  dissimuler,  ga- 
gner du  temps,  faire  des  concessions  sur  quelques  points 
pour  sauver  le  tout,  mais  Pie  VU  était  un  bon  prêtre,  pro- 
fondément convaincu  de  la  divine  autorité  du  pontificat,  et 
inflexible  dans  sa  fidélité  à  la  morale  qui  n'admet  aucune 
capitulation  avec  le  mensonge,  et  au  devoir  de  trans- 
mettre intacte  l'autorité  à  lui  confiée  comme  un  dépôt.  Il 
consulta  le  sacré  collège;  et  les  cardinaux,  persuadés  déjà 

(1)  Lettre  du  13  février  1806.  Correspondance  deî^apolion  l«%  t.  Xlî, 
p.  38. 
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depuis  quelque  temgs  que,  soit  qu*on  cédât,  soit  qu'on 
résistât,  Rome  serait  emportée  par  le  torrent,  opinèrent 
pour  le  parti  le  plus  digne ,  c'est-à-dire  repoussèrent 
Talliance  avec  la  France,  alliance  qui  devait  nécessaire- 
ment conduire  à  la  guerre  contre  toute  la  chrétienté;  qui 
aurait  provoqué  les  Russes  et  les  Anglais  à  persécuter 
leurs  sujets  catholiques,  qui  enfin  eût  été  contraire  à  Ta- 
mour  que  le  pontife  doit  à  tous  les  croyants. 

Napoléon  s'ofrensait  de  cette  résistance,  comme  le  fait 
toujours  un  maître  absolu  en  face  d'actes  de  dignité,  et 
passa  outre  dans  son  projet  de  dépouiller  le  pontife,  en 
alléguant  la  donation  de  Charlemagne,  qui  certainement 
fut  non-seulement  plus  Juste,  mais  encore  moins  barbare» 
plus  civilisé  que  lui. 

Traîné  en  prison.  Pie  VII  refusa  alors  d'investir  les  évo- 
ques nouvellement  nommés  ;  les  sièges  restaient  vacants, 
les  églises  étaient  troublées,  les  consciences  inquiètes.  Na- 
poléon, la  plus  magnifique  personnification  du  pouvoir 
monarchique,  qu'il  avait  retiré  de  la  fange  et  glorifié  au 
prix  de  flots  de  sang,  s'indignait  contre  ces  prêtres  qui» 
retenant  pour  eux  l'action  sur  les  esprits,  prétendaient  ne 
laisser  aux  rois  que  le  corps;  et  il  tenta  de  remédier  & 
la  crise  en  faisant  déclarer  par  le  haut  clergé  de  Paris» 
qu'il  appartient  à  chaque  chapitre  de  conférer  l'admi- 
nistration des  diocèses  à  l'évéque  nommé  par  le  prince» 
sans  qu'il  soit  besoin  de  l'institution  pontificale.  Puis  il 
obligea  tous  les  chapitres  de  l'empire  et  du  royaume  de 
s'expliquer  sur  cette  déclaration.  Le  plus  grand  nombre 
en  Italie  adhérèrent,  tant  il  pamissait  impossible  de  ré- 
sister à  un  tel  maître;  plusieurs  même  ajoutèrent  que 
le  corps  des  évëques  en  activité  représente  FËglise  ;  que 
toute  espèce  d'institution  par  Rome  est   entièrement 
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éli*aiigùre  à  la  hiérarchie  ecclésiastique  dans  le  gouver-, 
neinent  de  TËglis^;  que  l'institution  canonique  et  la  pro- 
fession de  foi  et  d'oàéissance  ^sont  des  restrictions  mises 
tard  par  les  pontifes  au  pouvoir  épiscopal,  qui  est  d'ori- 
gine divine  aussi  bien  que  le  pouvoir  papal  (B). 

Il  est  des  gens  qui  croient  toute  nouveauté  pour  n*avoir 
point  la  peine  d'observer  ce  qui  était  hier;  à  eux  de 
comprendre  du  moins  qu*a  éclaté  une  autre  fois  encore,  de 
notre  vivant,  ce  conflit  déplorable,  mais  peut-être  ncces- 
saire ,  de  la  puissance  matérielle  avec  la  puissance  mo- 
rale, du  système  politique  avec  le  système  religieux,  du 
vrai  peuple  avec  le  peuple  savant  et  ofiiciel. 

Fort  de  la  pusilhinimjté  des  autres,  Napoléon  convoqua 
à  Paris  im  concile  de.  tous  les  prélats  du  royaume  et  de 
l'empire,  en  prenant  pour  lui  le  rôle  que  ConsCantia 
avait  eu  au  Concile  de  Nicée.  Les  propositions  sui- 
vantes furent  soumises  à  l'assemblée  :  c  Le  pape  peut-il, 
«  pour  des  motifs  temporels,  refuser  de  concourir  aux  af- 
«  faires  spirituelles?  —  Ne  serait-il  pas  convenable  que  le 
«  consistoire  se  composât  de  prélats  de  toutes  les  nations  ? 
,  <  —  Le  pape  peut-il  ruiner  l'Église  en  refusant  Tinvesti- 
«  tur^  aux  évoques  ?  —  Gomment  empêcher  que  le  pape 
«  répande  des  bulles  d'excommunication,  excès  qui 
«  répugne  à  la  charité  chrétienne  et  à  l'indépendance  des 
«  trônes  î  » 

Mais  les  évoques  réunis  retrouvèrent  ce  com*age  qu'i- 
solés ils  avaient  perdu  :  ils  proposèrent  une  question 
préjudicielle,  à  savoir  s'ils  avaient  le  droit  de  s'assembler 
sans  le  consentement  du  pontife.  Ils  éludèrent  les  ques- 
tions ,  et  envoyèrent  an  pape  leur  soumission.  L'empereur 
se  hâta  de  les  renvoyer,  et  ainsi  fut  conjuré  le  péril  im- 
minent d'un  schisme. 
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Contre  celte  inflexibilité  du  pape,  qui  persévérait  dans  la 
parole  Non  lieet  et  dans  Taflfirmation  de  son  droit,  les  ado- 
rateui*s  de  la  force  ne  se  lassaient  point  de  s*écrier  qu'il 
achevait  la  ruine  de  l'Italie  et  de  la  religion  :  et  ces 
mêmes  hommes  applaudiraient  à  Tarchevëque  de  Gan- 
torbéry,  offrant  à  genoux  à  la  reine  Victoria  une  sup- 
plique qui  contient  la  profession  d'une  ferme  croyance  à 
la  suprématie  de  la  souveraine  en  matière  ecclésiastique. 
Pie  VII  se  rappelait  toujours  la  main  qui  avait  relevé  les 
autels,  et  non  celle  qui  menaçait  de  le  souffleter;  il  disait  : 
«  Si  ce  n'était  pas  un  devoir  pour  le  successeur  de  saint 

<  Pierre  de  résider  à  Rome,  nous  aimerions  à  nous  fixer 

<  en  France.  »  Il  se  résignait  aux  outrages  du  fort  et  de 
ses  adulateurs,  c  S'il  nous  faut  renoncer  à  la  tiare,  l'a- 
€  venir  verra  du  moins  que  nous  n'en  étions  pas  indigne, 
c  Mon  prédécesseur  dans  les  jours  prospères  avait  Fim- 
«  pétuosité  d'un  lion,  et  il  est  mort  comme  un  agneau; 
«  j'ai  vécu  comme  un  agneau,  mais  je  me  défendrai  et 
c  je  mourrai  comme  un  lion.  »  Et  il  écrivait  à  l'em- 
pereur :  «  Souvenez-vous  que  Dieu  est  roi  aunlessus  des 

€  rois;  qu'il  n'exceptera  personne;  qu'il  n'épargnera  pas  ^ 
«  la  grandeur  quelle  qu'elle  soit  ;  qu'il  se  montrera,  et 
«  bientôt^  sous  une  forme  terrible,  et  que  les  forts  seront 
c  jugés  fortement.  »  A  ses  sujets  des  pays  occupés,  il  dé- 
clarait c  illicite  tout  acte  qui  tendait  directement  ou  in* 
directement  à  venir  en  aide  à  une  usurpation,  aussi  no- 
toirement injuste  et  sacrilège,  et  à  en  établir  ou  consolider 
l'exercice*.  » 

(1)  Toutes  les  fins  qu'ils  ne  pourraient  s'en  dispenser  Mtu  grand  pérU  cl 
dommage.  Pie  VII  permettait  à  ses  anciens  sujets  de  prêter  le  serment 
«  de  ne  prendre  part  à  aucune  conspiration,  complot  et  sédition  contre  le 
gouvernement  actuel,  et  de  lui  être  soumis  et  obéissant  en  tout  ce  qui 
n*est  pas  contraire  aux  lois  de  Dieu  et  de  TËglise.  » 
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Cependant  les  évêques  el  les  cardinaux  étaient  dis- 
persés ourélégués,  comme  il  vient  d'arriver  sous  nos  yeux 
en  Italie.  Veuve  du  pape  et  de  la  cour,  qui  alimentaient 
sa  vie,  Rome  languissait.  Bien  peu  de  sujets  du  saint-siège 
manquèrent  à  leur  devoir  de  fidélité  :  la  foi  produisait 
l'espérance  et  «  la  résistance  de  ces  cléricaux  (pretocoli), 
écrit  César  Balbo,  fut  téritablement  admirable;  ce  fut  la 
seule  résistance  qui  se  manifesta  à  cette  époque  en  Italie.  » 

En  vain  Napoléon  fit  publier  un  catéchisme  qui  devait 
être  unique  pour  tout  Tempire/et  où  le  devoir  d'obéir  à  l'em- 
pereur et  de  le  servir  dans  l'ordre  civil  et  militaire  avait 
sa  place  parmi  les  commandements  de  Dieu  (C).  Les  cons- 
ciences étaient  troublées,  les  honnêtes  gens  hésitaient 
dans  l'exécution  des  ordres  de  Texcommunié  ;  le  peuple 
frissonnait,  et  pensait  ce  que  De  Maistre  disait  tout  haut  : 
c  Napoléon  attaque  le  pape  ;  sa  ruine  est  certaine.  » 

En  fait ,  le  mécontentement  des  peuples  donna  con- 
fiance aux  ennemis ,  et  ils  abattirent  bientôt  le  colosse. 
Dans  le  congrès  qui  se  réunit  en  1818  pour  rétablir  l'or- 
dre en  Europe,  on  considéra  le  pape  comme  n'ayant 
jamais  été  en  guerre ,  et  on  lui  restitua  ses  domaines, 
moins  quelques  lambeaux  à  propos  desquels  il  protesta. 
La  joie  fût  immense  parmi  les  Italiens  au  retour  du 
pape.  Mais  la  révolution  qui  à  la  démocratie,  aux  forces 
multiples,  à  la  foi,  avait  substitué  la  nionarchie,  la  force, 
l'unité  maternelle,  en  foulant  aux  pieds  le  droit  mtmi- 
cipal,  l'autorité,  le  passé,  fit  accepter  par  contrainte 
la  nouveauté  qu'elle  avait  introduite,  à  savoir  un  gou- 
vernement centralisé;  au  lieu  d'une  confédération  de 
communes,  comme  on  l'avait  vue  jusqu'alors  dans  les^ 
Ëtats  pontificaux.  De  là  la  foule  des  employés,  les  impôts 
et  tout  le  reste,  excepté  la  conscriptioir;  n'a-t-on  pas  fait 


2d0  UISGOUKS  IV. 

I 

et  ne  fait-on  pas  aux  papes  un  grief  de  n*avoir  pas  voulu 
ce  tribut  du  sang,  dans  un  temps  où  les  États  n'obtien- 
nent de  considération  que  suivant  le  nombre  de  leurs  sol- 
dats ?  En  confondant  radroinistration  de  la  cité  avec  FÉtati 
en  concentrant  la  plus  grande  partie  des  affaires  et  tout  le 
pouvoir  exécutif  dans  la  secrétairerie  d'État,  on  éteignit  la 
vie  municipale,  et  on  diminua  la  participation  des'  cardi- 
naux à  la  souveraineté.  Nous  en  voyons  les  conséquences. 
Dans  Tordre  ecclésiastique,  le  premier  soin  des  pontifes 
fut  de  restaurer  la  discipline  et  de  faire  des  concordats 
avec  les  princes  pour  régler  les  rapports  de  TËglise  avec 
TËtat.  C'était  un  problème  difficile  que  de  combiner  avec 
Tantique  discipline  les  nouvelles  prétentions  philoso- 
phiques et  jansénistes;  et  les  princes ,  qui  avaient  tant 
besoin  de  consolider  l'autorité,  la  ruinaient  en  faisant 
éclater  leur  jalousie  contre  celui  qui  en  est  le  symbole  et 
la  source  :  ils  recherchaient  les  éloges  des  libéràtres,  en 
renversant  l'obstacle  que  les  privilèges  ecclésiastiques 
mettaient  à  la  toute-puissance  administrative. 

Dans  les  Etats  pontificaux,  où  le  chef  de  TËtat  est  aussi 
le  chef  de  l'Église,  et  où  le  droit  canonique  est  en  pleine 
vigueur,  il  n'est  pas  possible  qu'un  conflit  éclate  entre 
les  deux  puissances;  on  ne  pouvait  donc  prétendre  à  y  faire 
admettre  l'indifférence  religieuse,  bien  que  la  tolérance 
civile  y  régnât,  puisque  à  Rome  même  il  y  a  des  lieux  de 
prières  non-seulement  pour  les  Israélites,  mais  pour  les 
membres  des  différents  cultes  non  catholiques. 
Concordats      Dans  Ics  autres  pays  de  l'Italie,  on  fit  différents  concor- 
L*Égiisê     dats  qui  apportaient  des  restrictions  plus  ou  moins  grandes 
an^ens     à  la  puissaucc  ccclésiastique.  Le  Piémont^lus  respec- 
tueux envers  elle  que  les^autres  É(at«^  '^^''^jrait  les  im- 
munités réelles  et  persqijj)^**''^  ^ qu'il  eût 
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répudié  certaines  cérémonies  vieillies;  et  il  obiint  une 
nouvelle  circonscription  des  sièges  épiscopaux  sous  l'au- 
torité des  quatre  métropolitains  de  Verceil,  Turin,  Gènes 
et  Cbambéry. 

Le  concordat  signé  avec  le  roi  de  Naples  en  1818,  et 
modifié  en  1839,  laissa  aussi  aux  évéques  la  liberté  de  con- 
voquer des  synodes,  de  publier  des  instructions,  de  juger 
les  causes  bénéficiales  et  matrimoniales,  et  de  revoir  les 
procès  des  prêtres  condamnés  à  mort. 

Mais  la  liberté  de  l'ÉgUse  n'apparaissait  que  comme  une 
concession  :  elle  partageait  l'impopularité  du  souverain, 
sans  avoir  les  avantages  de  l'indépendance,  par  ce  feit 
que  la  bureaucratie  se  montrait  jalouse  de  son  autorité  et 
l'entravait  de  toutes  les  manières.  «  Les  vingt  évèques  de 
«  la  Toscane  (  disait  Neri  Corsini  ) ,  si  le  gouvernement  ne 
c  montre  pas  une  vigilance  assidue,  peuvent  d'un  jour 
€  à  l'autre  soulever  le  pays  suivant  le  bon  plaisir  de 
«  Rome.  La  surveillance  doit  être  continuelle,  circens- 
«  pecte,  préventive,  de  façon  à  éviter  les  scandales  et 
«  les  clameurs  avec  lesquels  on  excite  les  dév6ts  qui 
€  croient  et  ne  raisonnent  point.  »  Et  le  président  Pey- 
retti  écrivait  à  l'ambassadeur  de  Sardaigne  à  Rome  : 
«  Tout  ce  qui  est  un  sujet  d'espérance  à  Rome  doit  être 
ff  pour  nous  un  sujet  de  crainte ,  et  nous  devons  nous 
<x  défendre  de  toute  concession  de  ce  côté.  »  Pauvre  sa- 
gesse ! 

Après  les  douloureuses  épreuves  qui  avaient  duré  un 
demi-siècle,  Grégoire  XVI,  le  14  novembre  1833,  écrivait 
au  grand-duc  Léopold  II  pour  lui  montrer  les  inconvé- 
nients qui  découlent  des  lois  faites  contre  l'Église  ;  ces  lois 
qui  ébranlent  les  immunité8ecclésiastiques,entravent  l'ac- 
tion de  Pépiscopat,  mettent  la  main  laïque  sur.  l'enseigne- 
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ment,  et  par  là  sur  le  dépôt  de  la  foi.  Il  l'exhortait  à  les 
modifier  pour  le  bien  de  TËglise  comme  pour  le  bon- 
heur des  peuples  ;  il  cherchait  à  le  convaincre  que  c*est 
ôter  au  pouvoir  civil  un  grand  appui  que  d'affaiblir  l'in- 
fluence du  sacerdoce,  et  qu*il  follait  voir  «  une  funeste 
conspiration  des  ennemis  de  Tordre  public  dans  les  ef- 
forts faits  pour  insinuer  aux  souverains  des  sentiments  de 
défiance  envers  la  puissance  ecclésiastique  ».  Il  ajoutait 
qu'il  le  seconderait  dans  l'œuvre  de  réparation;  «  étant 
persuadé  qu*il  faut  donner  quelque  chose  à  la  dureté  des 
temps,  nous  consentirons  quelquefois,  pour  obtenir  un 
plus  grand  bien,  aux  facilités  que  ne  refuse  jamais  le 
saint-siége  pour  régulariser  par  son  autorité  légitime  ce 
que  l'abus  d'un  pouvoir  incompétent  a  produit  de  vicieux 
et  d'illégal.  > 

Le  grand-duc  répondit  que  ses  ancêtres  avaient  cru  bien 
faire,  qu'ils  avaient  été  loués  pour  ce  fait  par  de  grands 
personnages,  et  qu'il  ne  pouvait  introduire  des  innovations 
de  nature  à  produire  la  désaffection  parmi  les  peuples. 
Voilà  ce  que  lui  disaient  les  avocats. 

Dans  les  pays  sous  la  domination  de  l'Autriche  étaient 
en  pleine  vigueur  les  restrictions  jalouses  des  lois  José- 
phistes  :  dans  les  écoles,  on  faisait  des  leçons  sur  Yan  Es- 
pen;  on  réimprimait  les  œuvres  de  Tamburini  et  les 
Commeniatia  de  jure  eanonico  qu'en  1788  avait  publiés 
Dominique  Gavallari  pour  l'usage  des  écoles  napolitaines; 
aussi  les  catholiques  vraiment  libéraux,  sentant  cette  ty- 
rannie peser  sur  l'Église,  prévoyaient  que  sa  liberté  ne 
pouvait  être  espérée  que  pour  le  jour  où  l'Italie  serait 
libre  elle-même,  c  Sans  doute,  »  écrivait  le  père  Lacordaire 
(D),  ff  l'élément  révolutionnaire  et  anti-chrétien  est 
c  fort  à  craindre  ;  mais  il  se  nourrit  principalement  des 
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«  généreuses  passions  du  patriotisme»  et  c'est  cette  place 
«  d'armes  qu'il  faut  lui  enlever  par  une  guerre  de  puis- 
«  sance  à  puissance»  où  Ton  a  des  chances  de  vaincre 
<  Tennemi  sur  le  champ  de  bataiUe,  et  de  contenir  en 
«  même  temps  res{»-it  révolutionnaire  et  anti-chrétien  '. . . 
«  Mais,  tôt  jou  tard,  Tltalie  sera  libre,  et  rassemblée 
c  dans  ses  divers  Ëtats  sous  une  confédération  libérale 
c  et  chrétienne.  Jamais  avant  ce  grand  événement,  qui 
a  se  liera  peut-être  à  la -chute  européenne  de  l'Isla- 
«  misme,  jamais  TÉgiise  ne  reprendra  dans  le  monde  le 
c  terrain  qu'elle  a  perdu  depuis  Luther.  L'Italie  libre, 
«  c'est  la  papauté  délivrée ,  quelles  que  soient  aujour- 
«  d'hui  les  apparences  contraires;  et  sans  la  papauté 
«  délivrée  de  l'étranger  et  de  Tabsolutisme  autrichien,  il 
«  n'est  pas  possible  de  ramener  les  peuples  au  bercail  de 


<  la  foi  ^ 


Avant  même  que  ce  jour  heureux  ne  brillât,  le  nouvel   concordat 

anuichiefi. 

empereur  d'Autriche,  instruit  par  les  terribles  leçons  de 
1848»  proclama  la  liberté  de  l'Église,  et  la  réglementa  par 
le  concordat  du  15  août  1858,  «  pour  mettre  en  harmonie 
les  rapports  entre  l'État  et  TÉgiise  avec  la  prospérité  bien 
entendue  de  Tempire.  9  C'était  le  plus  large  qu'on  eût 
signé  dans  les  temps  modernes,  et  par  suite  il  devait  être 
le  plus  attaqué.  U  n'attribuait  pas  de  droits  nouveaux  à 
l'Église,  mais  il  lui  rendait  la  liberté  de  tous  ses  actes  an- 
térieurs, le  droit  de  publier  les  documents  de  son  res- 
sort, d'élire  les  évêques  et  les  curés,  d'ériger  ou  de  res- 
treindre les  Ordres  monastiques,  de  communiquer  avec  le 

(1)  Voir  unniu  23  avril  IBM  à  Vdbbé  Ptmfve. 

(2)  Id.,  du  12  avril  1S&9  à  AT.  Eugént  Rmiu,  citée  ainsi  que  la 
précédente  dans  Vltalkt  de  1847  à  1865.  (Correspondance  politique  de 
Massimo  d*Azeglio,  publiée  par  M.  Renda,  page  102  et  103.) 
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assumer  le  gouvernement  sans  blesser  la  liberté  de  la 
conscience.  Tout  gouvernement  doit,  autant  qu'il  est  pos- 
sible, conformer  ses  actes  politiques  aux  maximes  spiri- 
tuelles et  morales.  Gomment  pourra-t-^n  les  reconnaître , 
et  les  déterminer,  quand.la  lutte  est  engagée  avec  le  pouvoir 
temporel?  Cette  lutte  ne  vient  pas  de  l'union  de  l'Etat  et 
de  l'Église ,  mais  bien  de  la  nature  viciée  de  l'bomme  qui 
entrevoit  deux  sortes  de  biens,  et  ne  trouve  pas  le  moyen 
de  les  concilier. 

L'autorité  de  la  foi  et  la  liberté  de  la  raison  sont  pro- 
fondément gravées  dans  la  nature  humaine,  et  par  cela 
même  indestructibles  :  il  faut  donc  les  concilier,  et  il  en 
est  de  même  pour  l'Etat  et  pour  l'Église;  et  puisque  tous 
les  pouvoirs  ont  le  devoir  de  coopérer  à  l'accomplissement 
des  destinées  de  l'homme,  l'État,  en  cherchant  le  bien  tem- 
porel, ne  peut  le  séparer  du  spirituel  qui  en  constitue  une 
si  grande  part,  et  il  doit  marcher  dans  la  voie  de  la  justice 
sanctifiée  par  la  religion. 

L'Église  a  besoin  d'avoir  la  parole  libre,  parce  que  tous 
ont  reçu  du  Christ  le  droit  de  l'écouter;  elle  a  besoin 
d'avoir  de  Ubres  élections  pour  conserver  à  la  société  chré- 
tienne le  droit  à  la  succession  apostolique;  elle  a  besoin 
de  s'assembler  et  de  discuter  pour  que  les  intérêts  com- 
muns des  fidèles  soient  pesés  en  commun  par  leurs  pas- 
teurs; elle  a  besoin  de  diriger  l'éducation  et  les  mariages, 
parce  que  la,  famille  a  le  droit  de  (aire  remonter  jusqu'à 
Dieu  la  grftce  de  la  paternité,  et  de  produire  des  citoyens 
dignes  de  la  patrie  terrestre  et  de  la  patrie  céleste.  D'où  il 
apparaît  que  les  droits  de  l'Eglise  sont  en  définitive  les 
droits  des  fidèles  et  leur  patrimoine  commun.  Si,  comme 
puissance  spirituelle,  l'Églisedoit  avoir  la  liberté  de  la  pa- 
role, de  la  grftce,  de  la  vertu,  pour  enseigner  les  hommes. 
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pour  les  convertir,  les  rendre  parfaits  ^  il  faut  aussi  qu'elle 
ait  la  faculté  de  défendre  même  contre  la  force  les  droits 
de  la  conscience  et  la  liberté  des  Ames.  Sa  destinée  est  de 
vivre  dans  le  temps  et  dans  l'espace,  mêlée  aux  affaires 
de  ce  monde,  et  celui-là  la  connaît  mal  qui  espère  que  de 
la  séparation  sortira  la  paix  et  la  prospérité.  Précisément 
parce  qu'elle  est  mêlée  aux  choses  de  ce  monde,  elle  a  le 
droit  de  propriété  et  de  souveraineté,  fondé  sur  la  nature 
et  sur  l'histoire.  On  peut  posséder  comme  propriétaire  ou 
comme  souverain.  L'Ëglise  a  toujours  réclamé  les  droits 
attadiés  au'premier  titre,  elle  n'a  fait  qu'accepter  les  droits 
attachés  au  second,  parce  qu'elle  les  croit  nécessaires  dans 
une  situation  donnée. 

Donc  l'Église  n'est  point  dans  VÉtat,  TËtat  n'est  pas 
dans  l'Église;  il  n'y  a  pas  d*Etat  sans  Église,  mais  il  faut 
l'harmonie  entre  TÉtat^et  l'Église^  il  faut  qu'ils  soient 
libres  dans  leur  champ  d'action ,  dans  l'exercice  amical 
de  leurs  pouvoirs,  pour  le  but  commua  qui  est  de  faire 
prospérer  la  isodété  humaine;  il  ne  faut  pas  séculariser 
la  reUgion,  mais  consacrer  la  politique,  en  les  accordant 
l'une  et  l'autre  par  l'usage  discret  d'un  pouvoir  dont  les 
limites  indéfinissables  exigent  de  mutuels  égards.  L'Etat 
pourvoit  à  ce  qu'exige  la  justice ,  TËglise  à  ce  qu'exige  la 
morale;  celui-là  relève  de  la  raison,  celle-ci  du  surnaturel 
et  de  la  gr&ce  ;  le  premier  consacre  la  liberté  civile  subor- 
donnée aux  présomptions  humaines ,  la  seconde  consacre 
la  liberté  morale,  subordonnée  à  la  loi  divine.  C'est  une 
grave  erreur  de  laisser  s'oblitérer  dans  l'esprit,  fût-ce 
par  ce  charme  éblouissant  de  la  gloire,  la  distinction  du 
juste  et  de  l'injuste,  et  de  se;fier  à  la  force  jusqu'au  jeur 
inévitable,'où  celle-ci  succombera  devant  une  force  supé* 
rienre.  Les  deux  ordres  coexistent  en  se  donnant;  la  main 
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pour  la  félicité  des  hommes,  et  c*est  un  crime  de  lèse- 
société  de  les  confondre  comme  de  les  séparer  :  la  diffi- 
culté n*est  pas  dans  Taccord  à  établir,  -mais  dans  la  dé- 
fiance qui  en  amène  la  violation. 

II  ne  s'agit  donc  point  de  savoir  si  un  prince  doit  occu- 
per un  autre  petit  territoire,  si  un  roi  gouverne  bien  ou 
mal',  il  s'agit  de  l'harmonie  universelle  :  il  faut  FÉglise 
libre  non  pas  dans  TEtat  libre,  mais  au  milieu  d'un  peuple 
libre;  il  ne  faut  pas  condamner  ce  que  l'immense  majorité 
vénère  et  aime  ;  ni  soumettre  les  magnifiques  espérances 
des  justes  et  les  terreurs  salutaires  des  pécheurs  aux  dé- 
crets des  ministres  et  des  préfets,  mais  bien  introduire 
l'amour  et  la  justice,  sans  lesquels  il  n'y  a  point  de  paix  ; 
faire  concourir  au  bien  universel  les  deux  puissances  qui, 
en  marchant  d'accord,  peuvent  tout,  et  qui,  en  brisant  leur 
accord,  ne  peuvent  plus  rien  contre  le  mal. 

Ces  arguments  et  d'autres  plus  solides  encore'  sont  pro- 
duits par  les  hommes  qui  croient  à  l'efficacité  de  la  raison 
et  des  sentiments  vertueux,  et  qui  cherchent  à  élever  la 
question  au-dessus  de  l'atmosphère  empestée  des  passions, 
de  la  poussière  de  la  mêlée,  et  loin  deâ  souvenirs  irritants  *. 
La  difficulté  se  complique  encore  chez  un  peuple  en  proie 
aux  vicissitudes  de  l'esclavage  ou  de  la  liberté  que  tra- 
verse douloureusement  un  peuple  qui  passe  de  l'ordre 
sans  dignité  au  désordre  sans  grandeur,  et  alors  les  ti- 
mides croient,  et  les  vantards  proclament,  que  le  catholi- 
cisme ,  privé  du  piédestal  du  pouvoir  temporel ,  va  périr. 
Combien  ils   se  trompent!  D'autres  affirment  que  le 

4 

(1)  Noos  avons  déjà  parla  da  gDavernemeat  pontifical  au  tome  1*', 
pi  301. 

(2)  L*auteur  de  cet  ouvrage  les  a  recueillis  dans  un  mémoire  qui  a 
pour  titre  VÈgllu  et  rÈîat  (Gênes,  1867  ). 
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chef  de  l'Église  pourrait  conserver  son  indépendance  sous 
la  tutelle  de  TËtat.  Ceux-ci  se  laissent  tromper.  Ceux 
qai  disent  que  le  pouvoir  temporel  doit  être  sacrifié 
pour  que  le  spirituel  soit  plus  vénéré ,  sont  des  gens  qui 
veulent  tromper.  Du  reste ,  qui  aujourd'hui;  plus  que  le 
cleiigé,  porte  les  stigmates  de  l'injustice  du  monde?  mais 
il  sait  que  l'Église  a  pour  destinée  de  souffrir,  pour  gloire 
d^avoir  tout  affronté»  et  pour  avenir  de  tout  souffrir,  tout 
affronter  encore,  et  de  résister  sans  trêve  à  l'injustice 
comme  à  l'immoralité. 

Ne  voyon&>nous'pas  ce  conflit  entre  l'Eglise  et  l'Ëtat  se 
manifester  par  les  armes,  par  les  doctrines,  par  le  so- 
phisme, par  les  blasphèmes?  Là  où  n'ont  pas  réussi  Dio- 
clétien ,  Julien ,  Voltaire  et  la  Terreur,  on  a  tort  de  pré- 
tendre à  une  solution  par  des  phrases;  mais  celui  qui  oublie 
le  juste  est  condamné  à  ne  plus  reconnaître  le  possible. 
Cependant  la  France  stipula  de  nouveau  avec  le  gouver- 
nement d'Italie  que  le  domaine  papal  serait  respecté,  et 
que  la  capitale  serait  Florence;  à  ces  conditions,  elle  s'en- 
gageait à  retirer  les  troupes  qui  protégeaient  à  Rome  non 
pas  un  prince  étranger,  mais  le  Père  commun.  Le  pon* 
tife,  aux  termes  de  cette  convention  du  15  septembre 
1864  (J),  se  voyant  abandonné  même  par  le  gouvernement 
français  qui  en  foce  de  toute  l'Europe  avait  pris  l'engage- 
ment de  le  défendre,  n'avait  plus  qu'à  protester.  Les  ca- 
tholiques, qui  sentaient  de  pins  en  plus  leurs  droits  foulés 
aux  pieds,  pensèrent  à  les  sauvegarder,  en  fondant  une 
«  Association  Catholique  pour  la  défense  de  la  religion  » , 
qui,  aux  termes  de  ses  statuts,  devait  avoir  un  chef  à  Bo- 
logne et  des  représentants  dans  différentes  villes.  Les 
noms  de  ces  membres  devaient  être  notifiés  au  gouverne- 
ment, et  l'association  devait  rester  étrangère  à  toute  action 
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politique,  même  aux  élections.  Aussitôt  mille  voix  ladénon- 
cèrent  comme  une  grande  conspiration  austro-borbonico- 
cléricale,  comme  «  un  vaste  réseau  d*hommes  conjurés  pour 
«  décrier  et  combattre  les  dispositions  du  gouvernement 

<  à  l'égard  des  affaires  ecclésiastiques,  pour  provoquer 
Il  par  la  presse  à  la  baine  de  ce  gouvernement,  pour  trou- 

<  bler  les  consciences  et  exciter  le  fanatisme  et  l'intolé- 
c  rance  de  la  multitude,  sons  prétexte  de  secouer  Tindiffé- 

<  rence  religieuse  en  Italie  :  enfin  pour  fonder  une  secte 

<  disciplinée,  nombreuse  et  compacte,  destinée  à  miner  le 
n  pouvoir  et  à  le  Usure  écrouler  à  la  première  occasion 
c  propice*,  i 

londtM  1*^^  étaient  les  fiuitômes  qu'évoquait  un  parti  qui  s'ap- 
pelle lui-même  libéral  ^  et  qui  dit  au  pouvoir,  <  Aidez- 
moi  à  abattre  les  cléricaux,  >  pour  dire  ensuite  au  peuple  : 
c  Aideit-moi  à  abattre  le  gouvernement,  i  Ponr  appliquer 
ce  que  dans  le  droit  nouveau  on  appelle  liberté^  c'est-à-dire 
l'arbitraire  du  gouvernement,  on  trouva  l'occasion  excel- 
lente le  jour  où  le  roi  d'Italie,  profitant  de  la  rupture 
de  la  Prusse  avec  l'Autriche,  déclara  la  guerre  à  cette  der- 
nière, pour  lui  enlever  l'État  vénitien.  Au  moment  même 
où  l'on  attendait  tout  d'une  armée  formidable  et  d'une 
marine  exaltée  jusqu'aux  nues ,  on  feignit  de  craindre  que 
les  catholiques  ne  songeassent  à  disloquer  ce  royaume, 
dont  l'unité  a  été  décrétée  et  existe  dans  les  lois,  mais  n'a 
pas  pénétré  dans  les  esprits.  Les  libéraux  firent  donc  passer 
une  loi  des  suspects  (17  mai  1866),  à  laquelle  on  conserve  le 
nom  de  Grispi,  son  triste  auteur.  Elle  donnait  au  gouveme- 
mentl'autorisationde  soumettreau domicile  forcé  toutes  les 
personnes  qui  lui  feraient  ombrage.  Aussitôt,  dans  chaque 

(1)  Procès  verbal  de  l'arrestation  de  Salvator  Gognettià  Naples  enmai 

1866. 
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ville,  dans  chaque  bourgade,  fut  organisée  une  commission 
de  surveillance  et  de  dénonciation;  il  y  eut  des  espions 
pour  ouvrir  les  lettres,  et  des  délateurs  jusqu'entre  parents 
et  parmi  les  députés,  enfin  un  débordement  de  ven- 
geances privées  et  d'abus  de  pouvoir.  La  consternation  fut 
générale  :  la  servilité  des  préfets  et  des  maires,  les  ran« 
cunes  des  individus,  les  passions  des  partis,  la  brutalité 
des  gazettes  s'accordèrent  pour  dénoncer  les  évèques  et 
les  prêtres  qui  avaient  montré  ou  du  zèle  pour  la  religion, 
ou  une  science  hors  ligne,  ou  de  la  fermeté  à  signaler 
les  abus,  tous  ceux  enfin  qu'on  peut  calomnier,  mais  non 
mépriser,  et  qu'il  n'est  pas  facile  de  faire  obéir  à  l'iniquité. 
Le  plus  grand  crime,  ou  du  moins  le  plus  grand  chef  d'ac- 
cusation, était  d'appartenir  à  l'Association  Catholique.  Sui- 
vant les  statistiques  produites,  six  mille  huit  cent  vingt- 
cinq  personnes  furent  désignées  pour  la  rélégation^  dont 
Quatre  mille  cent  soixante  et  onze  la  subirent  en  effet,  et 
cela  sans  procès;  et,  bien  que  la  loi  ne  parl&t  que  de  do- 
micile forcé,  elles  furent  jetées  dans  les  prisons  péle-méle 
avec  les  voleurs,  et  assimilées  pour  le  traitement  aux  assas- 
sins. Les  journalistes,  au  milieu  de  la  terreur  universelle, 
s'écriaient  avec  un  rire  sardonique  :  c  Voilà  l'application 
de  la  liberté  de  l'Église.  » 

Cette  persécution  révoltante  se  ralentit,  puis  cessa  avec  le 
rétablissement  de  la  paix,  et  le  ministère ,  sous  une  ins- 
piration meilleure,  parut  entrer  dans  des  pensées  moins 
sauvages  et  moins  ilUbérales  relativement  à  la  croyance 
de  la  majorité,  comme  on  disait,  et  enfin  abandonner  son 
inique  partialité.  On  vit  alors  revenir  des  prisons,  des 
Iles,  des  casernes,  des  longs  exils,  cette  foule  de  suspects 
du  cléricalisme,  contre  aucun  desquels  on  n'avait  pu  trouver 
un  motif  légal  de  poursuite.  Alors  aussi  on  laissa  revenir  à 
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leurs  sièges,  les  nombreux  évèques  qu*on  en  avait  éloi- 
gnés, parce  qu'on  redoutait  leur  Tertu,  et  qu'on  avait  ainsi 
traités,  sous  le  prétexte  de  les  soustraire  aux  outrages  du 
peuple.  Il  est  vrai  que  cette  poignée  de  personnes,  qui  dans 
tout  pays  usurpe  le  nom  de  pétale,  que  des  journalistes  qui 
ont  du  venin  dans  le  cœur  et  de  là  fange  dans  la  pensée, 
toilèreiit  par  tous  ks  moyens  de  provoquer  les  colères, 
Ips  démonstrations,  les  ôfflets  :  mais  le  plus  souvent  le 
bon  sens  prévalut,  et  fit  éclater  ks  sentiments  d'amour 
et  de  reconnaissance  des  populations  :  on  put  appliquer 
à  bien  des  diocèses  d'Italie  le  récit  qu'a  fait  saint  Grégoire 
de  Naziance  de  l'explosion  des  sentiments  chrétiens  qui 
suivit  la  mort  de  Julien. 

Alors  on  accorda  quelques  libertés  à  l'Ëglise,  celle  par 
exemple  de  choisir  les  évèques  sans  la  présentation  royale, 
sans  l'obligation  du  serment,  sans  le  placet  :  on  pro« 
posa  une  loi  qui,  en  dépouillant  l'Église,  lui  promettait  dii 
moins  de  reconnaître  ses  libertés.  Le  parlement  n'accorda 
point  son  approbation  ;  il  renversa  le  ministère  et  rejeta  la 
loi,  sans  même  vouloir  la  discuter;  il  refusa  toute  liberté 
(K),  et  quand  l'Autriche  eût  abandonné  la  Vtoétie,  il  dé-. 
Clara  que,  pour  satisfaire  les  aspirations  de  l'Italie,  il  fallait 
encore  la  conquête  de  Rome.  Tant  on  était  loin  des  initia- 
teurs de  la  régénération  italienne!  Tant,  par  les  moyens 
subversifs,  on  [compromettait  la  sainte  cause  qu'avaient 
servie  les  premiers,  ceux  qui  pour  la  patrie  avaient  fait 
plus  qu'écrire  une  gazette! 

Pie  IX,  comme  prince,  est  prêt  à  travailler  à  toutes  les 
améliorations  dans  ses  Etats  ',  mais,  comme  pape,  il  a  l'in- 

(1)  «  Je  combats  roriginalité  de  donner  la  liberté  à  l'Église,  parce 
qu'une  telle  originalité  m'est  suspecte.  >  (Aetts  de  la  ekamhrt,  p.  i370.) 
On  renforça  par  des  ordres  du  jour  ce  que  l'on  appelle  les  privilèges 


tan 


du  ptpc. 
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time  persuasion  que  Dieu,  par  son  assistance  particulière, 
abr^era  certainement  l'épreuve  et  restaurera  compté* 
tement  son  autorité  même  temporelle ,'  pourvu  qu'il  ne 
se  rende  pas  lui-même  indice  des  grâces  d*en  haut; 
el,  plutôt  que  de  chercher  les  armes  et  les  appuis  de  ce 
monde,  il  attend  le  miracle.  Cependant  il  exposa  sans  cesse 
ses  griefs  et  ses  protestations;  il  renouvela  les  uns  et  les 
autres  dans  son  allocution  du  29  octobre  1865,  en  disant  : 

c  Bien  des  fois,  et  dans  nos  lettres  et  dans  nos  allocu-    ptaintes 
ft  tions,  nous  avons  déploré  les  maux,  qui,depuis  delongues 
c  années^  affligent  notre  religion  sainte  en  Italie,  et  les 

<  offenses  graves  dont  le  gouvernement  du  Piémont 
c  s'est  rendu  coupable  contre  nous  et  contre  le  siège  apos- 
c  tolique.  Notre  douleur  s'accroît,  lorsque  nous  le  voyons 
€  attaquer  incessamment ,  et  avec  une  violence  toujours 
c  plus  grande  l'Ëg^se  catholique,  ses  lois  salutaires  et 
c  ses  ministres  sacrés ,  ses  évêques ,  les  membres  intè* 
«  grès  de  ses  deux  clergés,  séculier  et  régulier,  d'hon- 
c  nêtes  citoyens  catholiques,  et  cela  sans  humanité,  en 
c  se  permettant  chaque  jour  tous  les  excès  de  l'exil ,  de 
«  la  prison  et  des  vexations  les  plus  indignes;  en  laissant, 
c  au  grand  détriment  des  &mes ,  les  églises  veuves  de 
c  leurs  pasteurs,  en  chassant  de  leurs  monastères  et  en 
c  réduisant  à  la  mendicité  les  vierges  consacrées  à  Dieu  ; 

<  en  violant  les  temples  de  Dieu,  en  fermant  les  séminaires 

du  pouvoir  civil  en  matière  ecclésiastique  ;  personn6'n*osa  afiOrmer  que 
la  liberté  soit  une  chose  mauvaise  :  mais  les  plus  afdents  et  les  plus  fins 
firent  attendre  que  les  bonnes  choses,  il  est  mieux  de  les  garder  pour 
soi  que  d'en  faire  part  à  autrui  :  «  l*Êglise  est  notre  ennemie,  pourquoi 
lui  donner  la  liberté  de  nous  nuire?  D  serait  inutile  avec  de  pareilles 
sens  de  raisonner  justice  et  bon  droit.  Mais  on  peut  leur  opposer 
un  arg[ument  utilitaire  très-vieux ,  celui  de  Machiavel ,  à  propos 
d*ennemîs  puissants  qu'U  faut  caresser,  si  on  ne  peut  les  étouffer.  » 
SaALOJA. 
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épiscopaux;  en  soustrayant  Tinstraction  de  la  jeunesse  à 
la  discipline  chrétienne ,  et  en  la  confiant  à  des  maîtres 
d'erreur  et  d'iniquité  ;  en  usurpant  et  en  détournant  de 
sa  destination  le  patrimoine  de  TÉglise.  Ne  faisant  au- 
cun cas  des  censures  ecclésiastiques  et  des  réclama- 
tions très-justes  à  lui  adressées  soit  par  Nous,  soit  par 
les  évèqueSy  il  a  sanctionné  les  lois  les  plus  hostiles  à 
l'ÉgUse,  à  sa  doctrine  et  à  ses  droits,  celle  même  du 
mariage  civil,  laquelle  est  non-seulement  contraire  à  la 
doctrine  catholique,  mais  encore  au  bien  civil  de  la 
i  soeiété,  puisqu'elle  enlève  au  mariage  sa  dignité  et  sa 
sainteté,  et  donne  naissance  à  un  concubinage  honteux  ; 
car,  entre  fidèles,  il  ne  peut  y  avoir  mariage  sans  le 
sacrement.  Violant  la  profession  publique  des  conseils 
évangéliques,  méprisant  les  bienfaits  dont  sont  rede- 
vables aux  Ordres  réguliers  les  choses  tant  de  Tordre 
religieux,  que  de  l'ordre  civil  et  littéraire,  il  n'a  pas 
reculé  devant  la  suppression  des  corporations  reli- 
gieuses, et  l'usurpation  de  leurs  propriétés  ainsi  que 
des  autres  biens  ecclésiastiques.  Même  avant  d'avoir 
pris  possession  de  la  Yénétie,  il  a  étendu  à  ces  régions 
les  mêmes  lois  et  décrets,  et  aboli  le  concordat  que 
nous  avions  passé  avec  l'empereur  d'Autriche  \ 
«  Et  cependant,  ainsi  que  l'exigent  ces  graves  devoirs 
de  notre  ministère  apostolique,  nous  élevons  de  nou- 
veau notre  voix  pontificale  en  faveur  de  la  religion  et 
de  l'Eglise,  en  faveur  de  ses  droits  sacrés,  des  droits  et 


(1)  Dans  la  VénéUe,  avant  d*ayoir  décrété  même  le  plébiscite,  on  pu- 
blia l'abolition  du  concordat,  la  suppression  des  corporations  religieu- 
ses, la  mise  en  vigueur  de  Vtxequatur,  etc.  Le  jour  où,  à  Venise,  on  ar> 
bora  le  drapeau  italien,  on  insulta  le  patriarche,  non  pas  parce  qu'il 
refusait  de  le  déployer,  mais  pour  l'avoir  déployé. 
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^  de  rantorité  de  cette  diaire  de  saint  Pierre,  détestant 
«  fortement,  et  réprouvant  dans  Pensemble  et  dans  les 
«  détails  tont  ce  qui  a  été  foit,  décrété  ou  opéré  contre  VË* 
c  glise  par  le  gouvernement  subalpin  et  par  ses  magis- 
•«  irais  de  tous  degrés,  et  en  vertu  de  notre  autorité 

<  apostolique  nous  abrogeons  et  déclarons  ces  décrets 
«  nuls  et  de  nul  effet.  Que  ceux  qui  en  sont  les  auteurs, 
«  et  ont  le  nom  de  chrétiens,  veuillent  penser  sérieuse- 
«  ment  qu'ils  ont  eu  le  malheur  de  tomber  sous  le  poids 
«  des  censures  et  des  peines  spirituelles  infligées,  ipso 
«  fado  par  les'Jconstitutions  apostoliques  et  par  les  décrets 
■<  des  conciles  aux  violateurs  des  droits  de  l'Église. 

«  Des  hommes  astucieux  interprètent  à  leur  ^manière 

<  celte  bénédiction  que  nous  avons  donnée  à  Tltalje, 
«  lorsque,  dans  un  élan  d*àmour  spontané  envers  les  po- 
^  pulations  de  l'État  pontifical ,  nous  avons  parié  de 

<  pardon  et  de  paix.  Nous  avons  fait  d'humbles  et  fer- 

<  ventes  prières  à  Dieu,  pour  qu'il  épargnât  à  l'Italie  les 
c  maux  dont  elle  était  menacée,  pour  qu'il  y  fit  surtout 
«  briller  le  don  très-précieux  de  la  foi,  et  avec  l'hon* 

<  nèteté  des  mœurs,  la  justice,  la  charité  et  les  autres 
^  vertus  chrétiennes.  Nous  n*avons  jamds  cessé  de  prier 
€  Dieu,  afin  qu'il  la  préservât  de  toutes  espèces  de  mal- 

<  heurs,  et  nous  demandons  surtout  à  sa  clémence  'qu'il 
€  aide  de  son  secours  les  peuples  italiens  pour  les  main- 
-«  tenir  fermes  dans  la  foi  divine  et  leur  faire  supporter 
«  tant  d'adversités  avec  une  constance  chrétienne. 

c  Cest  néanmoms  une  folie  de  s*appuyer  là-dessus 
c  pour  nous  demander  de  renoncer  à  notre  pouvoir  ci- 
^  vil.  Par  un  singulier  dessein  de  la  Providence,  il  est 
«  arrivé  que  te  pontife  romain  a  obtenu  sa  souverai- 
-«  neté  civile,  afin  que,  absolument  indépendant  de  toute 
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«  puissance  politique,  il  exerc&t.UbremeDt  soD  autorité 
«  suprême  et  sa  juridlctioa  sur  l'Église  universelle,  et 
«  que  les  fidèles  accordassent  à  ses  décrets  .et  à  ses  ordres 
«  une  obéissance  confiante,  sans  être  exposés  &  soup* 

<  çonner  que  ses  actes  fussent  dictés  par  la  volonté  ou  par 
•  le  conseil  de  quelque  puissance  pditique. 

i  Voilà  la  raison  pour  laquelle  nous  ne  pouvons  non* 
«  seulement  renoncer  au  pouvoir  politique»  mais  nous  de- 

<  vons  défendre  énergiquement  tous  ses  droits.  On  sait 
«  avec  quelle  sollicitude  les  évéques  de  tout  Tunivers  ca« 
€  tholtque  en  ont  pris  la  défense  dsms  leurs  discours  et 
«  leurs  écrits,  et  déclaré  que,  dans  la  conditira  actuelle 
«  des  choses  du  monde,  ce  pouvoir  est  absolument  né- 

<  cessaire  au  pontife  romain  pour  exercer  librement  sa 
c  fonction  de  pattre  le  troupeau  catholique  dans  Funi* 

<  vers  entier  ;  à  cette  liberté  se  rattache  celle  de  l'Église 
«  universelle. 

c  On  crie  bien  haut  que  nous  devons  faire  nolfe  paix 
c  avec  ritalie,  c'est-à-dire  avec  les  ennemis  de  la  religion 
c  qui  s^appellent  eux*mémes  l'Italie.  Nous  qui  affirmons 
«  et  qui  vengeons  la  doctrine  salutaire  de  la  vertu  et 
c  de  la  justice ,  nous  qui  devons  procurer  le  salut  de 
«  tous,  comment  pourrions-nous  nous  metb'e  d*accord 
c  avec  ceux  qui,  sourds  à  la  vérité ,  s'éloignent  de  nous, 
c  et  n'ont  pas  voul^  se  rendre  à  nos  désirs,  qui  se  bor- 
a  naient  à  pourvoir  d'évéqucs  tant  de  diocèses  d'Italie 
«  privés  de  pasteur  î 

<  Plût  à  Dieu  que  ceux  qui  nous  attai|uent  avec  tant  de 

<  violence ,  nous  et  ce  siège  apostolique,  ouvrissent  les 

<  yeux  et  Tintelligençe  à  la  vérité  et  à  la  justice,  fussent 
«  éclairés,  convertis  et  ramenés  à  nous,  guidés  par  les 
H  sentiments  d'une  pénitence  salutaire!  Alors  ils  ver- 


raient  comment  notre  augu^  religion  conduit  &  1»  lë- 
licîté  publique  et  privée  le&  individus  et  les  peuples  : 
là  où  elle  domine^  là  se  retrouvent  nécessairement  la 
pnre^  des  mœurs,  Tintégrilë,  la  paix,  la  justice,  b 
charité  et  toutes  les  autres  vertus  ;  et  les  peuples  B*f 
sont  jamais  attmnts  par  les  fléaux  qui  les  acca* 
blent,  partout  où  eHe  est  foulée  aux  pieds  et  méeos* 
nue..* 

c  Des  ennemis  furieux  ne  cessent  de  crier  que  Rome< 
doit  participer  au  bouleversement  de  lltalie;  que 
même  eUe  doit  en  être  la  capitale.  Que  Dieu  dissipe  les 
conseils  impies;  et  qu*il  ne  permette  pas  que  cène 
illustre  cité,  où  il  a  placé  la  chaire  de  Pi^re,  retombe 
dans  la  triste  situation  où  elle  se  trouvait  lorsque  le 
bienheureux  prince  des  apôtres  y  entra  pour  la  pre- 
mière f(Hs.  Quant  à  Nous,  parce  qu'entièrement  privé 
de  tout  secours  humain ,  mettant  notre  confiance  en 
Dieu  seul.  Nous  scmimes  prêt  à  défendre  au  péril 
même  de  notre  vie  la  cause  de  TËglise  que  le  Christ 
nous  a  divinement  confiée,  et,  s'il  le  faut,  à  nous  en 
aller  dans  tout  autre  pays  où  Nous  pourrons  mieux 
exercer  notre  ministère  apostolique... 
c  II  n*est  pas  certain,  et  cela  n'est  que  trop  vrai,  que 
telle  ou  telle  nation  doive  indéfiniment  conserver  le  don 
très-prédeux  de  la  foi  et  de  la  religion.  Des  peuples 
qui  autrefois  gardaient  fidèlement  le  dépôt  de  la  ifbi  et 
la  diseipltaie  des  mœurs  sont  maintenant  séparés  de 
cette  pierre  sur  laquelle  est  fondé  Tédifice  de  l'Église. 
Malheur  aux  princes  qui,  mettant  en  oubli  qu'ils  sont 
les  ministres  de  Dieu'pour  faire  le  bien,  ont  négligé  de 
faire  tout  ce  qui  est  en  leur  pouvoir,  tout  ce  qui  est 
de  leur  devoir  pour  empêcher  la  destruction  du  trésor 
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c  inappréciable  de  la  foi  catholique»  sans  laquelle  il  est  im- 
(  possible  de  jdaire  à  Diea...  » 

Nous  répétons  ces  plaintes,  parce  qu^eUes  révèlent  les 
dissentiments  entre  TEglise  et  TËtat,  entre  le  vrai  peuple 
et  ses  représentants ,  enjtre  la  nation  'et  ses  maîtres,  pour 
réfuter  ce  qu'on  eut  le  courage  de  dire  dans  une,  occasion 
solennelle,  à  savoir  que  le  pape  ne  se  plaignait  point 
qu'on  fit  violence  à  l'Église  S  et  pour  montrer  comment 
les  démolisseurs  éloignent  de  {dus  en  plus  cette  conci- 
liation ,  sans  laquelle  on  ne  pourra  dire  que  riialie  eH 
faite.  Au  moment  où  j'écris  (15  août  1867 },  on  ratifie  une 
loi  de  passion  et  de  guerre  pour  dépouiller  l'Ëglise  en  ou* 
bliant  les  levons  du  passé  ei  les  questions  de  Tavenir  à 
qui  nous  léguerons  tant  de  duperies,  tant  d'erreurs  et 
lant  de  sujets  de  plainte  :  j'entends  les  gétiussements  de 
milliers  d'anachorètes  et  de  religieuses  qu'on  chasse  des 
asiles,  où  ils  s'étaient  formés  à  l'amour  du  prochain  et 
à  la  soumission  absolue  &  la  volonté  de'  Dieu  :  ils  sont 
exposés  &  momir  de  faim  et  font  compasâon  même  à 
leurs  ennemis,  qui  à  cette  heure  reconnaissent  sans  doute 
qu'ils  ne  peuvent  sans  lâcheté  les  insulter  encore  ;  j'en- 
tends pousser  dans  le  parlemrat  ce  cri  :  €  Les  Français 
sont  partis  de  Rome,  désormais  nous  pouvons  chasser 
les  prêtres  à  coups  de  pied^  »  Je  vois  partout  les  proda- 


(1)  On  a  affirmé  aa  Sénat  que  le  pape  nVait  pas  protesté  contra  les 
loisdesnppresskmetde  désamortisseiDent;  qu'il  ne  net  pasendonte 
le  droit  de  TÉtat  à  se  comporter  ainsi  ;  qu'il  ne  pourrait  exprimer  plus 
clairement  son  acquiescement,  pour  ne  pas  dire  son  assentiment,  (éciei 
dtt«éiial,lSe7,  p.  24i.) 

(2)  Sans  parler  des  coups  de  pied  d*àne,  un  #ut|ie  député  dinit,  le 
1 1  juillet  :  «  Le  Menda  Carthago  da  parti  yraiment  national  et  libéral 
doit  être  représenté  par  ces  mots  écrits  sur  notre  drapeau  :  AMlHon  iu 
poutùir  temponl  de  la  papauté.  àxUi,  p.  1293. 
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mations  des  comités  qui,  à  Tappel  da  grand  révolution- 
naire» préparent  les  armes,  les  emprunts,  les  mines 
contre  Rome,  en  ne  dissimulant  point  que  leur  but  est 
de  détruire  Torganisf^tion  catholique'. 

€  Si  les  potentats  soutiennent  encore  le  pontife,  s*il  est 
encore  une  force  avec  laquelle  les  autres  forces  doivent 
compter,  c'est  que  le  peuple  est  bien  loin  de  l'avoir 
abandonné.  Ailleurs  les  dynasties  sont  détruites  par  les 
trames  d*un  ministre  ou  d'nn  conspirateur  :  les  armées 
se  débandent  sous  une  pluie  d'or,  ou  devant  les  chemises 
rouges;  les  employés  se  parjurent.  Gela  n'est  point  arrivé  à 
Rome.  Si  Dieu  permet  qu'un  jour  on  ne  voie  plus  un 
peuple  an  gouvernement  duquel  suffise  un  prêtre  sans 
glaive,  qui  annonce  la  paix  et  ne  consente  jamais  à  faire 
la  guerre;  où  la  même  dynastie  règne  depuis  dix-huii 
siècles;  où  toute  langue  a  ses  collèges,  ses  représentants, 
ses  tribunaux  ;  où  est  l'asile  commun  des  persécutés,  l'é- 
cole des  artistes  et  des  énidits;  où  sont  conservées  les 
archives  de  la  civilisation  qui  de  là  a  rayonné  par  ses 
missionnaires  et  par  une  protection  suprême  sur  le 
monde  entier,  dont  le  calme  répugne  et  le  silence  fait  honte 
à  la  vie  convulsive  des  autres  nations  ;  si  l'on  voit  se  véri* 
fier  la  prophétie  que  le  démon  prévaudra  sur  les  saints  : 
alors  le  péril  sem  pour  les  catholiques,  et  non  pour  le  ca- 
tholieisme,  et  les  timides  entendront  retentir  la  parole  : 

Homme  de  peu  de  foi,  pourquoi  doutes-tu? 


(1)  On  sait  commeni  tout  cela  aboutit  à  Meatana. 

(3)  Dëtum  mt  UU  beliumfiuiere  cim  tantiis  it  vincerenâ. 


NOTES  ET  ÉCUIRCISSEMENTS 


AU  DISGOXmS  IT. 


(4^  Dansles  mémoires  laissés  par  lé  prince  de  Hettemich^  long- 
temps premier  ministre  de  Tempire  d'Autriche,  on  lit  :  «  Quant 
à  moi,  non  comme  catholique,  mais  comme  ministre  d'Autriche, 
je  ▼eux  que  le  pape  demeure  dtais  la  maison  du  pape,  et  non  dans 
la  maison  d'autnii.  le  l'ai  dit  de  toutes  les  laçons  à  Napoléon, 
quand  le  pape  était  à  Savone  prisonnier  de  la  France. 

Napoléon  était  bienveillant  pour  moi,  et  il  savait  que  le  pape 
m'hononnt  de  sa  confiance.  On  jour  il  me  fit  appeler  et  me  dit  : 
•^  Aendez-moi  un  service^  La  captivité  du  pjq)e  me  pèse.  C'est  là 
use  situation  qui  ne  peut  produire  rien  de  bon,  et  qu'il  faut  faire 
finir  le  plus  tôt  possible.  Je  désire  que  vous  dliez  à  Savone  :  le 
pape  est  bien  disposé  pour  vous«  et  vous  lui  ferez  agréer  un  projet 
qfue  j'ai  conçu  pour  apaiser  ces  abdurdes  querelles. 

Je  répondis  qu'il  me  faudrait  auparavant  obtenir  la  permission 
de  mon  empereur. 

—  Oh!  pourquoi?  comment  me  réfuseriez-vous  ce  plaisir?  re- 
priMI.  11  me  semble  que  vous  ne  risquez  rien,  en  travaillant  pour 
la  JOUR  du  monde. 

—  De  ceci  je  doute  un  peu,  répliquû-je  en  souriant.  Je  crains 
que  la  paix  ne  sorte  point  de  ce  que  Votre  Majesté  propose  au 
pape.  Voudrait-elle  m'écUdrer  davantage  sur  son  projet? 

•^  i£,  voki,  dit  Napoléon,  avec  calme«  Désormais  le  siège  de 
l'Église  ne  sera  plus  à  Rome,  mais  à  Paris.  —  Je  laissai  échapper 
un  sourire  de  surprise  et  d'incrédulité. 

—  Oui,  continua  le  terrible  homme.  Je  ferai  venir  le  pape  à 
Paris,  et  j'en  ferai  le  siège  de  l'Église*  Mais  je  veux  que  le  pape 
soit  indépendant;  je  lui  donne  près  de  la  capitale  une  résidence 
convenable  ;  je  lui  donne  un  palais,  et  afin  qu'il  soit  chez  lui,  je 
déclare  neutre  le  territoire  environnant  dans  une  espace  de  plu* 
sieurs  lieues.  Là  il  aura  son  corps  diplomatique,  ses  congréga- 
tions, sa  cour,  et  afin  qu'il  ne  manque  de  rien,  je  lui  assure 
une  dotation  annuelle  de  six  millions.  Croyez-vous  qu'il  refusera? 
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— »  Certainement,  et  toute  rsarope  le  soutiendra  dans  son 
refbs  :  le  pape  verra,  et  non  sans  taison,  qu'il  serait  tout  auseî 
bien  prisonnier  avec  vos  six  nsillions  qu'il  l'est  à  Savone« 

Napoléon  se  lâcha»  et  il  y  eut  une  tempête  de  récriminations  vio- 
lentes. A  la  fin,  ie  lui  dis  :  —  Votre  Majesté  m'arrache  un  secret 
L'empereur  d'Autriche  a  eu  le  même  projet  II  a  Inen  vu  que 
Votre  Migesté  ne  voulait  plus  rétablir  le  pape  à  Rome;  il  ne  veut 
pas  qu'il  reste  captif,  et  il  pense  à  lui  ménager  un  État  Votre 
Majesté  connaît  le  palais  de  Schœnbrunn  :  l'empereur  le  donne  au 
pape  avec  un  territoire  de  dix  à  quinze  lieues,  parfiadtement  neu- 
tralisé, et  il  igoute  une  rente  de  douze  millions.  Si  le  pape  ac- 
cepte cette  proposition.  Votre  Majesté  consentirart-elle  T  » 

(B)  Ces  doctrines  étûent  soutenues  par  un  certain  Ferloni, 
piètre  de  Crémone  (1740-1913),  qui  avait  éoit  un  livre  intitulé 
SioHa  ddlê  vaHaziani  dèUa  dIsdpUna  dèUa  Chie$a.  Le  manuscrit 
en  M  perdu  à  la  suite  de  Tinvasion  des  Français  à  Riome,  en 
4798;  mais  au  lieu  de  s'en  dépiter,  il  offrit  sa  plume  aux  révo- 
lutionnaîres,  publia  des  homélies  en  fttveur  de  Bonaparte,  fut 
théologien  du  conseil  privé  du  roi  d'Italie,  et  écrivit  en  Italien  : 
«  De  VoMk/rUé  de  Vi^iH  mkxxnt  la  véritable  idée  qu^en  a  donnée 
VanHquUé,  Hûre  où  l'on  démontre  fabus  q^cn  a  fint  de  cette  au^ 
twiti  et  la  nécessité  dy  metU^  ardre.  »  Les  adresses  des  évèques 
dTtalie  ont  été  mises  à  llnder  par  décret  du  20  septembre  1817  : 
notez  du  reste  qu'elles  étaient  pour  la  plupart  finisses  ou  falsifiées  ; 
et  que,  du  jour  où  cela  Ait  possible,  elles  furent  désavouées  par 
ceux  dont  elles  portaient  les  noms,  ainsi  que  l'attestent  les  lettres 
adressées  spontanément  au  pape  à  cette  occasion. 

Vu  essai  de  concfiiation  entre  l'ordre  ecclésiastique  et  Tordre 
civil  eut  encore  Heu  au  temps  desFhmçais.  Joseph  De  Poggi,  né 
à  Piofezano,  dans  le  pays  de  Plaisance,  en  4761 ,  après  l'irruption 
des  Jâcobms,  quitta  lesOrdres  comme  beaucoup  d'autres,  et  obtint 
des  emplois  de  la  République  Cisalpine,  à  la  chute  de  latpielle  il 
vint  s'établir  à  Paris,  qu'il  habita  jusqu'à  1842,  époque  de  sa  mort. 
Ce  fht  hii  qui  fit  publier  la  Storia  d^îM9a  de  Caiaries  Botta.  Très- 
jeune,  il  avait  publié  De  Bodesia  traetatus  dans  les  idées  de  Fe- 
broàins,  puis  les  JBmende  sinoere(f79l),  toutes  favorables  aux 
drmts  des  princes  en  matière  de  disdpliiie  ecclésiastique  et  ten- 
dant à  l'apologie  de  Ricci  et  du  duc  Pierre  Léopold«  enfin  les  pi- 
quantes Lettere  di  frà  Ooldmtoio.  Quand  vînt  la  république,  il 
soutint  les  droits  de  celle-ci  contre  l'Église';  et  cela  était  logique  :  il 
puUia  le  journal  H  repybHeano  tnangéHco,  la  Cànoordanxa  délia 
Jkmoerazia  toi  Vangdo,  une  Istnttione  dd  CMMxi  svH  givra- 
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mento  délia  hepablm  Cùalfina.  Outre  divers  ouvrages  d'érudition 
et  d'histoire  naturelle,  il  traduisit  en  vers  italiens  l'abominable 
Guerre  des  Dieux  de  Pamy  (Paris^  1830)^  et  composa  un  poème 
Jk  la  nature  des  choses,  où  il  soutint  l'éternité  de  la  matière  ;  en 
voici  quelques  vers  : 

Etena  ta  ima,  ddt*  Immenso  tatto 
Soanmi  «igioo»  TWblie,  ?enoe 
Alnuiiatara,  cbe  qaal  ten^pre  fosti 
E  aani  aempre»id  dô  ch*  è,  chetat. 
Che  In  aTTeiilr  sarà  :  su  ddle  cose 
In  te  D  prindplo,  la  ragtoo,  I^esKnia, 
n  iBot»,la  vUtb,  la  vita»  Umom,  eie« 

(C)  Napoléon  I*'  est  essentiellement  la  personnification  de  ce 
que  nous  appelons  l'hérésie  politique.  Son  but  fut  toujours  de 
dominer  l'Église  ;  et,  comme  il  l'a  dit  &  Sainte-Hélène,  «  de  n^ 
pecter  les  choses  spirituelles  en  les  dominant  sans  y  toucher, 
voulant  les  adapter  à  ses  desseins  politiques^  mais  par  l'influence 
des  choses  temporelles  ».  Mais  gr&ce  à  leur  connexité  intime  des 
unes  et  des  autres,  il  se  mêla  aussi  des  choses  spirituelles.  .Le 
droit  qu'il  avait  en  vertu  du  concordat  de  nommer  les  évêques, 
droit  que  pour  un  temps  l'Église  avait  pu  concéder  à  des  princes 
religieux,  devenait  un  terrible  instrument  aux  ipains  du  repré- 
sentant de  la  révolution  française,  d'un  libre  penseur^  Son  laa- 
gage  vis-à-vis  du  pape  et  des  prélats  fut  d'abord  respectueux  :  il 
avait  compris  la  nécessité  de  restaurer  l'autorité,  de  rétablir  la 
hiérarchie  ;  aussi,  dans  les  cérémonies,  les  cardinaux  passaient 
avant  les  maréchaux,  les  évèques  avant  1*63  généraux,  mais 
pourvu  qu'ib  obéissent  è^  ses  décrets  et  qu'ils  secondassent  ses 
vues,  ce  qui  en  vérité  était  rendu  moins  difficile,  grâce  à,  ia  fas- 
cination qu'exerçait  sa  grandeur  et  à  ce  caractère  impérieux  qui 
ne  suppasait  pas  la  possibilité  d'une  opposition.  La  nomination 
des  soixante  premiers  évèques  fut  ùûte  dans  un  sage  esprit  et 
dans  le  sens  de  la  conciliation  des  pariis,  mais  en  même  temps 
de  façon  à  se  ménager  des  évèques  Ikvorables  pour  le  jour  où 
il  demanderait  la  couronne  qu'il  ambitionnait  déjà.  Bbis  plus 
tard  ces  nominations  furent  faites  sous  une  in^iration  plus 
égoïste,  bien  qu'elles  n'aient  jamais  été  scandaleuses;  elles 
tombaient  sur  des  personnes  ennemies  de  la  révolution,  dé- 
vouées à  sa  personne  et  aux.  institutions  impériales^  fidèles  aux 
libertés  de  l'Église  gallicane,  et  appartenant  à  des  CamiUes  aris- 
tocratiques ;  n'avait-il  pas  dit  :  «  Il  n'y  a  que  les  personnes  de 
vieille  race  qui  sachenthien  servir.  »  H  écrivait  au  prince  Eugèi\e  : 


irOnSS-  ET  iCLAIlCISSKiaMTS  AU  BISCQUBS  IV.  329 

a  Faites-moi  connaître  votre  ofMnion  sur  les  remi^cements  à 
«  faire  des  évèchés  vacants.  Il  faudrait  y  nommer  des  prêtres  qui 
«  me  fassent  très-attachés,  sans  aller  chercher  de  vieux  cardi- 
«  naux,  qui,  dans  des  événements>'ne  nous  seconderaient  pas.  » 
(«7  février  1806.) 

Et  à  Joseph,  roi  de  Naples  :  «  Puisque  vous  voulez  que  je  vous 
«  parle  de  ce  qui  se  fait  à  Naples,  je  vous  dirai  que  je  n'ai  pas 
«  été  extrêmement  content  du  préambule  de  la  suppression  des 
«  couvents.  Pour  ce  qui  regarde  la  religion,  il  faut  que  le  lan- 
«  gage  soit  pris  dans  Tesprit  de  la  religion  et  non  dans  celui  de 
«  la  philosophie.  C'est  là  le  grand  art  de  celui  qui  gouverne,  et 
«  que  n'a  point  un  homme  de  lettres  ou  un  écrivain...  Le  préam- 
«  bule  de  la  suppression  des  moines  aurait  été  bien  s'il  avait 
«  été  dans  le  style  des  moines....  Les  hommes  supportent  le 
«  mal  lorsqu'on  n'y  joint  pas  l'insulte,  et  lorsque  les  ennemis  de 
«  l'État  ne  se  montrent  pas  avoir  porté  le  coup.  Or  les  ennemis 
a  de  l'État  des  moines  sont  des  hommes  de  lettres  et  des  phi- 
«  losophes.2^Vous  savez  que  je  ne  les  aimç  pas  non  plus,  puisque 
«  je  les  ai  détruits  partout.  »  (Lettre  du  14  avril  1807,  Corr,  de 
ilTapotoml»',  t.  XV,  p.  73.) 

£t  à  la  princesse  Élisa  :  «  N'exigez  aucun  serment  des  prêtres  ; 
«  cela  n'aboutit  à  rien  qu'à  fiûre  nsdtre  des  difficultés.  Allez 
«  votre  train;  supprimez  les  couvents...  »  (17  mai  1806.  Ibid., 
1.  XII,  pag.  378).  Et  peu  après  :  «  Le  bref  du  pape  n'est  rien, 
((  tant  qu'il  restera  secret  entre  vos  mains.  Ne  perdez  pas  un 
«  moment,  une  heure,  pour  réunir  tous  les  biens  des  couvents 
a  au  domaine...  Ne  vous  mêlez  dans  aucun  dogme.  Emparez- 
«  vous  des  biens  des  moines,  c'est  là  le  principaJj;  laissez  courir 
a  le  reste...  »  (24  mai  1806.  Ibid.,  tom.  XII,  p.  395.) 

Il  y  avait  fréquemment  des  occasions  de  chanter  des  Te  Deum, 
et  à  cette  occasion  les  évèques  publiaient  des  lettres  pastorales 
où  ils  exaltaient  l'ordre  de  choses,  et  où,  sous  l'inspiration  du 
ministère,  ils  lançaient  quelque  invective  contre  les  scbismati- 
ques  russes,  les  hérétiques  anglais,  et  contre  les  persécutions  que 
les  catholiques  souffraient  en  Irlande  :  quant  aux  louanges  à  l'a- 
dresse du  restaurateur  de  l'Église,  elles  ne  devaient  jamais  être 
omises  dans  ces  mandements,  et  ils  attiraient  aux  évèques  des 
reproches  au  cas  où  l'éloge  n'était  pas  suffisamment  prodigué. 
Napoléon  introduisit  l'usage  de  faire  lire  dans  les  églises  les  bul- 
letins de  l'armée,  mais  il  lui  sembla  que  c'était  donner  aux  prê- 
tres une  ingérence  dans  les  afTaires  politiques,  ingérence  qu'il 
ne  voulait  pas4  Par  suite  il  voulut  qn^e  les  prêtres  ne  pussent  par- 
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venir  aux  dignités  du  ressort  du  ministère  des  cultes  sans  avoir 
obtenu  un  grade  dans  l'université  (30  juillet  1806),  qui  pourrait 
le  refuser  «  au  candidat  connu  par  ses  idées  ultramontaines  ou 
dangereuses  à  Fautorité  ».  Bien  plus,  si  de  simples  cures  fai- 
saient preuve  d'indépendance,  il  les  faisait  mettre  d'abord  dans 
des  couvents,  puis  en  prison.  Cest  ainsi  que  celles  de  Yincennes, 
de  Sainte-lliurgtterîte,  de  Fénestrelle  et  d'Ivrée  fut  remplies  de 
prêtres,  sans  forme  de  procès,  sans  condamnation,  et  qui  mouru- 
rent, ou  furent  délivrés  lors  de  sa  chute,  sans  savoir  la  cause  de 
leur  emprisonnement  n  arriva  jusque-là,  mais  dès  le  début  il 
se  plaignait  hautement  des  diicanes  de  Pie  VU,  et  il  assurait  que 
par  là  le  pape  causait  la  ruine  de  la  religion.  Il  le  menaçait  de 
fidre  passer  la  France  au  protestantisme,  et  reprochant  un  jour 
au  nonce  Gaprara  une  certaine  opposition,  il  disait  :  a  Le  temps 
n'est  plus  où  les  prêtres  faisaient  deg  miracles.  Faites  revenir  ce 
temps,  et  je  vous  laisse  tout.  Dans  les  circonstances  présentes, 
vous  devez  me  laisser  foire  toute  chose,  et  me  prêter  votre  ap- 
pui jusqu'où  la  religion  le  permet.  Nos  différenài  ont  fût  naître 
chez  les  incrédules  et  chez  les  athées  l'idée  de  se  jeter  dans  le 
protestantisme,  qui,  disent>ils,  ne  comporte  pas  de  discussions, 
et  dont  les  cheb  font  tous  leurs  efforts  pour  entraîner  le  monde 
dans  cette  vole.  » 

Il  voulut  aussi  s'assurer  le  monopole  de  la  parole ,  et  dans 
une  lettre  qu'il  écrivit  à  PortaHa,  ministre  des  cultes,  qui  avait 
déployé  tout  son  génie  à  son  service,  il  lui  mandait  d'abolir  tous 
les  journaux  religieux,  et  de  les  réduire  à  un  seul,  le  Journal  des 
Curés;  et  encore  s'efBrayait-il  quand  cette  feuille  contenait  quel- 
que chose  contraire  aux  libertés  gallicanes.  On  ne  doit  pas  taire 
que,  dès  les  premiers  temps  de  son  règne,  mais  bien  phis  dans 
la  suite,  il  folsiflait  ou  altérait  les  docutnents  émanés  du  saint- 
siége  en  les  foisant  reproduire  ou  traduire  dans  le  Moniteur,  et 
qu'il  n'hésitut  pas  de  leur  donner  des  interprétations  et  des  ex- 
plications fausses. 

Sur  ces  entrefaites,  il  se  mêlait  de  choses  purement  reli- 
gieuses, par  exemple  de  la  fête  du  15  août,  pour  laquelle  il  fit 
apparaître  un  saint  Napoléon,  inconnu  jusqu'alors  au  calendrier 
firançais,  et  qui  devait  exclure  la  commémoration  de  la  (ète  de 
l'Assomption.  €'était  une  nouvelle  occasion  donnée  aux  évêques 
de  faire  l'éloge  de  Tempereur,  et  on  ne  les  vit  que  trop  se 
perdre  en  phrases,  qui  désormais  ne  conviennent  plus  qu'aux 
journalistes. 

n  voulut  aussi  se  foire  définiteur  dogmatique  dans  le  fameux 
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calédiûsme.  Déjà,  dans  les  irtides  organiques  igoutés  au  con- 
cordftty  il  avait  prescrit  qu'il  n'y  aurait  qu'une  seule  liturgie»  irn 
seol  catédiisme  pour  toutes  les  églises  de  France.  Rome»  qui  aime 
ranité,  ne  tit  pas  avec  déplaisir  cette  détermination.  Napoléon, 
ne  voulant  pas  alors  se  mettre  en  conflit  avec  le  pape  qui  l'avait 
coaronné»  clMffgea  de  le  rédiger  un  théologien  italien,  attaché  à 
la  légation  du  cardinal  Gaprara;  mais  celui-ci  l'ayant  mal  tkit, 
l'abbé  Emery  conseillait  de  prendre  le  catéchisme  de  Bossuet, 
prélat  envers  qui  Napoléon  professait  une  grande  vénération, 
pour  ce  seul  motif  qu'il  lui  paraissait  l'homme-lige  de  Louis  XIV. 
Dana  l'explication  du  quatrième  commandement  du  Décalogue, 
on  s'était  toujours  contenté  d'Imposer  Tohéissance  en  général; 
et  le  catéchisme  de  Bossuet  disait  :  «  Le  quatrième  commande- 
ment prescrit  de  respecter  tous  les  supérieurs,  pasteurs,  rois, 
ntagîstats  et  antres,  i»  et  l'impérieux  Louis  XIV>'avait  pas  pré- 
tendu à  plus.  Alors  il  fallut  flure  un  chapitre  tout  entier  sur 
Tobéissance  due  aux  princes,  puis  arriver  en  particutier  à  Napo- 
léon !<'. 
Le  catbéchisme  ftit  tiaduit  à  l'usage  du  royaume  dltalie,  et 

au  chapitre  VU,  on  Ht  : 

D,  «  (}uels  sont  les  devoirs  des  chrétiens  envers  les  princes  qui 
les  gouvernent,  et  en  particulier  les  nôtres  envers  Napoléon  I«% 
empereur  et  roi. 

R.  «  Les  chrétiena  doivent  aux  princes',  et  nous  spécialement 
nous  devons  à  N^oléoo,  notre  empmur  et  roi,  honneur,  respect, 
obéissance,  fidélité,  leservice  mUUaire,  les  impôts  pour  la  eonser«> 
vation  de  l'empire  et  de  son  trône.  Nous  devons  en  outre  adresser 
au  ciel  de  ferventes  prières  pour  sa  santé  et  pour  la  prospérité 
spirituene  et  temporelle  de  VtM. 

D.'  «  Pourquoi  sommes-nous  tenus  à  ces  devofars  envers  notre 
en^iereuretroiT 

R«  «  D'abord,  paroe  que  IMeu,  qui  a  créé  les  empbres  et  les  répartit 
à  sa  volonté,  en  comblant  l'empereur  de  ses  dons  dans  la  paix  et 
dans  la  guerre.  Ta  établi  notre  souveraki,  et  a  fkit  de  lui  le  mi- 
nistre de  sa  puissance,  e^tonimage  mt  celte  Utre.  Homrer  si  servir 
noire  empereur  H  roi,  &eei  dohù  honorer  et  server  Die»  hd-inéme. 
Ensuite,  parce  que  Notrei-Seigneuriésus^^hrist,  par  sa  doctrine  et 
par  aea  exemples,  nous  enseigne'ce  que  nous  devons  à  notre  sou* 
verain.  Dès  sa  nûssance,  il  obéit  à  l'édit  de  GésaNAuguste  :  il 
paya  l'impôt;  et,  de  même  qu'il  ordonne  de  rendre  à  Dieu  ce 
qui  est  à  Dieu,  de  même  il  ordonne  de  JTendre  à  César  ce;qui  est  à 
César. 
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D.  «  N'y  a-t-irpoint  des  devoirs  particuliers  qui  nous  attacbent 
plus  fortement  à  Napoléon  I*%  notre  empereur? 

R.  «  Les  deiroirs  qui.nous  lient  envers  l'empereur  nous  lieront  ^ 
aussi  envers  ses  successeurs  légitimes^  suivant  l'ordre  établi  par  la 
constitution  de  l'empire.  » 

Le  cardinal  Gaprara>  alors  légat  p(mtificalj  ne  savait  plus  con- 
tredire en  rien  l'empereur;  et  bien  qu'aux  premières  ouvertures 
faites  à  ce  sujet,  le  cardinal  Gonsalvi  eût  ouvertement  désap- 
prouvé le  catéchisme  envoyé  à  Rome,  et  dit  qu'on  ne  pouvait 
l'imposer  à  tous  les  évèques,  et  qu'il  convenait  d'autant  moins  à 
l'autorité  séculière  de  s'arroger  une  faculté  que  Jésu^-Cbrist 
avait  confiée  exclusivement  à  son  Église  et  à  son  vicaire,  Caprara 
tint  cachée  cette  désapprobation^  et  le  catéchisme  parut  comme 
revêtu  de  l'autorlsatioR  du  nonce,  en  août  1806,  nonobstant 
l'avis  de  certains  évèques  qui  trouvaient  exorbitante  la  part  que 
s'attribuait  l'empereur  dans  les  aftaires  ecclésiastiques. 

(D)  De  nos  jours,  deux, prêtres  ont  visité  Rome  et  l'ont  jugée 
dans  un  sens  tout  opposé  :  La  Mennais  et  Lacordaire.  L'un, 
comme  Luther,  ne  sut  y  voir  qu'ambition ,  intrigues,  détours, 
voies  ténébreuses;  venu  vers  elle  avec  orgueil,  il  la  quitta  pour 
devenir  l'apètre  du  communisme  et  de  la  rébellion. 

L'autre,  converti  par  son  admiration  excessive  de  la  raison , 
respectait  la  révélation  et  ses  dépositaires,  sans  toutefois  cesser 
de  proclamer  l'association  de  la  liberté  avec  TËglise.  Voici  ce 
qu'il  disait  :  «  Le  monde  cherche  la  paix  et  la  liberté,  mais  sur 
les  voies  des  agitations  et  de  la  servitude.  Seule,  l'Église  en  fut  la 
source  pour  le  genre  humain;. seule,  dans  le  sein  outragé  par 
ses  fils,  elle  conserve  le  lait  inépuisable.  Quand  les  nations  seront 
fatiguées  d'être  parricides,  elles  trouveront  chez  eOe  le  bien  qu'elles 
ne  possèdent  plus.  C'est  pourquoi  le  prêtre  ne  se  inèlera  point  aux 
questions  sanglantes  et  stériles  qui  agitent  son  siècle;  il  priera 
pour  le  présent  et  pour  l'avenir...  Il  prêchera  sans  se  lasser 
aux  générati<ms  contemporaines,  qu'il  n'y  a  ni  paix  ni  liberté 
possibles  en  dehors  de  la  vérité  :...  il  remerciera  Dieu  de  vivre 
dans  un  temps  où  l'ambition  n'est  plus  poanbie  :  il  comprendra 
que  plus  les  hommes  sont  agités,  plus  puissante  est  la  paix  qui 
règne  sur  le  front  et  dans  l'Ame  du  prêtre;  plus  les  hommes 
sont  dans  l'anarchie,  plus  puissante  est  l'miité  de  l'Église;  ph» 
le  siècle  prophétise  la.  mort  dn  christianisme,  plus  le  chri^- 
nisme  deviendra  glorieux,  quand  le  temps,  fidèle  à  l'éternité,  aura 
balayé  cette  orgvdlleuse  poasnère  qui  ne  doute  pas  que  pour 
être  quelque  chose  dans  l'avenir  il  faut  être  quelque,  chose  dans 
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le  présent,  et  que  le  néant  conduit  au  néant.  —  Enfin  le  prêtre 
sera  ce  qa'esi  TÉglise,  désarmé,  pacifique,  charitable,  patient, 
un  Yoyageur  qui  passe  en  llnsiuit  le  bien,  et  qui  ne  s'étonne  pas 
d'ètce  mal  connu  des  temps,  poisqu'il  n'appartient  pas  au  temps. 
«  0  Ron»e,  c'est  ainsi  que  je  t'ai  vne  !  Sereine  au  milieu  des 
teoqièles  de  l'Europe,  tu  n'avais  aucun  doute  de  toi-même,  au- 
cune lassitude  :  Um  regard,  tourné*  aux^qnatre  coins  du  globe, 
suivait  avec  une  suMime  clarté  le  développement  des  affaires  hu- 
maines dans  leur  rapport  intime  avec  les  choses  divines  :  seule- 
ment la  tempête  qui  te  laissait  calme,  parce  que  l'esprit  de  Dieu 
soufflait^n  toi,  mêlait  aux  yeux  du  simple  fidèle,  moins  habitué 
aux  variations  du  siède,  quelique  compassion  à  son  admiration... 
0  Rome!  Dieu  le  sait  :  je  ne  t'ai  point  méconnue,  parce  que  je  n'ai 
pas  vu  lesrcHS  prosternés  à  tes  portes;  j'ai  baisé  ta  poussière  avec 
une  joie  et  une  paix  indicibles  :  tu  m'es  apparue  telle  que  tu  es 
vraiment,  la  bienfaitrice  du  genre  humain  dans  le  passé,  l'es- 
pérance de  son  avenir,  la  seide  chose  grande  qui  soit  debout  au- 
jourd'hui en  Europe,  la  captive  d'une  jalousie  universelle,  la 
reine  du  monde.  » 

(Ë)  Iforafe  CaMica,  VU,  5.  Et  ailleurs,  il  dit  :  «  On  se  montre 
étrangement  injuste  pour  les  apologistes  de  la  religion  chrétieime  ; 
on  prête  une  oreille  favorable  à  ce  qu'on  débité  centre  elle;  et 
quand  ses  défenseurs  se  présentent  pour  répondre,  ils  entendent 
dire  que  leur  cause  n'est  point  assez  intéressante,  que  le  monde 
a  autre  chose  à  penser>  et  que  le  temps  des  discussions  théolo- 
giques  est  loin.  Notre  cause  n'est  pas  intéressante  !  Ah  !  nous 
avons  la  preuve  du  contraire  dans  l'avidité  avec  laquelle  on  re- 
çoit lea objections  dirigées  contre  elle.  Elle  n'est  pas  intéressante  | 
Et  dans  toutes  les  questions^  qui  touchent  à  ce  que  l^homme  a  de 
plus  sérieux  et  de  plus  intime,  elle  se  présente  si  baturellement 
qu'il  est  plus  fadle  de  la  repousser  que  de  l'oublier.  Elle  n'est 
pas  intéressante  !  Et  U  n'est  pas  de  siècle  où  elle  ne  compte  des 
monuments  de  la  vénération  profonde,  de  Tamour  prodigieux 
comme  de  la  haine  ardente  et  infstigable  qu'elle  pit>voque.  Elle 
n'est  pas  intéressante!  Et  le  vide  qui  se  ferait  dans  le  monde  le 
jour  où  elle  disparaîtrait  serait  immense ,  horrible  h  tel  point 
que  ceux  qui  n'en  veulent  plus  pour  eux-mêmes  disent  qu'il  est 
convenable  de  la  •  laisser  au  peuple,  c'est-à-dire   aux   neuf 
dixièmes  du  genre  humain.  Notre  cause  n'est  pas  intéressante  !  Et 
il  s'agit  de  décider  si  une  morale  professée  par  des  milUons  d'hom- 
mes et  proposée  à  tous  les  hommes  doit  être  abandonnée  ou 
mieux  connue,  suivie  avec  plus  de  respect,  plus  de  fidélité... 
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«  Parier  de  dogmei^  de  droita^  de  sâoienents  pour  oonbattre 
la  toi,  toilà  ce  qu'on  appelle  foire  de  la  philosophie  :  en  parier 
pour  la  défèndrei  cela  s'appeBe  s'enfoncer  dans  )a  théologie , 
vouloir  faire  de  raacétisnie  et  traneher  du  prédicaleur  :  on  pré- 
tend que  la  discosâon  prend  alon  un  caractère  mesquin  et  pé- 
dantesque.  Et  cependant  on  ne  peut  défendre  la  reUgion  sans  dis- 
cuter les  questions  posées  par  ceux  qui  racousent,  sans  matAttt 
Timportance  et  la  solidité  des  raisons  qui  oonslitaent  son  essence. 
Quand  on  Teut  parler  du  christianisme^  il  fout  hien  se  résoudre 
à  ne  point  laisser  de  cM  ses  dogmes,  ses  rites>  ses  sacrements. 
Que  dis-jet  pourquoi  rougirions*nouft  de  confesser  les  points 
sur  lesquels  repose  notre  errance  l  Pourquoi  ne  leur  rendrions- 
nous  pas  témoignage,  au  temps'  de  la  jeunesse  qui  passe  et  de 
latigueur  qui  Ta  nous  abandonner,  k  ce  qpe  nous  invoquerons  au 
moment  de  la  séparation  et  de  la  terreur;?  1» 

(F)  Le  cardinal  Bemelti,  ministre  d'Étal  de  Grégonre  XVI,  un 
des  hommes  les  plus  calomniés  de  son  temps,  i^écisémait  parce 
qu'il  était  puissant  par  l'inteDigenee  etparla  volonté,  écrivait  à  un 
de  ses  amis  (  4  août  iS45  )  :  «  Le  pape  et  le  gouvernement  cher- 
chent un  remède  à  ces  maux  qui  croissent  sans  qu'on  puisse  les 
arrêter.  Des  choses  vagues  et  mystérieuses  s'agitent  autour  de 
nous.  Le  cleigé  est  imbu  d'idées  libérales,  dans  le  mauvais  sens 
de  ces  mots.  Les  études  sérieuses  sont  abandonnées,  quoi  que 
l'on  fasse  pour  encourager  les  élèves,  récompenser  les  profes- 
seurs, malgré  les  promesses  de  grâces  que  le  Sainl-P^  est  tou- 
jours disposé  à  accorder.  La  jeunesse  se  fbnne  à  resercice  de 
ses  fonietions  futures,  mais  sans  goût  et  sans  ambition,  comme 
auxlbeaux  temps  de  Rome  :  il  est  petit  le  nombre  de  ceux  qui 
6ni  souci  de  devenir  théologiens  savants»  casoistes  graves,  cano- 
nistes  habiles  ;  ils  sont  prêtres,  mais  ils  aspirent  à  devenir  hom- 
mes, et  vous  ne  vous  imaginmei  jamais  quel  mélange  de.  foi  ca- 
thoUque  et  d'extravagance  toute  italienne  cache  ce  mot  homms, 
qu'ils  répètent  avec  une  emphase  burlesque.  La  main  de  Bien  est 
appesantie  sur  nous,  humùions-nouset  prions  :  toutefois,  cette 
perversicm  humaine  de  la  jeunesse  n'est  pas  ce  qui  nous  afflige  le 
plus.  La  portion  du  clergé  qui  est  arrivée  aux  affoires  après 
nous,  et  qui  nous  pousse  vers  la  tombe  en  nous  reprochant  de 
trop  tarder,  est  bien  plus  infectée  enciwe*  La  jeunesse  est  sans 
expérience,  affolée  comme  un  novice  échappé  du  couvent  qui  sait 
qtt'U  a  deux  bonnes  heures  à  boire  de  l'air  et  du  soleil,  et  qui 
rentre  ensuite*  Avec  les  hommes  faits»  c'est  bien  pis  :  la  plupart 
ne  connaissent  ni  les  choses  ni  le  caractère  des  temps,  et  s'a- 
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bandoDoent  à  des  suggestions  qui  produiront  une  crise  gniTe 
pour  l'Église.  Qu'une  personne  de  cœur  et  de  tète  vienne  à  être 
employée,  elle  est  aussitôt  en  butte  à  la  médisance  publique, 
tandis  que  les  ignorants^  les  faibles,  les  couards  sont  ^^  fado 
ceints  (fune  auréole  de  popularité,  ce  qui  les  rend  encore  plus 
ridicides.  En  Piémont,  en  Toscane,  dans  les  Deux-Siciles,  dans  le 
Lombard«Vénitien ,  le  même  souffle  de  discorde  a  passé  sur  le 
clergé.  Les  nouTelles  de  France  sont  déplorables^  on  foule  aux 
pieds  le  passé  pour  deyenir  des  bommes  nouveaux;  l'esprit  de 
secte  se  substitue  à  l'amour  du  procbain,  et  l'orgueil  individuel 
de  talents  mal  employés,  à  l'amour  de  Dieu.  Un  jour  viendra  où 
ces  mines  cbargées  de  la  poudre  constitutionnelle  et  progressive 
éclateront  :  Dieu  veuille  que  pour  mon  compte,  après  avoir  vu 
tant  de  révolutions  et  de  désastres,  je  ne  sois  pas  témoin  des  non* 
veaux  malbeurs  de  l'Élise!  » 

(G)  M'Nicomède  Biancbi  reproduit  dans  la  Skiria  éoeamentota 
àMoL  ùipkmatia  ewropea  tn  liaiia,  vol.  m,  un  grand  nombre  de 
rapports  au  ministère  sarde,  qui  ne  sont  le  plus  souvent  qu'un 
bas  espionnage  fait  sous  le  sceau  du  secret  le  plus  rigoureux,  ou 
dimpudentes  censures  des  choses  de  Rome.  Quelques-uns  sont 
moins  ineptes  que  les  autres  :  tel  est  celui  de  Santa-Croce,  por 
tant  la  date  du  i4  octobre  i834.  Après  avoir  déploré  quelques 
vices  du  gouvernement  pontifical,  et  en  premier  lieu  l'excès  des 
impôts  et  le  peu  d'économie,  il  ajoute  :  «  Certaines  personnes 
pensent  que  ces  maux  sont  causés  par  les  conseils  perfides  d'en- 
nemis occultes  qui  entourent  les  gouvernants  et  les  engagent  à 
pressurer  les  populations,  pour  qu'elles  se  révoltent  par  haine  et 
se  livrent  aux  pins  grands  désordres...  Une  rénovation  efficace 
rencontre  ici  comme  obstacles  les  vieilles  idées,  la  jalousie  des  pri- 
vilèges et  l'influence  d'un  personnage,  très-digne  assurément, 
à  qui  les  événements  n'ont  point  encore  appris  que  les  temps 
sont  changés;  que  l'Église,  qui  a  toujours  été  immuable  dans  les 
bons  principes,  avait  fait  preuve  d'une  prudence  admirable  en 
resserrant  ou  en  rel&chant  le  frein  de  l'autorité  purement  tem- 
porelle; que  les  institutions  du  gouvernement  ecclésiastique  ne 
sont  pas  nées  toutes  à  la  fois,  mais  successivement,  suivant  que 
l'utilité  ou  le  besoin  le  demandaient.  D'où  l'on  peut  conclure  que 
les  sages  des  siècles  passés  n'ont  pas  redouté  d'introduire  petit 
à  petit  diverses  innovations,  et  que  l'on  ne  regardait  pas  alors 
comme  une  hérésie  toute  chose  nouvelle,  quoique  bonne  et  con- 
forme aux  sacrés  principes,  ce  qui  a  lieu  aujourd'hui.  »  Page  401. 
Broglia,  dans  sa  dépèche  du  28  mars  1835,  reprochait  à  Gré* 
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goire  XVI  son  inexpérience  et  sa  trop  grande  indulgence.  «  Sa  Sain-» 
teté  est  très-instruite  et  surtout  très-versée  dans  les  choses  ecdé» 
siàstiques,  mais  elle  dit  elle-même  qu'elle  n'entend  rien  aux  choses 
du  gouvernement...  On  trouve  la  vraie  science  religieuse  à  Rome 
presque  exclusivement  dans  les  ordres  religieux  «  et  dans  les  cas 
difficiles^  c'est  aux  membres  de  ces  ordres  que  les  congrégations 
recourent  pour  avoir  un  avis,  ou  comme  on  dit^  un  vote,  Rome 
n'ayant  plus,  à  cause  de  la  différence  des  temps^  cette  influence 
qu'elle  employait  auti^fois  au  bien  de  l'Église  et  des  peuples,  bien 
petit  est  le  nombre  de  ceux  qui,  comme  autrefois,  viennent  «des 
pays  lointains  dans  cette  capitale  se  consacrer  à  la  prélature  :  les 
prélats  sont  actuellement  presque  tous  italiens;  leurs  ressources 
sont  minimes,  en  sorte  qu'ils  ont  bien  de  la  peine  à  se  tenir  à  la 
hauteur  des  idées  de  grandeur  laissées  par  l'ancienne  prélature. 
Les  impôts  y  sont  très-lourds,  et  il  est  impossible  de  les  alléger... 
La  haute  classe  est  très-mécontente  ;  elle  conserve  cependant  ub 
esprit  de  droiture  qui  éloigne  d'elle  toute  pensée  de  trouble  illégal 
et  révolutionnaire.  Dans  les  provinces»  l'esprit  public  est  très- 
mauvais  et  tout  à  fait  hostile  au  gouvernement...  Autrefois  l'au- 
torité était  remise  aux  mains  des  plus  habiles;  aujourd'hui  la 
débonnaireté  est  son  caractère  dbtinctif...  Les  Congrégations  qui 
traitent  des  affaires  ecclésiastiques  et  des  choses  spirituelles  sont 
présidées  par  des  hommes  de  piété  et  de  savoir.  Sous  ce  rapport 
les  choses  marchent  bien...  Les  puissances  schismatiques  nourris- 
sent des  desseins  hostiles  au  saint-siége.  Parmi  les  puissances 
catholiques,  il  en  est  qui  ont  gardé  leurs  sentiments  de  vieille  ja- 
lousie. Le  défhnt  empereur  d'Autriche  s'était  depuis  quelque 
temps  rapproché  du  saint-siége;  mais  son  gouvernement  a  con- 
tinué les  traditions  de  Joseph  II  et  de  Léopold.  S.  E.  le  cardinal 
Albani,  qui  était  au  courant  des  secrets  de  rAjutriche,  m'a  dit 
clairement,  dans  un  moment  d'épanchement,  que  cette  puissance 
n'était  pas  la  meilleure  amie  du  pape...  Le  pape  est  souveraine- 
ment vénérable  par  la  sainteté  de  ses  principes  et  de  ses  moeurs, 
mais  il  n'émerge  pas  au-dessus  du  commun  des  hommes  par  la 
sublimité  des  talents  politiques.  »  (Page  404.) 

Après  avoir  dit  le  peu  de  fond  que  Rome  pouvait  faire  sur 
l'Autriche,  il  ajoute  :  a  Le  sàint-siége  se  réjouit  dé  voir  l'esprit 
du  catholicisme  renaître,  sa  flamme  briller  au  milieu  des  nations 
étrangères,  et  c'est  leur  appui,  à  défaut  d'autre,  qu'il  semble 
vouloir  invoquer.  Le  saint-père,  qui  s'en  remet  entièrement  à  la 
Providence  pour  tout  ce  qui  regarde  les  intérêts  temporels,  qui 
est  resserré  et  comme  empfisonné  dans  ses  attributions'  spiri- 
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toelles  par  i&wen  princes  catholiques,  sans  parier  des  hétéro* 
doxes»  peut  donner  à  bien  peu  saeonfianee  :  j'oserais  dire  néan- 
moins qu'il  sera  oUîgé  de  s'unir  aux  moutements  auxquels  les 
peuples  catholiques  seront  forcés  de  recourir  pour  assurer  l'indé- 
pendance de  l'ficflise.  i>  (Page  423;  25  janvier  1839.) 

(H)  Pour  ne  rien  dire  des  dé&iitions  i^us  anciennes  des  con- 
cordats, Yoid  celle  de  Sca^ini  :  ùmœrdata  mhU  aHudnad  qmm 
ùomeanÈma,  oc  qmàam  vdM  fœdera,  oonlraete  iuter  poksiatem 
cMkm  d  poie^MmH  tccie$kittiemf^...  M  part^ 
gaU,  va  emm  vioUUio  iU  coatra  ^ptumpis  nahacale,  prœc^piens 
pmULkfgUimBiM0$mfiere9sereUçio^ 
i.  !•%  Traité  II,  eh.  vn.) 

.  Tonello  (  Juri$..  eoo/es.  insHM.,  Lib.  I,  c.  4  3  ),  enseignait  pour  lé 
Piémont  que  lesdoncordats  lanigfuam  Midem  lege$  ah  uiraque  po- 
têsiaied9b0HiianairL 

Charles  Emmanuel  m  écrivait  à  Clément  XI  que  les  concor- 
dats «  sont,  conformément  à  la  législation  et  aux  usages  de  toutes 
les  nations,  une  chose  sacrée,  et  garantis  par  la  foi  publique; 
d'où  il  smt  qu'on  ne  peut  les  violer.  »  (Lettre  du  14  octobre 
1742.)  Parmi  les  Trmté$  pMiet  du  Ui  royoJe  maison  de  Saoaie  avec 
to  fNMtances  élraagéres  (  Turin  1846  ),  figurent  comme  de  véri- 
tables conventions  internationales  les  concordats  de  1741  et  de 
1750,  ainsi  que  les  lettres  et  instructions  y  relatives;  tout  cela 
prouve  qu'ils  sont  considérés  comme  de  véritables  contrats  pu- 
blics, bilatéraux  et  obligatoires,  et  non  pas  simplement  comme 
des  mesures  dfopportunité  et  de  convenance.  Dans  le  cas  même  où 
ils  ne  seraient  que  de  simples  conventions,  il  leur  fondrait  appli- 
quer l'article  1225  du  code  civil>  ainsi  conçu  :  «  Les  conventions 
légalement  fonnées  ont  force  de  loi  pour  ceux  qui  les  ont  foites,  et 
ne  peuvent  être  révoquées  qu'en  veriu  d'un  consentement  mu- 
tuel, et  pour  les  motifs  autorisés  par  la  loi.  Elles  doivent  être 
exécutées  de  bonne  foi.  » 

Les  Français  regardent  le  concordat  n<Hi-seulement  comme  un 
contrat,  mais  comme  une  lot  civile  de  l'État.  Ledru4U^in,  et 
son  autorité  n'est  pas  suspecte,  dit  que  «  pris  dans  son  sens  gé- 
néral, le  mol  ûoncordai  signifiîe  une  espèce  de  traMaetkm:  Con- 
servant toi^urs  cette  idée  fondamentale,  il  se  divise  en  accord 
ou  transaction  entre  bénéficiera,  et  transactions  entre  le  chef  du 
pouvoir  spirituel  et  le  chef  du  pouvoir  temporel  d'un  État,  ayant 
pour  but  de  réijiet  les  rapports  généraux  qui  unissent  les  deux 
pouvoirs  dans  les  divers  pays  de  la  chrétienté.  »  BéperMre  général 
delajmitprvidmie,  au  mot  Concordat.  Voir  aussi  Dupor,  Marna  du 

V  —  M 
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JkrAtpMk  eedéskoUque  ftançab;  Paris,  iÈU,  §  6.  Introduction. 
De  1802  à  1866,  la  France  a  changé  bien  des  fois  de  gouverne- 
ment Ette  a  passé  de  Tempire  au  régime  parlementaire,  à  la  ré- 
pQbli<iue,  puis  à  un  second  empire  bien  difll^ent  de  ce  qpi  arait 
précédé  :  jamais  elle  n'a  cru  voir  le  concordat  annulé. 

(  i  )  Lltalie  a  été  inondée  d'une  infinité  de  livres  écrits  dans  des 
sens  différents,  mais  dont  tous  les  auteurssont  d'accord  pour  com- 
battre le  sentimetft  de  l'iaunense  nu^orité,  et  pour  pousser  au  ren- 
versement de  ce  qui  eât  la  première,  peut-être  l'unique  grandeur 
de  l'Italie.  Pour  se  fiôre  une  idée  de  la  manière  dotit  on*entend  la 
quesOon  romaine,  il  suffit  de  jeter  un  coup  d'œit  sur  les  discours 
prononcés  à  la  chambre,  et  surles  articles  des  galettes.  Je  prends  au 
hasard  un  des  cent  journaux  de  IGlan,  et  j'y  lis  :  «  Il  en  est  ainsi. 
«  La  question  romaine  esf  née  surtout  du  besohi  de  détruire  le 
«  pottooîr  tpirituel  du  pape,  qui  est  le  véritable  emiemi  de  notre 
«  tranquillité  nationale,  de  notre  sécurité  intérieure,  de  notre  ci- 
fl(  vilisation,  de  nos  institutions,  de  nos  aspirations.  Ce  poumâr  spi» 
«  îHtuel  du  pape,  qui  n'est  pas  la  religion,  avec  laquelle  beaucoup 
«  de  personnes  ont  la  naïveté  de  le  confondre,  parce  que  la  reli- 
m  gion  est  un  mot  générique  qui  accueille  toutes  les  formes  relf- 
«  gieuses,  y  compris  les  adorateurs  des  oignons;  \ini n'est  pas  le 
«  ChrisHanùme,  dont  le  pape  est  le  plus  indigne  représentant;  qui 
a  n'est  pas  même  le  OcUholieisme  dans  sa  signification  pure  et 
ce  primitive,  mais  qui  est  cette  influence  semi-politique,  semi-reli- 
«  gieuse  que  le  pape  a  toujours  exercée,  spécialement  dans  notre 
«  pays,  à  l'aide  des  tribunaux  ecclésiastiques,  des  excommunica- 
u  tiens,  des  concordats,  des  indulgences,  des  prédications,  de  la 
a  confession,  du  scandale,  de  l'immoralité,  de  mille  alMurdités, 
«  du  célibat  des  prêtres,  et  de  mille  autres  moyens  enfin  dont  le 
K  potitx^  spbrUnel  est  précisément  la  souree;  » 

Parmi  les  nombreux  opuscules  et  livres  publiés  dakis  le  sens 
contraire,  nous  avons  remarqué,  pour  sa  brièveté  et  l'ordre  de  ses 
divisions,  un  ouvrage  publié  en  Hollande  sous  ce  titre  le  Oameme- 
meut  poMfcal  jugé  pat  VhisMre,  le  b&n  sens  ei  k  d$irit  Ses  conclu- 
sions sont  :  1^  Il  n'y  a  pas  incompatibâité  entre  la  mission  de 
chef  de  TËglise  et  de  pnnr,e  italien;  2«  le  pape  n'est  pas  emiemi  de 
la  liberté,  de  la  civilisation,  du  progrès;  9^  le  gouvernement  pon- 
tifical n'est  pas  pire  que  les  autres;  4«  il  n'existe  pas  de  mécon- 
tentement général  dans  les  États  romains,  et  il  n'y  a  pas  désaffec- 
tion entre  le  pape  etjses  sujets;  5<»  les  Ëtats  romains  ne  manquent 
pas  de  codes,  et  la  justice  n'y  est  pas  mal  adminisMe;  6*  l'ensei- 
gn^nent  à  tous  les  degréâ  n'y  est  pas  négligé  ;  les  finances  n'y 
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sont  pas  en  ruine;  ragriculture,  le  commerce  et  l'industrie  n'y 
sont  pas  en  décadence;  1^  les  prêtres  ne  sont  pas  incapables 
d'être  à  la  lète  de  l'administration  laEqœ  d'un  pays. 

(X)  Craignantifue  la  convention  de  septembre  ne  fût  violée  par  le 
gouvernement  italien ,  aussiiftt  après  le  départ  de  la  garnison 
française^  tous  les  évèques  de  France  publièrent  des  mandements 
pour  affirmer  la  nécessité  de  l'autorUé  temporelle  du  pape.  L'ar- 
chevêque de  Toulouse,  entre  autres»  réfutait  la  formule  Borne  est 
awB  AomoMs.  «  Ikie  poignée  de'Cactiettz  essaye  de  nous  prendre 
a  ce  qui  est  à  nous,  et  l'on  voudrait  qu'un  vol  foit  à  notre  préju» 
<c  dtce  fût  sanctionné  1  Rmne  est  le  domame  sacré  de  toute  ia  ca- 
«  tholidté  :  de  quel  droit  serait-elle  usurpée  par  l'ambition  d'un 
«  seul  peuple  ?  des  catacombes  sont  pour  nous  des  tombes  de 
tt  funille  ;  et  sur  ce  terrain,  conquis  par  le  sang  de  l'Eglise  nais- 
se santé,  les  siècles  ont  écrit  en  fiiveur  du  fils  des  martyrs  :  Con- 
«  cesfî0fi  perpéliwtte/  Qui  donc  a  mission  de  rompre  un  pareil 
«  contrat  T  Ces  reliques  sont  les  ossements  de  nos  pères.  Pour- 
«  quoi  donc  vient-on  troubler  les  cryptes  sacrées  où  ils  repo- 
«  sent  Y  C'est  à  nos  frais  qu'ont  été  élevées  ces  basiliques  ohré* 
«  tiennes;  à  nos  frais  que  ces  ruines  ont  été  fouillées.  On  peut 
«  dire  de  Rome  que  c'est  un  immeuble,  dont  ses  habitants  ont 
«  V\uufrvâii  mais  dont  la  pnupriélé  appartient  au  monde  catho* 
ce  tique.  Les  usufruitiers  possèdent ,  mids  ils  n'Ont  pas  le  «froit 
flc  d'aliéner.  Nous  sommes  deux  cent  nnllions  qui  tous  avons 
«  notre  droit  de  cité  et  de  solfrage  dans  notre  eapUale  tpWtueUe. 
«  Si  l'on  voulait  sérieusement  soumettre  au  vote  les  droits  de 
«  Pie  IX  comme  monarque,  il  Huidrait  fixer  à  tous  les  États,  à 
u  tous  les  peuples  cette  heure  solennelle,  et  donner  à  tous  le 
«  temps  de  venir  du  nord  et  du  midi  de  l'Europe,  du  fond  de 
M  l'Asie,  des  deux  Amériques,  des  déserts  de  l'Afrique,  des  cinq 
«  parties  du  monde,  pour  déposer  leur  vote  dans  cette  urne  élec* 
«  torale;  assurément  ces  votes  témoigneraient  de  l'ingratitude  des 
«  BoMotns  d$  Borne  et  de  ia  ferme  volonté  des  Bomatns  de  l'Urne 
«  vers.  9 

(R)  Pour  ne  pas  paraître  partial  et  nous  soustraire  aux  im- 
pressions de  pays,  nous  laisserons  parler  un  Allemand  peu  agréa- 
ble à  Rome,  qui  toutefois  est  prêtre,  Doslunger  (Papgthum  imd  Kir- 
cher  Siaat,  Munich,  1851  ).  «  L'administration  de  Pie  IX  est  sage, 
bienfaisante,  douce,  économe,  appliquée  aux  améliorations  et  aux 
institutions  utiles.  Toutes  ses  œuvres  personnelles  sont  dignes 
du  chef  de  l'Ëglise,  nobles,  libérales,  dans  la  meilleure  acception 
du  mot.  Aucun  prince  ne  pourrait  dépenser  moins  que  Pie  IX 
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pour  sa  cour  et  868  besoiiMpersonnds.  Urétlise  tout  ce  qn'on  peut 
attendre  d*un  roi  qui  aime  ses  sujets^  et  Ton  peut  dire  de  M, 
comme  du  Sauveur,  FertransU  benefadenâù;  il  foit  comprendre, 
comme  par  le  passé,  que  le  pouvoir  temporel  pourrait  être  la  plus 
parfaite  des  institutions  humaines.  Un  homme  encore  dans  la  n« 
gueur  de  Tâge,  après  une  jeune8seirréprochable,at>rèsavoir  exercé 
consciencieusement  les  fonctions  épiscopales,  est  tout  à  coup  élevé 
à  la  plus  grande  des  dignités,  revêtu  d'un  pouvoir  royal.  Il  ne  con- 
naît pas  les  fantaisies  dispendieuses,  il  n'a  d'antre  passion  que 
celle  du  bien,  d'autre  ambition  que  celle  d'être  aîmé;  il  partage 
sa  journée  entre  la  prière  et  les  affaires  ;  sa  récréation  consiste  en 
une  promenade  dans  les  jardins>  en  une  visite  k  une  église  quel* 
conque,  à  une  prison,  à  un  institut  de  charité*  Sans  besoins  per* 
sonnels,  sans  liens  terrestres,  sans  neveux  ou  favoris,  il  donne  à 
tous  un  libre  accès  vers  lui;  enfin  il  n'accorde  aux  droits  et  pou- 
voirs de  ses  ministres  d'autre  latitude  que  celle  marquée  par  ses 
devoirs.  L'économie  et  la  simplicité  qui  règlent  sa  cour  lui  pro- 
curent la  facilité  de  multiplier  ses  bienfaits,  d'adoucir  la  douleur 
et  la  misère.  Il  fSût  élever  des  édifices  comme  tous  les  papes; 
mais  ce  ne  sont  pas  des  palais  somptueux,  ce  sont  des  travaux  d'u- 
tilité publique.  Méconnu,  nudtraité,  atrocement  injurié,  payé 
uniquement  d'ingratitude»  il  n'a  jamais  pensé  à  se  venger,  il  n'a 
jamais  commis  un  acte  de  dureté;  il  n'a  su  que  pardonner  et  &ire 
grâce.  Il  a  bu  le  calice  de  nectar  et  le  calice  de  fiel  jusqu'à  la  lie  ; 
il  a  entendu  Yhozanm  et  le  cmdfige.  L'homme  de  sa  confiance  est 
tombé  sous  le  poigmurd  des  assassins  ;  son  secrétaire  a  été  tué  à  ses 
côtés,  et  cependant  aucun  sentiment  de  haine,  aucun  souffle  de 
colère  n'est  venu  troubler  le  miroir  pur  de  son  Ame  ;  la  foHe  des 
hommes  et  leur  méchanceté  ne  l'irritent  pas  :  il  suit  sa  voie  d'un 
pas  ferme  et  toiyours  égal  comme  les  astres.  Sa  voie  ne  sera 
peut«étre  qu'un  long  martyre  jusqu'à  la  fin,  et  sous  ce  rapport  on 
pourrait  le  comparer  à  Louis  XVI;  ;nais  élevons-nous  à  un  terme 
de  comparaison  plus  noUe  encore.  Pie  IX  sait  que  le  disciple  ne 
doit  pas  être  traité  mieux  que  le  maître;  que  le  pasteur  d'une 
église,  dont  le  fondateur  est  mort  sur  la  croix,  ne  doit  pas  s'é- 
tonner, ni  murmurer,  s'il  succombe  sous  le  poids  de  la  croix.  » 
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Tandis  qae  les  uns  Toulaient  conquérir  Rome  à  force 
ouTerte,  d^autres  par  les  moyens  moraux,  il  en  était  qui, 
voyant  l'impossibilité  de  séparer  Vordre  temporel  de  l'ordre 
siMrituel,  affirmaient  que  Pentrepiise  ne  réussirait  ni  par 
la  force,  ni  par  les  intrigues  diplomatiques,  mais  unique- 
ment par  la  destruction  de  la  foi  et  par  l'abolition  du  catho* 
lieisme.  Le  gouvernement  ne  s'appuya  pas  seulement  sur 
ceux  qui ,  tout  en  bravant  les  excommunications  et  les  in- 
terdictions, déclarent  tout  baut  qu'ils  n'entendent  pas  rom- 
pre avec  la  foi  infaillible  et  briser  le  lien  de  l'unité  :  il  se  sou- 
vint aussi  pour  le  triomphe  de  sa  cause  des  deux  ennemis 
restés  irréconciliables  depuis  le  seizième  siècle,  le  catho- 
licisme, synthèse  universelle  de  la  raison  humaine ,  éle- 
vée jusqu'à  la  raison  divine  par  le  secours  de  la  révéla- 
tion, et  le  protestantisme  inspiré  surtout  par  la  haine  de 
la  suprématie  italienne,  et  par  la  prétention  à  une  na- 
tionalité distincte.  Dès  l'apparition  de  la  Réforme,  nous 
avons  signalé  comment  les  nouveaux  symboles  et  les  con- 
fessions n'ayant  pas  pour  base  l'autorité,  elle  devait  ou 
trahir  la  logique,  ou  arriver  à  l'organisation  libre  de  la 
religion,  &  l'union  des  chrétiens  non  plus  dans  la  lettre 
morte,  mais  dans  lldée  pure,  c'est-à-dire  dans  les  in- 
nombrables gradations  du  jugement  individuel.  En  vain 
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le  protestantisme  a  tenté  des  évolutions  dogmatiques  ou 
des  expédients  constitutionnels  pour  se  rapprocher  de  Tu- 
nité  ;  en  vain  il  a  cherché  quelque  autorité  en  dehors  de 
celle  qu*il  a  qualifiée  de  vermoulue,  pour  s'établir  entre 
le  scepticisme  purement  matMel,  et  les  formes  nuageuses 
du  mysticisme. 

Parmi  les  protestants,  il  en  est  qui  croient  encore  né- 
cessaire au  salut  d'accepter  la  révélation  chrétienne,  d'a- 
jouter foi  à  certains  miracles,  à  certains  dogmes,  tels  que 
la  trinité,  la  corruption  originelle  de  la  nature  humaine, 
rimpuissance  de  Thomme  pour  le  bien»  les  récompenses 
ou  les  châtiments  après  la  mort.  Mais,  tandis  que  l'Eglise 
catholique  a  l'assurance  de  ne  jamais  défaillir,  attendu 
que  ses  dogmes,  qui  sont  au-dessus  des  forces  de  l'in- 
telligence humaine,  n'ont  pas  été  inventés  mais  révélés, 
et  produisent  l'unité  par  la  soumission  à  un  chef  uni- 
que^ il  semble  qu'en  dehors  d'elle  il  ne  puisse  plus  y 
avoir  que  des  méthodistes  ou  des  soeiniens. 
Les  Le  seizième  siècle  avait  attaqué  l'autorité  de  l'Église 

auxiXMiè*  par  l'autorité  de  la  Bible  :  le  dix-huitième  avait  par  sa 
frivolité  et  son  rire  battu  en  brèche  le  culte,  les  dogmes, 
les  mystères  :  notre  siècle,  ;lui,  combat  le  catholicisme 
en  sortant  du  christianisme  :  il  entend  soustraire  à  l'É- 
glise jusqu'à  l'interprétation  des  livres  saints ,  et  il  n'ac- 
cepte l'Évangile  qu'en  tant  qu'il  répond  aux  convictions 
de  notre  intelligence,  faisant  litière  des  événements  histori- 
ques ,  et  appliquant  l'analyse  exégétique  au  sujet  théan- 
thrope.  On  arrivait  au  salut  (disait-on)  avant  le  chris- 
tianisme, et  tous  ceux  à  qui  il  n'a  pas  été  donné  do 
reconnaître  la  vanité  de  leurs  croyances  arrivent  aussi  au 
salut  en  dehors  delui  ;  il  existe  un  progrès  pour  la  foi  comme 
pour  les  autres  sciences  ;  la  libertéd'interprétation  de  TÉcri- 


le. 
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tiire  est  telle,  qu'il  n'est  pas  le  moins  du  monde  opportun 
de  définir  la  Divinité,  de  reconnaître  Texistence  de  se- 
cours  ou  d'entraves  à  la  liberté  morale,  ni  l'impuissance 
originelle  à  acquérir  les  vertus  et  la  sanctification  qui  en 
dérive  :  l'immense  équité  de  Dieu  et  son  infinie  bonté 
répugnent  à  l'éternité  des  peines.  Le  surnaturel  une  fois 
exclu  de  la  raison  de  l'b<»nme,  il  est  exclu  aussi  des  an- 
nales de  l'himianité,  et  entraîné  par  le  besoin  d'unifier 
le  senliment  religieux,  on  s'écrie  :  <  Plus  de  théologie 
dogmatique  pas  plus  que  de  miracles  (A  ),  plus  d'inspira* 
tion  supérieure  des  Écritures,  plus  de  rédemption,  plus 
de  communion  des  fidèles;  la  religion  est  un  sentiment, 
et  l'intelligence  n'a  rien  à  y  faire  ;  la  science  n'a  rien  de 
commun  avec  la  foi,  bien  plus  eUe  la  déracine.  »  Pour 
cette  propagande,  on  a  recours  |non  pas  tant  aux  moyens 
violents  et  qui  révèlent  la  haine,  qu'à  une  temporisation 
systématique  qui  sape  l'une  après  l'autre  les  croyances  et  les 
traditions,  et  qui  présente  le  sumaturelet  l'Ëglise  comme 
étant  en  contradiction  avec  la  science  et  la  civilisation  mo- 
dernes. . 

Lasoci^  chrétienne  a  pour  éléments  constitutifs  :  Dieu, 
principe  suprême,  le  Ouist,  divin  médiateur,  et  l'Église, 
société  particulière  ayant  pour  mission  de  conserver  la 
vérité  qui  unit  les  hommes.  Eh  bien ,  on  commence  par 
dire  :  «  A  bas  l'Église,  cette  dégénérée,  cette  prostituée; 
conservons  le  seul  Christ,  le  Christ  pur.  »  Plus  tard,  on  a  dit  : 
<  Le  Christ  est  un  mythe,  les  évangiles  un  roman  ;  plus  de 
Christ.  »  Enfin  on  est  arrivé  à  ce  cri  :  c  Plus  de  Dieu  »  ;  et 
dans  l'impossilMlité  de  faire  un  credo  commun,  on  se  passe 
de  credo;  quiconque  est  sincère,  est  orthodoxe  (B).  Mais  les 
esprits  sincères,  le  bit  est  notoire,  reviennent  à  l'autorité; 
on  le  voit  bien  chez  les  Puseystes.  Ils  y  reviennent  aussi, 
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les  libéraux  qai  retrouvent  le  soffirage .  populaire  dans 
les  décisions  des  conciles  et  dans  réiectién  des  papes  ; 
ils  y  reviennent  tous  ceux  qui  ont  l'instinct  de  Tordre , 
qui  sentent  le  besoin  de  certitude,  de  l'unité  de  l^prit  et 
de  la  communauté  de  prières. 

Aux  temps  de  la  puissance  napolécmienne,  lorsqu'on 
considérait  comme  ennemi  quiconque  ne  se  courbait 
paSt  A  l'Église  catholique  fut  penécutée,  ce  ne  fut  pas 
par  ftiveur  pour  le  protestantisme.  Si  la  plèbe  des  savants 
plaisantait  encore  avec  Vollaire ,  le  vrai  peuple  reqMSctait 
davantage  les  prêtres  à  mesure  quHl  les  voyait  plus  op- 
primés dans  leur  cheL  La  Restauration  crut  se  fortifier 
en  proclamant  l'alliance  du  trône  et  de  l^utel  ;  et  en 
Italie  la  religion  dominante  fut  la  veligion  catholicpiCt 
même  dans  les  pays  soumis  à  1* Autriche  >  où  Ton  tolérait 
toutes  les  autres,  et  où  les  Protestants  étaient  admise  tous 
les  emplois,  sans  avoir  cependant  la  publicité  du  culte. 
Les  vandob      Les  Vaudois  du  Piémont,  dont  nous  avons  rappelé  lès 

de  nos  Jours.  --,-,  • 

vicissitudes  au  Discours  XIII  du  tome  VI,  firent  appelcontre 
leur  propre  souverain  à  rintervention  étrangère;  mais 
l'Angleterre,  qui  s'était  entremise  ea  leur  laveur,  put  se 
convaincre  que  les  édits  rendus  en  Piémont  contre  les 
Vaudois  étaient  moins  sévères  que  ceux  du  même  genre 
édictés  en  d^anires  Étais  contre  les  Catholiques.  Ces  dis* 
sidents  ne  croissaient  pas  en  nombre,  et  ne  s'agitaient 
point  pour  faire  des  conversions;  s'ils  multiplièrent 
leurs  livres  et  leurs  histoires  apologétiques,  ils  trou* 
yèrent  des  contradicteurs.  Parmi  ceux-ci,  nous  avons  d^à 
nommé  monseigneur  Charvaz,  qui,  outre  l'histoire  des 
Vaudois,  composa  le  Gvide  dm  caiéelnmène  mmWs,  où  il 
réfute  \eè  erreurs  de  la  secte,  et  déEend  la  religion  ca« 
tholique  dans  ses  dogmes,  dans  son  culte,  dans  sa  disci- 
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pliAe.  Le  loi  Cliarle»*Félix  amt  permis  rèrection  d'une 
égj&ge  protestanle  h  Mce,  maiB  à  la  confition  qaCoa  n'y 
prêcherait  qu'en  allemand.  Un  ministre  de  cette  église, 
nommé  Boscailelt  ne  sadiant  pas  Tallemand»  prêchait  en 
français,  mais  on  lui  interdit  de  continuer  la  prédication 
en  18S6,  malgré  les  rédamations  du  comte  Truchsses,  mi- 
niaire de  Prusse.  Ce  même  Truohsses  dierchai t  à  attirer  des 
auditeurs  à  la  cbapelleévangélique  qu*il  ayait  dans  son  hôtel 
à  Turin,  et  voulut  même  en  ouvrir  une  au  ddiors,  mais  il 
en  Ait  empêché.  En  1836  voyageait  dans  toute  lltaKe  une 
dame  Childers,  qui  distribuait  des  Bibles  et  des  imprimés 
hétérodoxes,  entre  autres  la  Fade  gmieraU  dei  RêfmMii^ 
et  une  explication  du  serpent  de  bronze'. 

En  1841,  Charles-Albert  ordonna  qu*on  fit  rentrer 
les  Vaudois  dans  leurs  frontières  légales,  et  l'Angle* 
terre  fit  de  nouvelles  [^démarches  en  leur  &veur.  Lord 
Aberdeen  écrivit  une  note  pressante  au  gouvernement 
sarde,  qui  y  répondit  par  une  sèche  fin  de  non  recevoir. 
Mais  comme  ron[M>8ition  en  Angleterre  revenait  tonjourssur 
ce  thème  ^  le  ministère  renouvela  ses  démarches  diploma- 
tiques, et  le  comte  PoUone  (18  février  1843)  répondit  que 
ce  serait  une  erreur  politique  non  moins  qu^une  grave 
faute  au  point  de  vue  religieux  d'accorder  aux  Yaudois 
la  permission  d'habiter  en  dehors  de  leurs  frontières; 
qu'on  voalail  conserver  l'unité  catholique,  et  qu'on  devait 
respecter  les  sentiments  du  roi  et  du  pays  aussi  bien  que 
ceux  de  Georges  IV,  inexorable  devant  les  vœux  pour  Té* 
mancipation  des  catholiques.  (C) 

Quant  à  Fintérieur,  on  avait  cru  voir  en  1810  un  réveil 
de  r esprit  religieux,  dft  principalement  à  l'impulsion  de 

(1)  Papiers  aecreU  de  la  police  antrichieime,  tom.  III,  psg.  17. 
{Carie  tegreîe  délia  poUzUi  auttrlaca.) 
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Félix  NefB  :  et  rédification  qu*on  ne  trouvait  plus  dans 
les  temples ,  plndeurs  Tallaient  chercha*  dans  des  réa- 
nioDS  indépendantes,  et  dans  on  otite  libre  et  plus  em- 
preint de  spiritualité.  Oette  tendance  déplut  amc  pasteurs, 
qui  regardaient  la  prédication  comme  un  de  leurs  pri* 
Tiiéges;  ils  (axteent  la  piété  dissidente  de  Darbisme, 
et  en  effet  elle  penchait  vers  ce  système,  voulant 
bannir  toute  espèce  de  liturgie  fixe  et  untforme,  tout 
sacerdoce  privilégié,  comme  s'ils  devaient  conduire  au 
formalisme ,  à  Tindifférence  reUgiense  et  à  la  désespé- 
rante apathie  de  TËglise  officielle.  Selon  eux,  Dieu  n*a 
établi  aucune  autorité  chargée  d'organiser  l'Ëglise  du 
Christ,  et  les  livres  saints  ne  contiennent  pas  davantage  la 
trace  d'une  semblable  organisation  :  une  Église  a  pour 
unique  chef  le  Christ;  die  n'a  point  d'autre  mattre,  c'est* 
à-dire  qu'elle  est  souveraine*!,  et  comme  telle,  elle  peut 
exister  par  elle-même  (Cangréffaiionattime)  ou  se  confé- 
dérer  avec  d'autres  {PresbffiManiim$).  L'Ëglise  vaudoise 
est  presbytérienne;  mais  le  problème  le  plus  difficile  à  ré- 
soudre^ c'esA  d'établir  les  rapports  entre  les  Églises  parti- 
culières et  VËgUse  générale,  en  sorte  que  cette  deroidre 
n'empiète  pas  sur  les  droits  et  sur  l'individualité  des  autres. 
Les  églises  restaient  distinctes  et  indépendantes  chacune 
dans  leur  sphère  d'action ,  sans  autre  lien  que  celui  d'une 
même  foi  et  d'une  action  commune.  Mais  en  1839  elles 
se  réunirent  en  paroisses,  puis  la  cùmiiiuHM  de  fÈglke 
vaudahe,  promulguée  dans  le  synode  de  1865,  consacra  ce 
principe  nouveau,  sous  prétexte  d^ffranchir  les  Églises  en 
face  des  difficultés,  au  lieu  de  les  voir  se  combattre  l'une 


(1)  Tel  est  le  système  qa*a  entrepris  de  dévelq;iper  More!  dans  sa 

Lettre  uitx  Vandoif. 
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Taiitre.  Le  progrès  des  idées  libérales  en  Italie  (disent  les 
opposants)  protège  maintenant  sofOsamment  les  Vaodois» 
tandis  que  la  fusion  équivaudrait  à  détruire  les  membres 
pour  former  un  seul  corps;  etFËglise  générale  ne  pourrait 
pas  se  dire  libre»  si  les  églises  particulières  ne  Tétaient  pas* 
Lt  bnêin  de  FunUé  e$i  dangereux,  et  lY.  n'y  a  pat  d'ÉgUse 
générale  là  où  il  n'jf  a  pas  étégl4$eê  pariiculières  libres  ^ 
mtt€ÊMme$  et  eouvéraineM.  Ce  sont  1&  des  idées  anglicanes  : 
on  voudrait  même  introduire  dans  ce  système  les  évèques, 
sous  le  nom  de  ModéraUun  de  la  vie.  D'autres^  au  contraire, 
trouvent  exorbitante  Tautcurité  accordée  à  la  Table  «  de 
pourvoir  par  des  réglemente  à  tout  ce  qui  concerne  le  culte 
public  et  Padministration  spirituelle  et  temporelle  des  pa- 
roisses ;  »  c'est  ce  qui  (ait  que  le  clergé  est  parvenu  à  avoir 
la  haute  main  dans  la  législation,  dans  radminisiration , 
dans  la  discipline»  dansie  culte,  et  jusque  dansFinstruction 
publique;  il  dispose  des  dons  et  des  subsides  venus  de  l'é- 
tranger. La  nouvdle  constitution  a  réservé  à  l'Église  la 
nomination  des  divers  curés,  ce  qui,  sans  parler  des  autres 
inconvénients^  amène  ce  résultat  que  les  élections  émanent 
d'un  esprit  de  camaraderie  et  de  famille,  «  l'une  des  plus 
tristes  plaies  du  pays,  cause  de  cette  lèpre  qui  a  cor- 
rompu rSglise  romaine,  le  népotisme *•  »  Aussi,  pour 
l'honneur  du  pays,  au  nom  de  la  paix  et  de  l'existence  de 
TËgliseV  on  demandait  à  bire  prévaloir  le  congrégationa- 
lisme,  rindépendance  réciproque  des  paroisses,  chacune 
d'elles  devant  nommer  les  députés  au  synode  Ifi).  Cepen* 
dant  les  Vaudois  continuèrent  à  être  divisés  en  Vaudois 
diacres  et  en  Vaudois  de  la  Table  ( délia  Tavola), 
En  1839,  à  Philadelphie,  aux  États-Unis,  on  étabUt 

(1)  De  ta  Mrt  nvÊ^anondes  pa$teurt  on  sein  des  igU$ei  vaudeitet: 
Tarin,  1863. 
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une  Société  dite  DeçH  Amiei  lialiani ,  qui  se  proposait  de 
combaUre  le  catludicisme  dans  son  centre  dL  dans  son 
chef  :  eUe  fut  dénoncée;  par  Croire  XVI.  A  Florence  « 
grftce  &  .la  fidbksse  arcadienne  du  gouvernement  du 
grandnluc,  et  à  la  jalousie  pédantesque  du  léopot«- 
disme  contre  le  clergé,  le  protestantisme  put  s*étendre« 
favorisé  en;  outre  par  le  cabinet  littéraire  de  Vieusseux, 
qui  était  un  centre  de  réunion  pour  l'élite  des  citoyens  et 
pour  toute  la  colonie  étrangère.  Mathilde  Calandrini, 
établie  à  Pise  enlSSi»  introduisit  dans  cette  ville  des  asiles 
pour  renlimce»  et  fit  quelques  conversions  aux  doctrines 
évangéliques;  Henri  Heyer,  auteur  d'écrits  pédagogiques, 
aida  à  la  fondation  d'un  Institut  protestant  des  pères  de 
famille.  Toutefois  le  prosélytisme  de  la  secte  ne  se  déve* 
loppa  qu'après  1848,  alors  que  la  nouvelle  politique  in- 
filtra dans  les  esprits  Taversion  pour  les  papes,  en  même 
temps  qu'elle  tolérait  la  liberté  de  décrier  et  de  maudire 
ce  qui  auparavant  était  vénéi-é  et  béni.  Les  frères  Guicciar* 
dini,  fortement  appuyés  par  Mather,  par  les  Aldbourough 
et  autres^  tenaient  des  eonventicules,  où  on  lisait  et 
commentait  la  Bible;  mais,  comme  ces  pratiques  étaient 
en  opposition  avec  les  lois  du  pays,  ils  durent  quitter  la 
Toscane.  Un  aubergiste  du  nom  de  Madtai ,  marié  à  une 
Anglaise ,  propageait  en  1882  les  livres  et  les  doctrines 
protestantes,  et  comme,  aux  termes  des  lois  en  vigueur,  il 
fut  arrêté,  cette  mesure  fit  beaucoup  de  bruit  dans  toute 
l'Europe.  L'Angleterre  menaça  de  rappeler  son  ministre  : 
touteladiplomatie  parut  ébranlée  &  la  pensée  que  les  émis- 
saires protestants  pouvaient  courir  quelque  danger  :  à  la 
fin,  le  grand-duc  fiit  obligé  de  céder,  et  on  chanta  l'hymne 
du  triomphe;  les  prédicants  purent  agir  avec  plus  de  sé- 
curité ,  et  cet  acte  fut  une  des  accusations  qu'on  mit  mk 
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Bvmt  pour  renverser  la  dynastie.  Ceci  explique  les  'sym- 
pathies irréfléchies  avec  lesquelles  les  protestants  favo- 
risèrent les  révolutions  qui  suivirent  (E). 

Lorsque  Charies-Albert  eut  octroyé  la  constitution  de  PMcéiyaMne 
1848  au  Piémont,  les  Vaudois  obtinrent  FégaUté  avec  les  ^^'^^'' 
antres  citoyens.;  ils  sortirent  de  leur  vallée ,  érigèrent  des 
églises  à  Turin  et  ailleurs,  et  purent  s*écrier  :  <  Voici 

<  enfin  tombées  les  barrières  séculaires  qui  interceptaient 
c  le  passage  à  la  parole  de  Dieu  :  dorâmvant  il  sera 
c  permis  d'avoir  une  foi  différente  de  celle  du  prêtre ,  de 
c  professer  sans  obstacle  et  de  propager  sa  propre  croyance. 

<  Venez  donc ,  flrères ,  venez  vite ,  void  que  le  temps  est 
c  venu  d*évangéliser l'Italie*.  > 

Et  ils  vinrent,  répandirent  des  livres,  multiplièrent  les 
prédications  et  les  imprimés.  Entre  autres,  la  Bwma  Nth 
VÊlUif  gwmale  dM  mmkgtliuaJtUme  ii^Mma,  proposait 
un  prix  de^  douze  cents  livres  pour  Fauteur  du  meilleur 
ouvrage  t  sur  la  nécessité  et  les  moyens  d'opérer  une  ré- 

<  forme  chrétienne  m  Italie.  Convaincus  que  tous  les 

<  maux  qui  affligent  l'Italie,  de  quelque  nature  qu'ils 
c  soient  (!) ,  ont  pour  cause  principale  l'ignorance  ou  l'a- 
c  bandon  des  furincipes  du  christianisme  et  les  dusses 
c  interprétations  données  aux  enseignements  du  Sauveur 
c  des  hommes,  on  devrait,  selon  nous,  démontrer  corn- 
c  bien  lltalie  est  loin  du  vrai  christianhune ,  et  jusqu'à 
c  quel  degré  elle  en  ignore  les  principes;  l'indiflérence , 
c  rincréduUté ,  la  superstition  envahissent  les  diverses 

<  classes  de  la  société;  de  là  la  décadence  du  sens  moral, 
«  raffalblissement  ou  la  destruction  de  la  vie  de  famille  ; 
«  la  vie  publique ,  les  lettres,  les  sciences,  les  arts,  l'agri- 

(i)  Léoh  Pyut,  ministre  vaudob,  Ptote9lantiimi  d  Évangel.  de 
ViUMe,  pages  4  el  M. 
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<  culture»  rindustrie  et  tous  les  intérêts  matériels  du 

<  pays  sont  arrêtés  dans  leur  déTeloppemenf  par  la  seule 
€  cause  de  son  état  moral,  i 

Le  tjfmbok  de  ;ce  journal  était  très**large.'  c  Qu'il  soit 
c  permis  à  celui  qui  le  Veut  de  ne  pas.  admetti^e  Vexis-^ 

<  tence  de  Dieu  .(Pag.  109.)  La  liberté  des  cultes  doit  être 

<  étendue  à  toutes  les  croyances  religieuses,  et  même  à 
c  toute  espèce  de  secte,  d'académie  ou  d'école  qui  ,ne 
«  reconnaîtrait  ni  religion»  ni  Dieu.  >  (Pag.  334.)  De  plus, 
il  assurait  que  c  tous  les  journaux  du  Piémont  obéissent  à 
c  une  direction  plus  ou  moins  protestioite,  «t  ne  se  lassent 
c  point  de  proclamer  que  la  conscience  doit  être  libre,  et 
c  qu'aucune  puissance  sur  la  terre  n'a  le  dvoit  de  régler 
«  nos  rapports  avec  Dieu  ». 

Cette  doctrine  jeta  l'effroi  non-seulement  parmi  nos  évé- 
ques,  mais  encore  parmi  les  eonsenrateurs,  qui  y  voyaient 
une  menace  directe  au  Statut,  dont  le  premier  article  porte 
que  <  la  religion  catholique,  apostolique  et  romaine  est  la 
«  religion  de  l'Etat  »^  Us  comprenaient  que  le  protestan- 
tisme en  Italie  ne  pouvait  jamais  devenir  un  culte  et  une 
Église,  mais  bien  un  instrument  de  perturbation  et  de  des- 
truction :  qu'il  bouleverserait  la  vie  et  les  habitudes  des 
masses  ;  qu'il  précipiterait  dans  ilncrédidité  formelle  des 
esprits  déjà  enlevés  à  la  foi  positive  et  aux  pratiques  re- 
ligieuses. D'ailleurs ,  qui  pourrait  accepter  les  louanges 
que  les  protestants  s'attribuent  de  faire  des  prosélytes 
parmi  les  incrédules,  et  de  dire  à  ceux-ci  :  c  Tu  ne  croyais 

<  plus  à  rien  :  maintenant  tu  crois  à  quelque  chose.  > 
La  Sfl(voie,  qui  n'avait  pas  encore  été  livrée  à  la  France, 

lutta  résolument  contre  la  propagande  :  aussi  Guillaume 
De  La  Rive,  dans  un  panégyrique  du  comte  de  Cavour, 
signale  sans  détours  les  efforts  giganteapies  que  dut  fiiire 
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le  ministre  pour  vaincre  cette  résistance.  De  La  Rive  Tat- 
tribae  d*abord  au  fiaoïatiane  excessif  des  Savoyards»  puis 
à  cette  circonstance  que  dans  un  pajs  pauvre  les  préjugés 
sont  plus  forts,  et  font  parUe  des  mœurs,  qui  le  sauvent  du 
périL  II  cite  des  cas  où  il  a  fallu  Tomnipotence  du  comte 
de  Cavour  pour  obliger  les  mumcipalités  à  ériger  des  cha- 
pelles évangéliques  :  on  y  réussit  à  Momex  et  ailleurs;  à 
Annecy^  on  put  établir  une  communauté  indépendante 
de  protestants;  il  en  fut  de  même  à  Aix,  et,  bien  que  le 
code  pénal  punisse  les  prédicateurs  hérétiques  et  les  ven* 
deurs  de.Bibles,  le  comte  de  Cavour  «  déployait  un  zèle  inouï 
pour  sauver  les  accusés;  il  prenait  en  main  leur  cause,  et 
allaitpresque  jusqu'à  la  défendre  lui*mème  près  des  magis- 
tratSj  des  interprètes  et  des  représentants  de  la  loi.  »  (F.). 
En  effet,  le  gouvernement  voulait  la  restauration 
religieuse  comme  la  restauration  poUtique;  en  d*antres 
termes  )  il  voulait  détruire  ce  que  depuis  dix-neuf  siècles 
la  nation  entouiait  de  son  respect.  En  1864,  on  fit  de  Tou- 
verture  d'un  tem^e  à  Turin  une  fête  officielle  avec  Tinter- 
vention  de  la  garde  nationsde.  Sans  parier,  des  faveurs  dont 
on  comblait  les  prêtres  qui  enfineignaient  la  discipline 
ecclésiastique,  on  vit  un  déluge  de  brochures  et  de  livres 
destinés  à  condmttre  ouvertement  non-seulement  le  saint- 
siége,  mais  le  christianisme;  lui-même*  Antérieurement  à 
celte  date  avait  vu  le  jour  un  ouvrage  anonyme  flouv€atrié 
du  papismcj  ûù  Fan  éénumtre  qw  la  rètigkni  pratestanie  a 
exMé  àvani  Luther^  et  qu'elle  t$t  eelMà  même  que  le  ChrM 
et  eee  apôires  mU  pran^ulguie.  Nous  le  citons  entre  tant 
d'autres  comme  se  rapportant  à  notre  travail  aussi  bien 
que  celui  de  l'abbé  JiK^ob  Leone,  intitulé  Rome  impie ,  ou 
le  paganisme  et  le  volta^ianisme  prefèstés  par  de$  papes  et 
par  des  évéques  un  siècle  avant  la  réforme  protestants,  et 


hmcùOBs  y. 

prêehée  du  ioMi  de  ta  ekaire  dam  ioiUêê  leg  égUsês  t Italie 
an»»  eetMUme  et  dixeeptièm»  tièelee,  di$$ertaiian  critique 
fondée  ear  du  téaatgmgëi  kMùrtfuee  et  dee  documents 
tirée  du  Vaticam*. 

Un  livre  qui  eat  un  grand  débit,  e*est  V Abrégé  des  cm- 
trovereee  entre  la  papote  de  Dieu  et  la  ikiotogie  romaine^ 
où,  après  avoir  posé  un  axiome  de  la-ihéologie  catholique, 
on  loi  oppose  les  textes  de  rÉoriture  interprétés  ad  libitum 
par  l'auteur  :  forme  bien  folte  pour  tromper,  parce  qu*elle 
affirme,  sans  qu'il  soit  besoin  de  démonstrations. 

Louis  Desanctis,  curé  apostat,  publia  un  nombre  consi* 
dérable  d'écrits ,  entre  autres  un  Eeeai  dogmaiieO'hMo* 
rique  eur  la  eonfeesUm^  Le  CaihoUque  chrétien,  La  dons* 
délies; et,  en  collaboration  avec  Vincmt  Albarella  d'Aflitto, 
Napolitain  comme  lui,  il  publia  les  Prk^cipee  de  foi  et  de 
dUeipline,  extraite  de  laparolede  Dieu,  pour  eervirdebase 
à  VÉgliee  évançélique  de  Turin,  où  il  expose  la  profession 
de  foi  en  dix-neuf  articles;  puis  la  constitution,  les  règles 
à  suivre  pour  le  ministère  pastoral,  pour  les  réunions, 
pour  la  discipline  et  les  devoirs  particuliers.  En  f  806,.ôn  a 
imprimé  en  italien,  à  Florence,  le  CaêéeUeme  de  PÉgliee 
évangéligue  vaudoiee. 

0*autres  sectaires  en  dehors  de  Fltalie  vivaient  de  IV 
postolat  et  du  produit  des  livres  de  cette  trempe.  Tel  était 
Pistrucci ,  qui  tenait  à  Londres  une  chapelle  itafienne. 
Nous  regrettons  d'être  obligé  de  citer  après  lui  Gabriel 
Rossetti,  poète  napolitain  d*nn  certain  mérite,  qui,  exilé 
de  sa  patrie  depuis  18M,  composa  le  Bfyitère  de  Vamaur 


(t)  Tarin,  lS6e;  H  eti  notoire  qae  les  Ardaves  dà  Vatican  ont  été 
transportées  à  Passée  tse4  à  ISIS»  oùeUas  aontrertéeeaoœsnUei  an 
public.  ¥h  bien,  pendant  tont  ce  tempe  il  n*y  eut  que  dix  demandes 
ftdtes  pour  les  examiner. 
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platonique  y  où  il  affirme  que  tous  les  poêles  d'Italie,  et 
Dante  à  leur  tête,  feignant  dans  leurs  vers  de  chanter  Ta- 
mour,  faisaient  au  fond  une  protestation  contre  le  ca- 
tholicisme'; puis,  dans  un  poème  composé  de  vers 
de  mesures  différentes,  il  blasphéma  TËglise,  après  avoir 
traduit  plusieurs  de  ses  hymnes.  Hyacinthe  Achilli ,  de 
Yiterbe,  jadis  dominicain,  privé  en  1826  du  droit  de 
prêcher  pour  des  fautes  qui,  lorsqu'elles  furent  dé- 
voilées, lui  valurent  la  prison,  parvint  à  se  réfugier 
à  Corfou.  Il  joua  un  rôle  peu  honorable  dans  Texpédi- 
lion  des  frères  Bandiera ,  et  fat  fêté  à  Londres  comme 
un  martyr  de  Tlnquisition  ;  il  y  intenta  un  procès  à  New- 
mann ,  célèbre  anglican  converti ,  qui  avait  révélé  ses 
aventures  pour  détromper  ceux  qui  lui  accordaient  con- 
fiance. Ce  procès  fit  beaucoup  de  bruit  :  les  faits  furent 
prouvés  par  des  témoins  et  des  documents  écrits,  mais  le 
jury  ne  les  trouva  pas  suffisants',  en  sorte  queNewmann 
fut  condamné  à  une  amende  considérable,  an  payement 
de  laquelle  concoururent  les  catholiques  des  deux  mondes. 
Depuis,  Achilli  a  mené  une  existence  vagabonde,  et  on  ne 
sait  aujourd'hui  ce  qu'il  est  devenu.  Il  en  fut  de  même 

(1)  Voir  ce  que  nous  en  avons  dit  au  Discours  VII  du  tome  I,  page  279. 

(2)  Le  TîmtSy  journal  qui  est  en  Angleterre  Tennemi  juré  de  notre 
retigion,  suivit  tous  les  détails  de  ce  procès  et  les  gestes  de  raccusé  «  qui 
traînait  toujours  après  lui  le  scandale  ».  Après  le  verdict,  le  journaliste 
écrivait  :  a  Nous  pensons  qu*une  grave  blessure  a  été  faite  à  l'adminis- 
tration de  la  justice  dans  notre  pays,  et  que  dorénavant  les  catho- 
liques auront  bien  le  droit  de  dire  qu'il  n'y  a  pas  de  justice  pour  eux , 
toutes  les  fois  que  sont  en  causes  les  sentiments  protestants  des  jurés 
et  des  juges.  » 

Dans  un  journal  évangéiique  de  la  Suisse,  on  se  plaignait  que 
c  pendant  que  TÉgUse  catholique  accueille  continuellement  dans  son 
sein  les  protestants  les  plus  éclairés  et  les  plus  distingués  par  leur  mo- 
ralité ,  la  nôtre  en  est  réduite  à  ne  faire  de  recrue  que  parmi  les  moines 
lascifs  et  les  concubinaires  ». 

V  — 23 
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du  moine  apostat  Ciucci  :  accueilli  à  Londres  avec  en- 
tbousiasùie,  il  publia  un  roman  ayant  pour  sujet  ses 
propres  aventures,  livre  qui  eut  un  grand  débit  :  cepen- 
dant pour  vivre,  lui  et  la  famille  qu*il  s*6tait  créée,  il  fut 
réduite  donner  des  leçons,  jusqu'àrépoqueo&  il  disparut. 
Le  prêtre  JoseplbFiorito  d*Acqui,  à  Tâge  de  cinquante 
ans,  s*étant  fait  vaudois,  se  tua  de  désespoir  en  1864. 
SMiéié        La  Société  Biblique,  inaugurée  à  Londres  en  1780,  re- 
cueillit, la  première  année  de  son  existence,  mille  livres  ;  la 
seconde,  cent  mille  :  en  1804,  elle  changea  son  organisa- 
tion de  façon  à  affilier  les  congrégations  des  autres  pays 
protestants.  Une  Société  Biblique  s'établit  en  Prusse  en 
1814  :  elle  eut  plus  tard  quarante  succursales,  et  en  1819 
elle  avait  déjà  distribué  un  demi-million  de  bibles.  Une 
autre  Société,  fondée  en  Amérique  en  1849,  comptait 
soixante-dix  sociétés  affiliées  et  des  milliers  d'adhérents. 
Au  congrès  de  Londres  de  18SS,  lord  Schaftesbury  annon- 
çait solennellement  que  la  Société  Biblique  avait  plus  de 
huit  mille  sociétés  aggrégées;  qu*on  avait  dépensé  cent 
millions,  traduit  la  Bible  en  cent  cinquante  langues  et 
distribué  quarante-trois  millions  d'exemplaires  pour  Tins- 
truction  de  six  cent  millions  de  personnes.  Cette  même 
Société,  de  1883  à  1868,  a  envoyé  en  Italie  cent  trente  mille 
bibles,  dont  la  vente  a  produit  cent  trente-deux  mille 
cinq  cents  francs.  Supposez  que  chaque  exemplaire  coûte, 
prix  de  revient,  huit  francs,  la  Société  aurait  perdu 
neuf  cent  sept  mille  cinq  cents  francs,  déduction  faite  des 
sommes  encaissées  par  la  vente ,  et  sans  calculer  les  frais 
de  vente  et  de  magasinage.  Toutefois  elle  se  plaint  que  la 
récolte  n'ait  pas  été  à  la  hauteur  de  la  semence ,  parce  que 
les  modernes  Pharisiens,  dit-elle,  en  empêchent  la  ger- 
mination. A  Milan,  par  exemple,  beaucoup  de  gens  ont 
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accepté  les  secours,  bien  peu  ont  accepté  les  docti*ines  des 
Ëvangéliques  :  il  y  eut  peut-être  huit  cents  conversions, 
parmi  lesquelles  celle  de  douze  ou  treize  jeunes  gens  de 
belle  espérance,  mais  qui  se  sont  Toués  à  Tindustrie  de  l'a- 
postolat, parce  quMls  étaient  pauvres  et  incapables  de  pour- 
voir autrement  à  leur  éducation,  et  qui  vivent  auxcrochets 
de  l'étranger.  Lorsque  les  successeurs  des  marquis  de  Mont- 
ferrât,  avec  les  senUmenis  de  la  pime  f>lve  et  de  laplue  eineère 
amitiéy  firent  alliance  avec  le  sultan  pour  garantir]  l'inté- 
grité et  Tindépendance  de  Fempire  ottoman  (S  mars  4855)^ 
et  lorsque  l'année  piémontaise  combattit  en  Grimée  pour  la 
cause  des  Turcs,  on  distribua  à  chaque  soldat  une  bible 
protestante,  qui  doit  avoir  porté  peu  de  fruits*  Au  moment 
où  j'écris,  cette  Société  répand  à  pleines  mains  ses  publica- 
tions à  l'Exposition  Universelle  de  Paris,  ce  grand  rendez- 
vous  de  toutes  les  splendeurs  de  la  civilisation,  et  elle  a 
déjà  dépensé  un  million  de  francs  en  publications  et  opus- 
cules rédigés  en  quinze  langues  différentes. 

Cest  de  là  que  viennent  les  subsides  alloués  aux  agents 
de  la  propagande  évangélique.  Nice,  en  18S3,  voyait  l'ab- 
juration d'un  ex-moine  napolitain,  à  qui  on  fil  une  pension 
de  six  mille  francs  par  an;  on  répandit  dans  cette  ville  six 
mille  catéchismes,  en  même  temps  que  d'ratres  étaient 
expédiés  en  grand  nombre  de  Genève  sur  la  Savoie;  une 
quantité  de  ces  mêmes  livres  pénétra  dans  File  de  Sar- 
daigne*  Le  major  général  de  la  brigade  qui  tenait  garnison 
à  Nice,  le  12  avril  1886,  dut  condamner  comme  contraire 
à  l'honneur  militaire  le  rôle  de  prédicateur  de  l'hérésie  que 
quelques  soldats  avaient  entrepris  pour  de  l'argent. 

En  1847,  on  avait  commencé  à  Londres  à  publier  une 
feuille  intitulée  UEtho  de  Savonarole^  rédigée  par  Salvator 
Ferretti,  avec  la  collaboration  de  Desanctis,  Théodoric 
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Rossetti  et  autres,  aux  frais  de  quelque  riche  adepte. 
Suspendu  faute  d'abonnés ,  il  recommença  à  paraître  en 
juin  1856.  A  cette  époque,  on  pouvait  clairement  distin* 
guer  quatre  courants  protestants  en  Italie  :  Tantipapal , 
Tanlipapiste,  le  protestant  et  révangéliquc.  L'antipapal 
se  composait  des  modérés,  qui  veulent  enlever  au  pape 
seulement  son  pouvoir  temporel,  comme  étant  un  ob- 
stacle à  runité  italienne.  Les  antipapistes ,  en  rupture 
ouverte  avec  l'Ëglise  romaine,  sont  les  plus  nombreux  et 
combattent  la  papauté  avec  toutes  espèces  d'armes.  Le 
protestant  dit  :  €  Nous  sommes  philosophes,  et  partant 
c  nous  pouvons  nous  passer  de  la  religion.  Hais  le  peuple 
<  en  a  besoin;  en  sorte  que  si  on  6te  à  l'Italie  le  pa- 
c  pisme ,  il  faudra  le  remplacer  par  quelque  chose  :  et , 
c  ce  qu'il  y  a  de  mieux,  c'est  le  christianisme  réformé.  » 
Le  parti  évangélique  prêche  l'Évangile  pur;  mais  quel- 
ques subventions  qu'il  reçoive  des  sociétés  d'Angleterre, 
quelle  que  soit  la  protection  armée  dont  l'entoure  le 
gouvernement  sarde,  il  n'a  guère  prospéré. 

Lorsqu'en  1855  le  roi  de  Piémont  visita  l'Angleterre, 
on  lui  présenta  une  adresse  de  remerclments  c  pour  les 
magnanimes  efforts  qu'il  fait  en  vue  d'établir  dans  sesËtats 
la  liberté  politique  et  religieuse  ».  Il  fit  répondre  que  c  en 
sa  qualité  de  descendant  d'une  longue  série  de  princes 
catholiques,  et  comme  souverain  de  sujets  presque  tous 
catholiques,  il  ne  pouvait  approuver  les  amers  reproches 
infligés  au  chef  de  l'Église;  qu'à  ses  yeux,  au  contraire, 
la  religion  était  le  symbole  de  la  tolérance,  de  l'union,  de 
la  liberté ,  et  que  l'un  des  fondements  de  son  gouverne- 
ment était  la  liberté  de  conscience  ». 
Le,  Épouvantés  par  l'irruption  du  rationalisme,  qui  nie 

^qwMk^''    toute  espèce  de  dogme  révélé  et  la  divinité  du  Christ,  les 
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protestants  orthodoxes,  c'est-à-dire  ceux  qui  ont  encore 
foi  dans  ]a  Bible,  constituèrent  une  féunian  œeùminiqne, 
qui  se  tint  à  Londres  en  1846  et  en  1881,  à  Paris  en  185S, 
à  Berlin  en  1857,  à  Genève  en  1861,  et  qui  finit  par  YAl- 
lianee  Evangélique ,  dont  le  but  était  de  fondre  toutes  les 
croyances  en  une  seule,  et  de  combattre  toutes  ensemble 
la  religion  catholique.  L'assemblée  de  Berlin  trouva  que 
l'accord  entre  les  différentes  sectes  n'avait  pas  fait  un  pas 
en  avant  ;  bien  au  contraire,  ses  membres  se  partagèrent 
sur  les  moyens  à  employer  pour  combattre  la  papauté,  et 
ils  allouèrent  une  somme  destinée  à  envoyer  des  mission- 
naires en  Piémont  et  en  Toscane,  et  à  ouvrir  des  asiles 
pour  les  prêtres  apostats.  De  fait,  il  y  eut  un  asile  fondé  à 
Londres,  un  autre  àB&le,  avec  une  allocation  de  deux  cents 
écus  pour  chacun;  mais  ils  ne  prospérèrent  point,  et  le 
protestant  Léo  comparait  le  catholicisme  à  l'unité  du  fer, 
et  l'Alliance  Evangélique  à  la  rouille  déposée  par  Teau  sur 
le  fer  (G). 

En  conséquence  de  cet  accord,  les  Vaudois  prirent  le 
nom  d'Évangéliques,  et  sous  ce  nom  fondèrent  plusieurs 
stations  en  Italie,  déclarant  qu'ils  ne  s'attachaient  point 
aux  différences  de  confessions,  mais  que  chacun  devait 
accourir  à  l'oCQce  du  dimanche,  quelle  que  fût  sa  croyance, 
et  de  quelque  manière  qu'il  interprét&t  l'Évangile.  Il  y 
eut  même  à  la  dernière  réunion  de  Genève  au  moins  vingt 
pasteurs  qui  refusèrent  de  reconnaître  la  divinité  du 
Christ. 

En  1852,  six  dignitaires  du  collège  de  Londres  adres- 
saient une  lettre  aux  prêtres  de  la  Lombardie  et  de  la 
Vénétie,  pour  les  exhorter  à  se  réunir  à  l'Église  anglicane, 
et  à  se  séparer  de  l'Ëglise  romaine,  dégénérée.  La  Buona 
Novella,  en  1888,  disait  qu'il  existait  à  Turin  une  société 
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ayant  pour  objet  la  diffusion  de  traités  religieux  en 
Italie^  société  qui»  dans  l'espace  de  deux  ans,  avait  livré  à 
Fimpression  9,309,500  pages;  qu'une  librairie  évangé- 
Hqne  avait  mis  en  circulation  trente  et  un  mille  exemplaires 
de  divers  ouvrages.  Bonaventure  Hazzarella  a  publié  la 
Professione  difede  de*  Crisiiani  evangelici  d'Italia*^  où  il 
déclare  qu'ils  ne  sont  ni  protestants ,  ni  vaudois ,  ni  d'au- 
cune autre  confession  :  mais,  dit-il,  <  ils  sont  chrétiens , 
parce  qu'ils  placent  toute  leur  confiance  en  Christ,  et 
évangéllques ,  parce  qu'ils  n'admettent  pas  qu'il  y  ait  un 
christianisme  en  dehors  de  TËvangile Entre  le  minis- 
tère évangélique  et  le  clergé  officiel,  soit  catholique,  soit 
protestant,  il  y  a  un  abtme.  Le  clergé  évangélique  est  es- 
sentiellement laïc  »  il  ne  forme  pas  une  caste,  il  n'aura  pas 
de  salaires  fixes;....  en  dehors  de  l'Ëglise ,  il  est  citoyen 
comme  les  autres;  il  n*a  ni  pouvoir,  ni  honneurs,  ni  sub- 
ventions; il  exerce  le  métier  qu'il  a  appris ».  Comme 

on  lui  demandait  ce  qu'il  avait  prêché  à  Asti,  Mazzarella 
répondit  :  f  J'ai  montré  le  conti^ste  palpable  et  effrayant 
qui  existe  entre  la  vie  et  les  paroles  du  Christ  d'une  part, 
et  la  vie  et  les  paroles  du  pape,  de  l'autre....  La  papauté  a 
réduit  le  christianisme  à  un  trafic...  Les  prêtres  juifs  qui 
criaient  Crudfiea-le  n'ont  pas.ftdt  au  christianisme  le  mal 
que  lui  a  fait  la  papauté  ». 

Les  conquêtes  de  18S8  et  la  formation  du  royaume 
d'Italie  par  la  réunion  des  votes  des  diverses  provinces 
offrirent  à  l'apostolat  hétérodoxe  un  plus  vaste  champ 
d'action  et  un  accès  plus  libre  auprès  des  populations. 
Non-seulement  les  journaux,  mais  D'Israeli  lui-même  dans 

(1)  Profession  de  foi  des  chrétiens  évangôliques  d*Italie,  commentée 
par  Bonaventure  Mazzarella,  et  réfutée  par  Jules  Nazari,  Asti,  1857 
(texte  italien). 
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le  parlement  anglais  ^  avouèrent  qu*ane  des  principales 
raisons  pour  lesquelles  l'Angleterre  avait  toléré  Texpédi- 
tion  de  Napoléon  III  en  Italie  avait  été  l'espérance  de 
voir  crouler  le  saint-siége,  et  le  protestantisme  appelé  à 
le  remplacer.  Des  Italiens  résidant  à  Londres,  tels  qu'A- 
Tesana,  G.  de  Yincenzi,  L.  Serena,  B.  Fabricotti,  G.  B. 
Rocca ,  le  2  décembre  1859,  prièrent  lord  Sbanesbury^ 
gendre  du  ministre  Palmerston,  de  se  faire  le' chef,  du 
mouvement  protestant  en  Italie,  et  d'établir  un  comité 
pour  l'émancipation  des  Ëtats  Pontificaux.  Il  accepta , 
convaincu  qu'on  ne  peut  assurer  la  liberté  et  l'indépendance 
qu'en  abandonnant  le  catholicisme.  Ainsi  les  Anglais, 
pour  obtenir  les  franchises  politiques  et  religieuses,  ont 
chassé  leurs  gouvernants ,  en  ont  choisi  d'autres ,  et  ont 
consolidé  une  forme  de  gouvernement  qui  différait  le 
moins  possible  de  celui  qu'ils  avaient  auparavant. 

Aussitôt  après  l'expulsion  du  grand-duc,  les  Evangéli*  ^^^^^^^ 
ques  de  Toscane  présentèrent  au  Gouvernement  provi-  ^  ^^^c» 
soire  une   c  Déclaration  de  certaines   maximes  reli-    ^^^^^ 
c  gieuses  professées  par  les  chrétiens  évangéliques,  qui 

<  dans  ces  derniers  temps  se  sont  manifestés  en  Tos- 

<  cane,  persuadés  que  le  jour  est  arrivé  où  notre  patrie 
c  verra  se  développer  dans  son  sein  toutes  les  libertés 
c  honnêtes  ».  Cette  déclaration  était  signée  par  Charles 
Solaini  et  Scipion  Bargali.  Le  gouvernement  laissa  en 
fait  s'établir  des  chapelles  protestantes,  et  il  toléra  dans  les 
journaux  des  attaques  quotidiennes  et  passionnées  contre 
la  papauté,  tandis  quil  excluait  les  prédicateurs  catholi- 
ques non  toscans,  et  défendait  la  publication  d'un  opus- 
culé  intitulé  La  Chiesa  eaitoliea  ramana  è  la  sola  vera 
Chiesa  di  6esù  Cristo.  Ce  fait  souleva  une  protestation 
publique  de  la  part  de  monseigneur  Limberti,  arche- 
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vëque  de  Florence,  qui  disait  au  président  Ricasoli  : 
c  Vous  êtes  catholique,  et  vous  gouvernez  un  peuple 
«  catholique  ;  en  conséquence ,  vous  êtes  obligé  d'aimer 
c  et  de  &voriser  avec  sagesse  la  conservation  et  l'accrois- 
c  sèment  de  la  foi  que  vous  professez.  J'ai .  dit  avec  sa- 
c  gesse,  parce  que  je  ne  voudrais  pas  que  vous  pussiez 
tt  croire  que  j'entende  mendier  de  Votre  Excellence,  au 

<  nom  de  la  religion  et  au  nom  de  l'Église,  cette  tutelle 
c  perfide  qui  entrave  ou  avilit ,  et  encore  moins  cette 
c  espèce  de  protection,  qui,  uniquement  préoccupée  de 

<  persécuter  et  de  tourmenter  les  infortunés  qui  la  mé- 
c  connaissent,  ne  servirait  qu'à  la  rendre  odieuse.  Mais 
c  ce  que  je  réclame  d'Elle,  c'est  cette  sage  et  prévoyante 
c  sollicitude,  qui,  en  favorisant  les  bienfaisantes  institu- 

<  tiens  de  l'Ëglise,  en  respectant  ses  règles  sacrées,  en 

<  honorant  ses  ministres  et  en  favorisant  sa  libre  action, 
c  concourt  à  étendre  le  respect  qu'on  lui  doit  et  à  ren- 
c  dre  efficace  son  action  sur  les  &mes ,  au  grand  avan- 
c  tage  de  la  société  civile  elle-même.  C'est  cette  protec- 

<  tion  qu'en  ma  qualité  d'évéque  catholique,  j'ai  toute 
c  raison  de  vous  demander,  à  vous  gouvernement  catho- 

<  lique.  Mais  £iut-il  Tavouer?  Que  ce  soit  la  faute  des 
a  hommes  ou  celle  des  temps ,  il  semble  que  cette  pré- 
c  dilection  juste  et  raisonnable  ait  fait  place  à  un  sen- 
c  Ument  tout  contraire,  et  qu'on  s'efforce  de  combattre, 
c  d'affaiblir  et  d'entraver  l'action  catholique. 

c  On  a  ouvert  à  Florence  des  écoles  où  l'on  enseigne 
«  publiquement  Terreur,  et  on  y  attire  par  toute  espèce 
c  de  moyens ,  sans  en  excepter  les  subsides  en  argent , 

<  des  personnes  de  tout  Age  et  de  toute  condition ,  et  de 

<  préférence  la  classe  des  pauvres  et  des  simples ,  ainsi 
«  que  les  jeunes  gens  inexpérimentés,  plus  faciles  à  se 
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laisser  corrompre  par  les  sëdactions*  Je  laisse  aux 
hommes  politiques  à  juger  si  la  tolérance  civile  des 
cultes  peut  s'étendre  ainsi  sans  aucune  limite,  de  ma- 
nière à  laisser  accès  à  un  prosélytisme  aussi  débouté 
que  corrupteur  ;  s'il  est  vraiment  utile,  pour  habituer  le 
peuple  à  la  pratique  de  ces  m&les  vertus  et  à  cet  es- 
prit d'abnégation  et  de  sacrifice  au  devoir  qui  sont  si 
nécessaires  pour  être  libres  et  forts,  de  Taccontumer  & 
mettre  à  prix  toute  chose,  voire  même  la  conscience; 
s'il  convient,  au  lieu  d'exciter  la  foi  qui  opère  des  mi- 
racles, de  jeter  dans  les  &mes  le  doute  qui  frappe  de 
stérihté,  ou  l'incrédulité  qui  rend  l'homme  semblable  à 
la  brute  ;  car  doute  et  incrédulité  sont  pour  le  peuple 
les  deux  résultats  ordinaires  des  controverses  et  des 
disputes  religieuses,  surtout  de  ceUes  soulevées  au 
nom  d'une  doctrine  dont  l'essence  est  la  négation; 
s'il  est  prudent,  à  l'heure  où  tant  de  haines  si  diffé- 
rentes sont  en  ébullition  et  sévissent  de  toutes  parts, 
d'allumer  encore  le  brasier  redoutable  et  périlleux 
qu'alimentent  les  outrages  faits  à  la  conscience  et  à  la 
religion. 

c  Je  vous  demanderai  pourquoi ,  lorsque  de  misérables 
gens ,  venus  de  Naples  ou  d'autres  pays,  font  des  ser- 
mons d'énergumène ,  au  su  et  avec  la  tolérance  du 
gouvernement,  contre  la  foi  antique  et  bénie  de  nos 
pères,  on  défend  aux  prêtres  catholiques,  s'ils  ne  sont 
pas  toscans,  de  monter  en  chaire  pour  l'expliquer 
et  pour  la  défendre  ?  Pourquoi,  tandis  que  les  nouveaux 
prédicants  outragent  impunément  et  publiquement 
dans  leurs  sermons  le  clergé  catholique,  et,  exci- 
tant de  coupables  et  violentes  passions,  le  mettent  en 
suspicion  et  lui  attirent  la  haine,  pourquoi,  dis-je,  ne 
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c  serait-il  pas  permis  à  nn  prêtre  zélé  de  confondre  du 
c  haut  de  la  chaire  les  horribles  blasphèmes  qu'on  en- 
c  tend  tous  les  jours,  les  insultes  abominables  par  Ics- 

<  quelles  on  déshonore  soit  de  vive  voix,  soit  par  écrit, 
«  sur  les  places  publiques  et  dans  les  carrefours»  la  per- 
«  sonne  sacrée  et  l'autorité  du  souYcrain  pontife ,  sans 

<  que  des  délateurs  aux  aguets,  souvent  ignorants,  tou- 
c  jours  pervers,  ne  courent  les  dénoncer  aux  tribunaux, 
c  d'où  résultent  des  procès,  des  ayertissemenls  et  des 
c  vexations  ?  Pourquoi,  lorsqu'on  imprime  hardiment  et 
«  qu'on  vend  publiquement  et  à  bas  prix  de  petits  jour- 
c  naux»  de  mauvaises  brochures,  des  almanachs  où  l'im- 

<  piété  est  montée  à  son  comble,  et  qui  corrompent  par 
C  de  sales  et  grossières  paroles  et  par  de  plus  sales  et 
c  plus  grossières  images  non  pas  seulement  l'esprit  et  le 
c  cœur  de  nos  populations,  mais  jusqu'à  ces  habitudes 
d  de  clair  bon  sens  et  de  délicatesse  d'esprit  qui  les  dis- 

<  tinguent  entre  toutes  les  autres,  en  les  accoutumant 
c  à  se  dépouiller  de  tout  respect  et  à  fouler  aux  pieds 
c  toute  autorité,  pourquoi  défendait-on  un  petit  livre 
c  composé  d'un  petit  nombre  de  pages,  qui,  en  guise  de 
c  catéchisme,  rappelle  une  grande  et  importante  vérité  et 

<  avertit  les  bons  de  fuir  les  dangers  dont  l'erreur  les 
c  menace?  Dès  l'instant  où  vous  avez  abaissé  la  der- 
ft  nière  barrière,  les  nouveaux  prédicants  envahissent 
c  toutsans  aucune  retenue,  et  s'efforcent  de  propager,  enles 
c  vendant  à  vil  prix  ou  même  en  les  distribuant  gratui- 

<  tement,  des  livres  tout  remplis  de  poison  et  de  calom- 
c  nies,  de  caricatures  infAmes  contre  le  pape,  contre  les 
«  prêtres',  contre  les  saints,  contre  les  sacrements  et 
c  contre  ce  qu'il  y  a  de  plus  cher  et  de  plus  saintement 

<  aimable,  par  exemple  Rome  impie,  la  CamariHa,  le 


LES  SZGTBS  PHILOSOPHIQUES.  363 

c  Prêtre  et  la  Femme,  le  GtnUùis  de  Caipke,  les  Erreurs 

€  de  l'Église  de  Rome  combaitues  par  la  parole  de  Dieu,  la 

c  Bible  en  prison,  et  autres  semblables.  » 
Le  ministre  Ricasoli  répondit  qu'aujourd'hui  c'est  en 

Tain  qu'on  espère  le  martyre,  c  A  notre  époque»  il  n'est 
plus  question  de  persécution,  ni  de  protection  reli- 
gieuse ;  il  s'agit  uniquement  de  liberté  de  conscience , 
et  de  libre  exercice  du  culte ,  pourvu  que  l'ordre  pu- 
blic ne  soit  pas  troublé.  Cette  liberté,  qui  est  un  droit 
appartenant  à  tout  être  responsable  devant  Dieu*,  qui 
est  un  fait  de  la  conscience  universelle  et  un  principe 
du  droit  public  dans  tout  État  civilisé ,  n'empêche  pas 
que  la  religion  catholique,  si  elle  n'est  plus  la  religion 
dominante,  n'ait  la  prépondérance  et  ne  soit  celle  pro- 
fessée par  le  gouvernement  et  honorée  de  toutes  les 
manières.  Cette  prépondérance  et  ces  honneurs  n'ont 
d'autre  limite  que  la  non-exclusion  des  autres  reli- 
gions ,  et  la  liberté  accordée  aux  autres  cultes.  C'est 
une  maxime  nouvellement  admise  dans  notre  État  ; 
mais  l'Église  catholique  n'y  perdra  rien,  pas  plus 
qu'elle  n'y  a  perdu  dans  ces  États  où  désormais  cette 
application  est  ancienne.  Votre  Grandeur  ne  doit  pas 
croire  que  la  religion  catholique  soit  devenue  l'en- 
nemie de  l'État,  parce  qu'il  y  existe  d'autres  confessions 
religieuses  et  que  d'autres  cultes  y  sont  en  exercice. 
Cette  simultanéité  est  un  droit,  est  un  fait  indestruc- 
tible. Le  prosélytisme  est  prohibé  et  puni  :  l'excita- 
tion à  la  haine  réciproque  en  matière  de  religion  est 
prohibée  et  punie  :  toute  occasion  de  désordre  public 
est  ainsi  prévenue  ou  disparue.  Les  actes  d'un  État 
laïc  et  indépmdant  de  toute  autorité  étrangère  ne 
peuvent  être  accusés  d'aversion  pour  aucune  croyance. 
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<  Iorsqu*ils  protègent  la  sécurité  publique  que  le  gouver- 
c  nement  a  le  devoir  de  conserver  ;  et  il  appartient  au  gou- 
«  vemement,  à  Texclusion  de  tous  autres,  de  connaître 
«  ce  qui  peut  nuire  ou  être  favorable  à  cette,  sécurité, 
c  S'il  refuse  le  permis  d'impression  ou  de  réimpression 

<  de  certains  écrits,  il  a  pour  mobile  une  raison  d'oppor- 
«  tunité  dont  le  public  est  ordinairement  mauvais  juge. 

<  Mais  cela  n'empêche  pas  que  les  idées  ne  puissent  être 
c  publiées  (H).  > 

TentatiT€8  C'cst  alusi  qu'on  prodamait  l'athéisme  de  l'État.  Le 
protesunu  prosélytismc  s'exerce  à  l'aide  de  quelques  prêtres,  soit  ceux 
émigrés  de  la  Romagne,  soit  ceux  qui  avaient  foulé  aux 
pieds  l'Église  qui  les  avait  nourris  et  élevés  ;  par  des  opus* 
cules  non  dépourvus  de  science  et  non  sans  pointes  d'esprit, 
et  par  des  journaux  où  l'on  considérait  l'irrévérence  reli- 
gieuse comme  une  forme  ou  un  complément  de  la  li* 
berté  politique,  enfin  par  des  hommes  d'État  qui  voulaient 
s*assurer  (  comme  disait  Buoncompagni)  le  suffrage  de 
cette  catégorie  d'électeurs  pour  qui  toute  vexation  de- 
vient excusable ,  que  dis-je  ?  louable,  quand  on  a  dit  : 

<  C'est  contre  les  prêtres  ». 

Charles  Poggi  Laborcena  publia  plus  tard,  en  1866,  k 
Florence,  un  Triple  profet  de  ré/arme^  où  il  soutient  que  la 
papauté  altère  la  doctrine  de  Jésus-Christ,  en  admettant 
la  messe,  les  suffrages  pour  les  &mes  du  purgatoire,  le 
serment  devant  les  tribunaux,  et  les  longues  prières 
adressées  à  Dieu,  dans  le  but  de  lui  faire  suspendre  les 
lois  immuables  de  la  nature.  D'après  lui,  rinfaillibilité  du 
pape  n'existe  qu'autant  qu'il  est  en  grâce  avec  Dieu  :  l'é- 
lection des  prêtres  appartient  au  peuple  ;  c'est  à  tort  qu'on 
enseigne  que  la  principauté  temporelle  du  pape  tourne 
à  ravantage  de  la  religion  ;  le  pape  est  La  cause  de  tous 
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les  maux  qui  tourmentent  rhumanité,  parce  qu'il  ne 
s'occupe  pas  de  fonder  des  banques  populaires,  de  pro- 
téger les  servantes,  et  qu'il  laisse  foire  certains  jésuites 
qui,  feignant  d'être  protestants»  empêchent  l'union  de 
toutes  les  croyances.  Il  propose  en  outre  une*  assem- 
blée universelle^  dans  laquelle  on  élirait  un  chef  aux 
églises  chrétiennes  réformées,  lequel  formerait  un  col- 
lège composé  de  vingt-cinq  ou  trente  individus  pour  ob- 
tenir le  triomphe  de  la  religion  du  Christ  et  le  rétablisse- 
ment de  toutes  les  nationalités. 

Les  Évangéliques  se  hasardèrent  plusieurs  fois  à  trou- 
bler les  cérémonies  sacrées;  à  SantarMaria-Novella  de 
Florence,  ils  firent  du  tapage  au  moment  de  la  bénédic- 
tion du  saint-sacrement,  et  ailleurs  pendant  le  sermon  ; 
à  Livoume,  ils  voulurent  ensevelir  un  des  leurs  dans  la 
terre  consacrée;  et  comme  on  s'y  opposa,  ils  se  dé- 
chaînèrent contre  l'autorité;  souvent  ils  firent  éclater  des 
bombes  dans  les  églises  ou  dans  les  cloîtres.^ 

Us  eurent  pour  adversaires  d'excellents  curés,  des  cha- 
noines et  des  prédicateurs;  on  vit  se  multiplier  des  pu- 
blications religieuses  telles  que  YÀrchitHo  delP  Ecclèsias^ 
iico,  et  d'autres  écrits  populaires  du  père  Morini,  de 
Pierini,  du  chanoine  Righi,  de  Grassi,  de  Marescotti...  : 
aux  anciennes  associations  religieuses,  conservées  dans 
tout  leur  éclat,  vinrent  s'ajouter  l'association  nouvelle  de 
saint  François  de  Sales  pour  la  propagation  des  bons 
livres  et  les  conférences  de  saint  Vincent  de  Paul  pour 
l'exercice  de  toutes  les  œuvres  de  la  charité. 

Dans  les  premières  manifestations,  le  père  Gavazzi     QaT„zi 
joua  un  grand  rôle.  Encore  barnabite  lors  de  la  révo-    *^»p*^'- 
lution  de  1848,  il  fut  un  des  enthousiastes  de  Pie  IX, 
et  finit  par  être  un  des  plus  déchaînés  parmi  les  déma- 
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gogues,  si  bien  que  ceux-là  même  qui  se  faisaient  un 
piédestal  de  la  démagogie  durent  réprimer  ses  violences. 
Exaspéré  par  les  désastres  que  celle-ci  eut  à  subir,  il 
renia  le  caractère  sacerdotal,  et  s*étant  fait  Tapôtre  des 
doctrines  dissidentes,  on  le  voyait  apparaître  partout  où 
la  révolution  éclatait,  marchant  à  la  suite  des  armées  con- 
quérantes, aiguisant  les  passions  populaires  par  des  dis- 
cours et  des  écrits  remplis  de  violence.      « 

La  révolution  qui  déposséda  les  Bourbons  était  à  peine 
accomplie  dans  l'Italie  méridionale,  qu'on  vit  les  pré- 
dicants  y  afBaer,  et  à  leur  tète  le  père  Gavazzi.  «  En- 
dossant la  chemise  rouge  des  Garibaldiens,  il  était  sur 
la  place  publique  le  prédicateur  quotidien  du  peuple,  la 
gazette  vive  et  passionnée  des  Napolitains.  Tout  lui  servait 
de  chaire;  il  parlait  d*une  fenêtre  on  monté  sur  un  banc 
de  la  place,  ou  du  haut  d'une  loge  de  théAtre  :  son  thème 
obligé  était  François  n  et  le  pape,  sur  lesquels  il  fiaôsait 
pleuvoir  des  épitbètes  d'une  violence  inouïe.  Il  était  cu- 
rieux de  le  voir  dans  la  loge  couverte  et  pavoisée  aux 
trois  couleurs ,  qu^on  dressait  pour  lui  sur  la  place  du 
Palais,  revêtu  de  la  chemise  rouge,  se  firappant  la  tête 
et  se  donnant  des  coups  de  poing  en  pleine  poitrine  ;  puis 
il  se  serrait  la  ceinture  comme  s'il  voulait  s'étouffer,  et  se 
laissait  mélancoliquement  retomber  sur  la  rampe  du  bal- 
con ;  ensuite  on  le  voyait  se  prendre  la  tète  dans  les  deux 
mains,  comme  s'il  eût  voulu  se  la  détacher  et  la  lancer  à 
son  auditoire...  Le  père  Gavazzi  était  convaincu;  de  là  son 
incontestable  influence.  Après  , avoir  dans  ses  prédica- 
tions en  plein  air  parlé  de  tout,  fait  décapiter  les  sta- 
tues équestres  des  rois  et  démolir  le  fort  de  Saint-Eime, 
il  déposa  la  chemise  rouge,  et  établit  des  conférences 
moins  tumultueuses  dans  une  salle  louée  à  cet  effet.  Pen* 
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dant  trois  mois,  quatre  fois  la  semaine,  et  chaque  fois 
peudant  deux  heiu'es  consécutives,  en  présence  d'une 
foule  compacte,  pleine  d'enthousiasme  et  bien  vêtue,  il 
débitait  des  propos  injurieux  contre  le  pape,  et  cela  avec 
un  élan  infatigable.  C'était  une  satire  oratoire ,  remplie 
d'invectives  et  de  sarcasmes  qu'adoucissait  pourtant  une 
ardeur  sincère ,  qui  attestait  jusqu'à  quel  point  allaient 
ses  convictions.  Le  dimanche,  il  renonçait  &  la  discus- 
sion pour  enseigner  pieusement  l'Ëvangile.  J'ignore  si 
cette  mélodie  chrétienne,  succédant  aa  roulement  des 
tambours  et  au  bruit  des  fusillades,  faisait  beaucoup 
d'impression  :  mais  cet  homme  étrange,  qui  avait  le 
diable  au  corps,  quand  il  était  sur  la  place  publique ,  de- 
venait tout  onction  quand  il  tombait  à  genoux  ». 

Nous  avons  extrait  ce  passage  non  pas  du  père  Perrone 
ou  de  Pellicani,  ses  contradicteurs,  mais  d'un  panégyriste, 
Marc  Monnier,  qui  a  écrit  sur  Naples  hérétique  et  panthéiste. 
Un  autre  de  ses  admirateurs  nous  le  dépeint  sur  la  place 
(tel  Crocifisso  à  Messine,  et  sur  celle  de  Saint-François-de- 
Paule  à  Naples,  lançant  ses  invectives  aux  Bourbons  et 
aux  Jésuites,  préchant  l'unité  de  l'Italie  et  le  roi  galant 
homme;  proposant  la  transformation  des  statues  de 
Charles  III  et  de  Ferdinand  en  celles  de  Victor-Emma- 
nuel et  de  Garibaldi,  <  ce  héros  qui  en  mille  combats, 
ayant  eu  la  tunique  criblée  de  balles,  ne  put  jamais  rece- 
voir une  blessure  ».  Puis  le  panégyriste  ajoute  :  c  Au 
théâtre  San-Carlo,  on  put  voir  le  spectacle  étrange  d'un 
moine  en  chemise  rouge,  qui  faisait  retentir  la  salle  vaste 
et  sonore  de  paroles  tout  à  fait  insolites,  alors  que,  au 
lever  du  rideau,  acteurs  et  figurants,  choristes  et  dan- 
seurs, par  groupes  et  dans  leurs  costumes  de  théâtre,  se 
pressaient  sur  le  devant  de  la  scène  pour  ne  rien  perdre 
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de  cet  intermède  imprévu.  Un  jour  on  représentait  la 
Bataille  de  Dames  :  à  la  fin  du  premier  acte,  le  père  Ga^ 
vazzt  se  leva  tout  debout  sur  son  banc,  et  se  mit  à  parler 
de  patrie,  de  liberté,  de  Garibaldi,  des  combats  livrés  près 
de  Capoue,  dételle  sorte  que  le  peuple  enthousiaste  ou- 
blia tout  à  fait  le  spectacle,  et  couvrit  de  vivats  Timpre- 
sario  lorsqu'il  vint  annoncer,  qu'attendu  la  circonstance 
extraordinaire,  au  lieu  des  deux  autres  actes  de  la  pièce 
parisienne,  on  donnerait  l'hymne  de  Garibaldi  *• 

Dès  les  premiers  moments  de  la  révolution,  on  de- 
manda, et  je  vous  laisse  à  penser  si  Ton  obtint  du  dic- 
tateur Garibaldi,  un  lieu  dans  Naples  pour  y  exercer  pu- 
bliquement le  culte  évangélique»  Les  autres  dissidents, 
grâce  à  l'appui  de  la  légation  prussienne,  obtinrent,  eux 
aussi,  d'avoir  un  temple  public  ;  et  alors  on  s*entendit  sur 
les  moyen?  d'étendre  la  propagande  dans  le  reste  de  la 
terre  ferme  et  en  Sicile. 

Le  nom  de  Vaudois  ayant  depuis  des  siècles  acquis  une 
sorte  d'autorité  légale  en  Piémont,  les  dissidents  l'adop- 
tèrent, connue  s'il  eût  donné  le  droit  de  faire  des  prosé- 
lytes, d'ouvrir  des  conférences,  des  chapelles,  des  col- 
lèges, et  ils  trouvèrent  quelques  adeptes  dans  la  bour- 
geoisie et  des  pères  de  famille  qui  consentirent  à  y  en- 
Ci)  FAlix  MoEifAND,  SermoHi  dupére  Gavazzi,  Paris,  1861. 

Consulter  sur  ce  sujet  la  Revue  Germaniqvie  de  février  1863.  Nbi- 
GEBAOBB»  Dat  Glaubens  Bekenntnîis  der  itaUanist^en  evangeUsehen 
Kirchê,  nebst  dn  XiirMfi  NacMeht  ftber  dU  neuesten  religiosen  Bewe- 
gungen  in  Italien,  Magdebourg,  1855. 

G.  NiTZSGH ,  DU  evangelische  Bewegung  in  Ilalieu  nack  einem  mtkt' 
Jahrigen  Aufenthall  in  Italien  getchildertf  Berlin,  1863. 

Un  mémoire  inséré  dans  le  Magazin  ffkr  die  lÀtterahir  des  Auslands, 
1863,  n<"  32,  33. 

Das  EvangeUum  in  Italien  ^  ein  zeitgesMtlicher  Versuch  von  Leopolo 
Witte;  Gotha,  1861. 
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voyer  leurs  enfants.  Enhardis  peu  à  peu.  Us  troublèrent 
quelquefois  les  cérémonies  du  culte  et  les  églises;  quel- 
que  part,  par  exemple  à  Torre  del  Greco,  ils  habillèrent 
la  Madone  aux  trois  couIeuFS  nationales  :  lorsqu'on  fit  la 
cérémonie  expiatoire  pour  les  blasphèmes  de  Renan,  un 
jeune  homme  entra  dans  l'église  en  apostrophant  les 
fidèles,  et  cria  tout  haiit  :  <  Mort  au  Christ  !  »  Le  peuple , 
indigné  de  tels  faits,  sema  parfois  sur  les  profanateurs; 
mais  l'autorité,  en  le  punissant  sous  prétexte  qu'il  trou- 
blait la  sécurité  des  personnes,  non-seulement  encouragea 
les  prédicants^  mais  fit  arrêter  les  curés  et  les  fidèles  qui 
les  combattaient.  Certains  individus,  qui  ne  conservaient 
du  prêtre  que  la  soutane  et  les  profits,  trouvèrent  com- 
mode de  se  mettre  du  parti  des  novateurs  :  prenant  le 
titre  A^Émancipaieurs^  sous  la  conduite  de  Zaccaro,  de 
Basile  Protaet  du  vaudois  Da  Foria,  ils  formèrent  entre  eux 
une  société  dont  les  membres  rejetaient  la  discipline  ecclé- 
siastique, et  dans  la  Colonna  di  fuocOj  puis  dans  FEmanci' 
palore^  vomissaientrinjure  sur  TÉglise  établie,  et  prenaient 
femme,  tout  en  continuant  à  exercer  le  saint  ministère 
dans  des  églises  frappées  d'interdit.  Le  cardinal  arche-» 
vèque  Riario  Sforza  s'opposa  à  ces  scènes  scandaleuses 
avec  un  courage  héroïque,  mais  ces  hommes  parvinrent 
à  le  faire  proscrire,  si  bien  qu'il  dut  aller  en  exil  avec 
environ  soixanteautres  évéquesdes  provinces  napolitaines  ; 
ces  prélats  ne  pouvaient  plus  dès  lors  que  soutenir  de  loin 
le  zèle  des  catholiques,  qui  sembla  s'enflammer  davan- 
tage pour  la  cause  de  la  vérité,  et  se  manifesta  par  les 
écrits,  par  les  prédications  et  par  les  œuvres. 

Le  discrédit  que  s'attiraient  jusque  chez  leurs  adhérents 
les  gardiens  qui  ouvraient  les  portes  à  l'ennemi,  les 
prêtres  qui  trahissaient    le  Christ,  tandis  qu'ils  conti- 

V^24 
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nuaient  à  tooeher  leurs  émoluments,  donnait  du  crédit 
aux  Vaudois  qui  du  moins  n'avaiei\t  point  la  prétention 
de  concilier  ce  qui  était  inconciliable.  Wrefort  établit  des 
écoles  à  Capri  ;  Léopold  Ferez  publiait  la  Civiltà  Evangc" 
liea  :  le  pasteur  Rolier  et  le  docteur  Escalona,  propa- 
geant avec  une  ardeur  infatigable  des  opuscules  et  des 
bibles,  donnèrent  une  nouvelle  vie  à  ce  qui  restait  de  Vau- 
dois en  Calabre,  et  tinrent  des  conférences  à  Saint-^Pierre 
de  Majella. 

Les  résultats  de  cette  propagande  eurent  une  certaine 
importance,  et  à  Naples,  qui  avait  cessé  d*étre  capitale, 
en  fonda  des  chapelles  et  des^écoles,  pour  lesquelles  on  Gt 
publiquement  des  réclames» 
1^^  A  Païenne  aussi ,  dans  les  premiers  jours  de  la  révolu- 

^ensTâe!"  tlou,  quelqucs  prêtres  formèrent  un  Bataillon  saeré^  qui, 
sous  le  manteau  de  la  politique,  jetait  la  confusion  dans 
TËglise,  mais  il  fut  dissous  avant  l'arrivée  des  nouveaux 
prédicants.  Aussitôt  après  on  vit  paraître  sur  les  murs  de 
grandes  affiches  annonçant  la  vente  des  bibles,  et  enga- 
geant la  population  de  Palerme  à  quitter  la  religion  du 
pape  pour  s'entretenir  directement  avec  Jésus-Christ 
par  la  lecture  de  TÉvangile  ;  on  vit  se  répandre  dans 
toute  la  ville  les  petits  livres  des  Yaudois  imprimés  à 
Turin,  et  les  caricatures  obscènes  publiées  à  Milan,  tandis 
que  le  charlatan  Pantaleo,  chapelain  de  Garibaldi,  hurlait 
sur  les  places  publiques  ses  divagations.  En  même  temps, 
Messine  était  évangélisée  par  un  capucin  et  un  mineur  ob- 
servantin  apostats  ;  Catane  écoula  avec  curiosité  le  père  Ga- 
vazzi  tant  qu'il  se  borna  à  parler  de  la  politique,  mais  elle 
l'abandonna  dès  qu'il  entra  sur  le  terrain  de  la  religion, 
d'autant  plus  que  le  gouvernement  ne  parut  pas  vouloir  le 
soutenir  comme  il  soutenait  les  prédicants  vaudois.  La 
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Buona  Ntwella  annonçait  le  S5  mars  1861  que  <  deux  nou- 
velles Stations  d'Ëvangéliques  venaient  d*£tre  établies  par 
FEglise  vaudoise,  une  à  Milan  ayant  pour  chef  le  ministre 
0.  Cocorda;  l'autre  à  Païenne,  confiée  au  zèle  de  notre 
cher  frère,  le  ministre  Georges  Âppia.  »  Ce  dernier,  que 
nous  avons  déjà  nommé  en  parlant  des  Vaudois  (Dis- 
cours YIII  du  t.  lY),  était  un  des  plus  capables  et  des  plus 
actifs  parmi  les  faiseurs  de  propagande  :  outre  les  ar- 
ticles qu'il  donna  à  la  Buona  Novella,  il  publia  plusieurs 
écrits  à  Palêrme  à  l'imprimerie  Claudiana,  entre  au- 
tres Roma  ê  la  Serittura  (iS6A).  Il  porta  un  défi  de  con- 
troverse au  chanoine  Dominique  Turano  et  au  profes^ 
seur  Melcbiorre  Galeotti,  qui  se  borna  prudemment  & 
discuter  sur  l'autorité,  en  d'autres  termes  sur  la  ques- 
tion de  savoir  à  qui  il  appartient  de  posséder  et  d'inter- 
préter la  Bible  :  U  rédigea  une  relation  complète  de 
cette  conférence,  comme  il  était  jadis  d'usage,  ainsi  que 
nous  l'avons  \u,  parmi  les  prêtres  de  la  Valteline  ^ 

En  même  temps  que  les  bibles ,  partout  se  répandaient 
ces  publications  à  la  mode ,  qui  mécontentent  la  raison 
et  indignent  la  conscience  par  leurs  accusations  menson- 
gères. On  propageait  aussi  les  livres  immoraux  et  obscènes 
qui  favorisent  le  libertinage  du  corps  et  celui  de  l'esprit,  et 
des  images  que  la  corruption  des  acheteurs  commande  & 


(1)  Vantariià  délia  Chiesa,  dispute  epolemiche  con  un  minisiro  val' 
àese^  per  Mblcbiorbb  Galeotti. 

Turano.  H  Collo/lcijmo  esposïo  ai  Valdeeî,  —  Pois  Ri$po$îa  al  iignor 
Giorgio  Appia  valdese^  i»  oceaiione  del  sue  opuscolo  Rama  ê  la  5crjN 
^  lura.  En  outre,  De  Giovanni  réfuta  le  livre  de  P.  Leoraii  intitulé  Che 

,  €9sa  èla  mettaf  (Qu^est-cequela  Messe?);  Pétrone  Grima  écrivit  Sulla 

Confessione,  et  Mï^  Celesia,  évéque  de  Platit,  fit  une  lettre  pastorale  sur 
le  même  sujet  ;  Joseph  De  Castro  est  Tauteur  d*un  écrit  portant  ce 
titre  :  Vapostaeia  in  vendita  e  la  fede  in  roftfdra,  etc. 
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la  corruption  des  artistes  :  en  résumé,  on  voyait  le  vice  se 
pavaner  avec  la  complicité'de  Topinion  publique,  comme 
si  le  gouvernement,  en  ne  soumettant  pas  cette  peste  au 
lazaret,  se  complaisait  à  encourager  la  perversion  des 
mœurs,  qui,  après  avoir  violé  les  convenances,  finira  par 
violer  toutes  les  lois.  Les  pères  de  famille  en  conçurent 
quelque  effroi ,  et  s'adressèrent  à  Tarcbevèque  pour  de- 
mander le  remède  :  dans  une  lettre  pastorale,  il  rappela 
aux  pères  et  aux  instituteurs  leur  responsabilité  en  face 
des  lamentables  conséquences  de  cette  corruption  éhontée 
(février  4861).  Peu  de  temps  après,  ce  prélat  eut  à  se 
louer  publiquement  des  étudiants  de  l'Université  de  Pa- 
lerme  qui  avaient  affiché  dans  la  cour  sa  pastorale,  et 
chassé  honteusement  le  ministre  qui  entamait  Thonneur 
des  mœurs  et  la  foi  toujours  inviolable  des  habitants  de 
la  Sicile  :  ces  étudiants  avaient  en  outre  c  imploré  avec 
politesse  et  modération  l'appui  du  gouvernement  pour 
obtenir  qu*il  prit  des  mesures  répressives  contre  ce  dé- 
luge de  livres  orduriers  »  (I). 

Après  cet  échec,  Appia  revint  à  Naples  d*où  il  était 
parti ,  et  où  il  se  vantait  de  la  conversion  du  marquis 
Cresi  :  il  eut  pour  successeur  Jean  Simpson  qui  ouvrit 
des  écoles  pour  les  enfants  pauvres ,  spécialement  dans 
le  voisinage  de  l'église  de  la  Gancia,  devenue  célèbre 
comme  ayant  été  le  premier  foyer  de  la  révolution,  ou 
plutôt  des  révolutions.  Les  écoles  protestantes  furent  au- 
torisées par  le  gouvernement  à  se  réunir  en  assemblées 
générales,  et  à  faire  placarder  des  affiches  :  l'allocation 
de  quelques  centimes  aux  écoliers  suffit  pour  en  attirer 
un  assez  grand  nombre  ;  d'un  autre  côté,  la  timidité,  si 
habituelle  aux  honnêtes  gens,  paralysa  l'opposition 
à  ces  établissements,  et  fit  qu^on  courba  la  tète  sous 
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le  fléau.  Toute  publication  ayant  franchemont  pour  but 
de  défendre  la  vérité  devint  tout  aussi  impossible  qu*une 
association  ayant  le  même  objet,  vu  les  craintes  qui  do- 
minent et  l'habileté  qu'on  a  de  les  taxer  de  complots 
contre  un  ordre  politique  qu'on  sait  ne  pas  être  aimé. 
Cependant  les  Ëvangéliques  n'étaient  point  favorisés  en 
Sicile  par  les  circonstances  que  nous  avons  signalées  à  Na- 
ples  ;  les  journaux  rédigés  dans  leur  esprit,  par  exemple 
il  Marielh  deipreti  (  le  Marteau  des  prêtres  ),  h  Speechio 
delta  vérité  (le  Miroir  de  la  vérité)»  ne  purent  durer,  et 
furent  obligés  de  se  fondre  dans  des  journaux  politiques, 
bien  qu'il  ne  manquât  pas,  comme  il  arrive  toujours,  d'a- 
postats pour  en  être  les  rédacteurs,  et  pour  se  déchaîner 
contre  le  clergé  séculier  on  régulier  auquel  ils  avaient 
appartenu,  et  bien  que  le  gouvernement,  de  concert'  avec 
les  municipalités,  employât  tous  les  moyens  possibles  pour 
susciter  des  vexations  au  culte  des  ancêtres.  Les  églises 
principales,  voire  même  celle  de  Saint-Dominique  enrichie 
de  trente-deux  tombeaux  d'illustres  Siciliens ,  se  virent 
converties  en  casernes,  ou  en  lieux  d'assemblée  publique,  ou 
en  salles  d'expositions  ;  les  images  sacrées,  exposées  dans 
les  rues,  furent  abattues  ;  mais  le  peuple  dont  on  foulait 
aux  pieds  le  sentiment  religieux,  tandis  que  peu  aupara- 
VStnt  on  réclamait  son  suffrage  ,  les  remplaça  par  des 
centaines  d'images  imprimées,  surtout  au  retour  si  fré- 
quent des  fléaux  soit  naturels,  soit  causés  par  la  méchan- 
ceté humaine,  et  qui  font  un  lieu  de  désolation  de  cette 
lie,  si  digne  d'envie. 

Milan ,  d'où  sortent  les  obscénités  les  plus  grossières       bo 
en  fait  de  livres,  de  pièces  de  théâtre,  de  gravures,  est     et  dans 
la  digne  émule  de  Turin  pour  les  publications  contre 
la  foi.  Elle  laisse  insulter  ses  prélats^  et  le  père  Pantalco 
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inoûler  à  la  chaire  de  Téglise  métropolitaine  par  une 
échelle  portative  ;  échelle  du  peuple  (  disait-on  ),  à  la  dif- 
férence de  l'échelle  des  Pharisiens.  Les  chapelles  évangé- 
liques  se  multiplièrent  non-seulement  dans  la  ville,  mais 
dans  toute  la  Lombardie.  A  Côme»  un  nommé  E.  R.  fit 
beaucoup  de  propagande  protestante,  et  le  tisserand  An- 
toine Romano  lui  donna  la  riposte.  Les  rives  du  lac  et  le 
reste  de  la  province  de  Côme  eurent  des  catéchistes  et  des 
chapelles,  tant  pour  la  commodité  des  étrangers  que  pour 
entraîner  les  gens  du  pays.  La  Valteline,  qui  au  dix-sep- 
tième siècle  fit  une  révolution  sanglante  pour  repousser  les 
protestants,  qui,  même  en  1797,  lors  de  son  incorporation 
dans  la  République  Cisalpine,  demandait  que  la  religion 
catholique  y  fût  déclarée  la  seule  autorisée,  commence 
à  recevoir  les  semences  de  l'ivraie.  Quant  aux  protestants 
qui  existent  chez  les  Grisons,  le  docteurMariotti  nous  a 
laissé  des  informations  complètes  sur  leur  compte.  (Lon- 
dres, 1846.) 

Modène,  qui  avait  été  la  pépinière  des  plus  sérieux  con- 
tradicteurs des  nouveautés,  fut  choisie  de  préférence  comme 
point  d*attaque  par  les  propagateurs  de  Thérésie.  Il  en 
fut  de;méme  pour  Reggio.  A  Guastalla,  il  faut  que  le  mal 
ait  pris  bien  de  Textensiou,  pour  que  son  évèque  ait  cru 
nécessaire  de  faire  en  personne  de  continuelles  sorties, 
combattre  corps  à  corps  avec  les  maîtres  des  dissidents  ; 
aussi]  se  vit-il  forcé  de  se  retirer  de  la  ville,  lorsqu'on 
1867  le  père  Gavazzi  y  fit  une  apparition  au  milieu  des 
ovations  de  la  foule.  Modène  a  pour  ministre  ëvangélique 
François  Rostagno,  jeune  homme  de  Prali  dans  les  val- 
lées vaudoises ,  qui  a  publié  récemment  le  Credo  d'un 
nouveau  protesiarU,  —  Défis  et  honies^  —  l'Évangile  du 
Christ  et  les  œuvres  de  Vhumilité^  ouvrages  imprimés  en 
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italien  par  Lucchini,  qui  s*excuse  de  ce  fait,  en  déclarant 
que,  c  si  Mahomet  lui  ordonnait  d'imprimer  des  copies 
de  son  Coran,  il  lui  en  tirerait  bien  volontiers  et  sans 
scrupules  ».  A  la  bonne  heure,  en  voici  un  qui  professe 
ouvertement  ce  que  d'autres  font  et  ne  disent  pas. 

A  Ferrare,  entrés  à  la  'suite  de  la  révolution  et  écoutés 
par  curiosité,  les  Évangéliques  eurent  peu  de  succès  :  les 
conférences  qu'ils  tinrent  dans  une  salle.  Jadis  mal  famée 
à  cause  des  orgies  carnavalesques  qu'on  y  avait  faites,  ras- 
semblèrent  un  petit  nombre  de  prosélytes  de  bas  étage , 
qui  même  ne  persévérèrent  pas  tous,  et  à  qui  le  peuple  n'é- 
pargna pas  les  sifflets,  même  les  pierres.  Les  Évangéli* 
ques  n'eurent  pas  plus  de  succès  à  Bondeno,  à  la  Stellafa  ^ 
et  dans  le  voisinage. 

Puisque  Vergerio,  Muzio,  De  Dominis  et  Flacio  nous  uuib 
ont  conduit  sur  la  côte  orientale  de  PAdriieitique,  qui  se  ae^iffeste. 
rattache  par  tant  de  titres  à  la  vieille  Italie,  nous  ajou- 
terons que  la  diffusion  du  protestantisme  dans  ces  pays, 
affirmée  par  Vergerio,  est  démentie  par  les  documents 
contemporains,  et  qu'on  n'y  trouve  aucune  trace  de 
l'application  des  édits  de  l'empereur  Ferdinand  P'  et  de 
l'archiduc  Charles  contre  les  hérétiques  et  leurs  livres^ 
L'évèque.  François  Joséphic,  Croate,  fut  éloigné  comme 
suspect,  mais  il  n'apostasia  point  :  il  n'est  pas  exact  non 
plus,  comme  on  le  lit  dans  quelques  auteurs,  que  Pri- 
mus  Tuber  ait  été  chanoine  à  Trieste,  et  y  ait  prêché  dans 
Téglise  Saint-François;  mais  il  est  bien  constant  que  le 
jésuite  Claude  Jay  y  a  prêché,  et  il  eût  été  fait  évèque  de 
cette  ville,  si  saint  Ignace  ne  lui  eût  pas  défendu  d^accepter 
cette  dignité.  Stobée,  évèque  de  Styrie,  à  qui  l'empereur 
Ferdinand  demandait,  en  1598,  s'il  convenait  d'introduire 
rinquisition,  était  d'avis  que'dans les  provinces  allemandes, 
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déjà  fortement  infectées  du  poison,  cette  institution  cau- 
serait de  grands  malheurs  ;  mais  il  opinait  pour  son  in* 
troduction  dans  le  comté  d'Istrie ,  à  Trieste  et  à  Fiume, 
c  parce  que  ces  pays,  étant  restés  jusqu'alors  préservés  de 
l'hérésie,  Flnquisilion  l'empêcherait  d'y  pénétrer».  En 
réalité,  elle  n'y  fut  point  introduite;  les  persécutions  que 
nous  y  avons  signalées  provinrent  bien  plutôt  des  haines 
de  partis  et  de  soupçons  exagérés  :  aussi  les  Jésuites  de 
Trieste  eurent-ils  bien  peu  d'efforts  à  faire  pour  conserver 
la  pureté  des  croyances,  mais  ils  eurent  beaucoup  de 
peine  à  maintenir  la  pureté  des  mœurs. 

En  1782,  sous  le  règne  de  Joseph  II,  les  hétérodoxes 
obtinrent  la  publicité  de  leur  culte,  de  telle  sorte  que, 
dans  une  de  leurs  églises,  l'empereur  et  le  gouverneur 
comte  de  Zizendorf  furent  loués  comme  étant  les  amis 
des  Chrétiens.  Dans  ces'demiers  temps,  ils  ne  manquèrent 
pas  de  prédicants  ;  mais  le  culte  prit  un  nouvel  éclat  :  on 
publia  même  pour  les  catholiques  un  journal  en  latin. 
Quant  à  la  presse,  elle  respecte  le  catholicisme,  bien  qu'il 
y  ait  six  églises  appartenant  à  différents  cultes  et  toute 
espèce  de  religionoaires,  excepte  des  Tiu*cs,  dont  le  consul 
est  de  la  religion  grecque,  comme  les  yieux  schahs  bender. 

Dans  le  Christian  Warldj  journal  américain ,  M.  Hall 
rapportait  les  efforts  gigantesques  que  font  les  Comités 
protestants  pour  bouleverser  notre  pays.  Un  comité  de 
Genève  envoie  en  tournée  des  colporteurs,  et  a  fondé 
un  établissement  connu  sous  le  nom  de  lAtteratnra  evan- 
geliea,  qui  imprime  des  ouvrages  dans  un  but  de  prosé- 
lytisme. Gn  autre  comité,  composé  d'Anglais  résidant  à 
Nice,  dépense  au  profit  de  l'œuvre  évangélique  de 
vingt-cinq  à  trente  mille  francs  par  an.  La  société  des 
missionnaires  Wesleyens  de  Londres  redouble  d'activité 
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pour  fonder  des  églises  et  des  écoles,  occupe  de  quarante 
à  cinquante  personnes,  et  dépense  cent  vingt-cinq  mille 
francs  par  an.  Un  comité  de  Naples,  presque  entièrement 
composé  d'étrangers,  dépense  pour  le  même  objet  de 
quinze  à  vingt  mille  francs  :  c'est  de  cette  ville  que 
De  Sanctis  a  la  haute  direction  de  nombreuses  écoles  ré- 
parties dans  les  diverses  contrées  dllalie  ;  il  a  pour  cette 
mission  à  dépenser  une  vingtaine  de  mille  francs  par  an. 
Les  innombrables  sociétés  des  différentes  sectes  presby- 
tériennes d*Écosse,  d'Angleterre  et  d'Irlande  fournissent 
aux  seuls  missionnaires  vaudois  environ  soixante-dix 
mille  francs  pour  subvenfîonner  les  écoles,  les  publica- 
tions et  les  missions.  L'Union  chrétienne,  américaine  et 
étrangère  a  fait  passer  en  4864  aux  Yaudois  environ 
cent  mille  francs,  spécialement  destinés  à  l'entretien  de 
trente-cinq  prédicants  et  de  débitants  de  livres  ;  elle  a 
fourni  en  outre  les  planches  stéréotypées  pour  l'édition 
italienne  de  la  Bible,  format  in-8^.  D'autres  dons  sont  ve- 
nus d'Amérique  et  de  la  Grande-Bretagne. 

Au  synode  tenu  en  mai  1865,  on  a  constaté  d'après  Émactuet 
la  statistique  que  la  Lombardie  a  six  stations  qui  sont  :  umtoe.' 
Milan ,  Brescia ,  Pavie  et  Guastalla ,  ayant  pour  les  des- 
servir quatre  ministres,  un  laïque  et  trois  maîtres 
d'école  :  en  Piémont,  quatorze  agents,  trois  ministres, 
quatre  évangélistes  non  encore  consacrés,  sept  maîtres 
d'école.  A  Turin ,  la  congrégation  pour  révangélisation 
italienne  possède  deux  écoles  fréquentées  chacune  par 
deux  cents  enfants,  la  plupart  fils  de  catholiques,  et  une 
école  dominicale.  Il  y  a  aussi  des  congrégations ,  des 
écoles  et  des  prosélytes  dans  le  Val  d'Aoste,  à  Livourne, 
dans  le  pays  de  Yerceil,  à  Hontestrutto,  Carema,  Parella^ 
Borgofranco ,  Brissagno ,  Chàtilbn ,  Viarengo  et  à  Cour- 
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mayeur,  sans  compter  celles  d'Aoste,  de  Pignerol  et  d'A- 
lexandrie, d*où  s'étendent  des  ramiQcations  à  Pietra  Ha- 
razzî,  Montecastello  et  Bassignana.  Dans  laLigurie  sont  en 
plein  exercice  trois  stations  avec  sept  agents,  un  ministre» 
un  évangélîste  non  consacré,  et  cinq  maîtres  d'école  ;  il  y 
a  &  Gènes  cent  cinquante-quatre  communiants,  et  à  Saint- 
Pierre  d'Arena  un  évangéliste  et  soixante-dix  enfants. 
Florence  voit  prospérer  dans  son  sein  [une  école  théolo* 
gique  et  une  société  pour  la  publication  de  traités  reli- 
gieux; elle  a  en  plus  deux  salles  publiques  pour  les  as- 
semblées. Lucques  possède  une  bonne  congrégation; 
Livourne  a  la  plus  considérable,  et  plusieurs  écoles.  L'I- 
talie  centrale  est  évangélisée  par  treize  agents^  six  minis- 
tres, sept  maîtres  d'écoles  et  plusieurs  commentateurs  de 
la  Bible.  Naplcs  se  félicite  d'avoir  à  la  tète  des  Vaudois  les 
deux  ministres  Appia  et  Gregori  ;  un  évangéliste,  à  Pa-* 
lerme,  est  à  la  tète  d'une  congrégation  assez  bien  établie. 
En  Sardaigne^  Dieu  a  suscité  un  vénérable  vieillard,  dont 
l'apostolat  est  très-fructueux. 

Des  avis  postérieurs  font  l'éloge  de  Simpson  Kray, 
pasteur  à  Païenne^  ainsi  que  d'autres  résidants  à  Barcel- 
lona,  à  Catane  et  autres  stations.  Naples  compte  quatre 
écoles,  onze  maîtres  et  quatre  cent  quarante  écoliers  : 
trois  cents  relîgionnaires  environ  fréquentent  les  assem- 
blées de  Livourne,  environ  cent  vingt  celles  de  Guastalla, 
où  cinquante-trois  ont  communié  à  P&ques.  Lltalie  en- 
tière  a  vingt-quatre  stations  vaudoises^  vingt-sept  minis- 
tres de  l'Évangile,  trente  écoles  diurnes,  sept  écoles  du 
soir,  treize  cent  quatre-vingt-quatre  communiants,  et  au 
total  environ  cinq  mille  cent  cinquante-deux  hétérodoxes. 
Cependant  les  statisticiens,  qui  certes  chez  nous  sont  par 
trop  inexacts,  calculent  qu'aujourd'hui  la  population  du 
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royaume  italien  est  de  vingt-cinq  millions  d'âmes,  dont 
quarante-sept  mille  juifs,  environ  vingt-six  mille  vaudois 
et  *  cinq  cents  protestants  appartenant  aux  diverses  con- 
fessions. Voyez  avec  combien  de  raison  les  ministres  font 
reconnaître  par  la  couronne  les  Catholiques  comme  étant 
seulement  une  majorité  1  Pousseraient-ils  Taudace  jusqu'à 
l'interroger  sur  la  religion  dans  un  plébiscite? 

Si  nous  en  croyons  toujours  la  même  feuille,  Christian 
World  f  les  Italiens  demanderai^it  :  1<»  que  la  société 
laïque  récupérât  le  droit  de  choisir  les  ministres  et 
les  administrateurs  des  biens  temporels  de  TÉgUse; 
9*  que  les  évèques  fussent  élus  par  le  clergé  et  les  con- 
grégations, sauf  les  droits  de  la  couronne  ;  3<»  qu'ëvéques 
et  métropolitains  se  renfermassent  dans  leurs  antiques 
attributions,  et  cessassent  à  l'avenir  de  dépendre  de 
Rome  et  de  faire  hommage  lige  à  cette  cour;  4<'  que  le 
clergé  fût  célibataire  ou  non,  suivant  la  détermination 
prise  par  chaque  membre  ;  S""  que  les  laïques  eussent  une 
liberté  illimitée  pour  lire  les  saintes  Écritures;  G'^que  la 
liturgie  se  servit  exclusivement  de  la  langue  nationale,  et 
de  formes  intelligibles  à  tous  ;  7*  que  la  confession  ne  tùi 
plus  obligatoire,  mais  volontaire^  et  que  la  communion  se 
donn&t  sous  les  deux  espèces* 

N'allez  pas  croire  cependant  que  les  hétérodoxes  mar- 
chent d'accord  entre,  eux  poijir  les  doctrines  si  ce  n'est 
pour  la  haine  qu'ils  professent  contre  la  religion  romaine. 
La  majorité  va  plus  loin  :  les  hétérodoxes  sont  décidés 
(  disent-ils)  à  dépecer  le  despotisme  papal,  à  ramener  l'É- 
glise dans  son  état  primitif  et  à  établir  un  bon  accord 
entre  le  clergé  et  les  laïques.  VEeo  deUa  verilà  ne  veut  «  être 
l'organe  d'aucune  Église  particulière ,  mais  celui  de  la 
vérité  évangélique  ;  les  Catholiques  pas  plus  que  les  Pro- 
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testants  n*ont  affaire  avec  nous  »  ;  et  un  évangélique  de 
Ferrare  écrivait,  en  1855,  au  célèbre  prédicateur,  le  père 
Franco  :  «  Vos  prêtres  ne  veulent  point  comprendre  :  ils 
se  tuent  de  crier  contre  Luther,  contre  Calvin,  etc.  ;  mais 
de  nos  jours  qui  donc  enseigne  le  luthéranisme?  Nous« 
chrétiens  évangéliques,  nous  sommes  presque  autant  les 
adversaires  des  Protestants  que  des  Papistes,  parce  que  les 
Protestants  sont  plus  on  moins  papistes,  et  ne  se  sont  point 
entièrement  défaits  du  papisme. Lisez  le  livre  intitulé  Prih- 
cipj  délia  Chiesa  romana  e  délia  Chiesa  proiesiante,  e  délia 
Chiesa  cHstiana^  et  vous*  verrez'  que  nous  sommes  en  op- 
position  formelle  avec  les  Yaudois,  parce  qu'ils  ont  laissé 
s'introduire  chez  eux  et  ont  conservé  avec  soin  une  grande 
partie  des  erreurs  de  l'Ëglise  romaine;  les  Anglicans, 
les  Luthériens,  les  Calvinistes,  etc.,  sont  des  protestants 
nationaux  avec  ou  sans  hiérarchie  cléricale,  mais  tous  ont 
une  liturgie  qui,  comme  dans  l'Eglise  romaine,  se  subs- 
titue au  culte  de  l'esprit.  Nous  mettons  catholiques  et 
protestants  dans  la  même  balance ,  et  en  face  de  cette 
Babel  de  sectes  qui  nous  viennent  d'outre-monts  et  d'où- 
tre-mer,  notre  Eglise  chrétienne  évangélique,  née  en 
Italie  an  milieu  des  persécutions  et  grandie  au  milieu  des 
épreuves,  persévère  et  continue  à  combattre  pour  la  cause 
de  la  foi  qui  jadis  fut  enseignée  par  les  saints  ;  nous  n'a- 
vons besoin  que  de  la  Bible  ;  pas  de  Pères,  pas  de  tradi- 
tions, pas  de  théologie.  Sans  nous  arrêter  à  vos  calom- 
nies, nous  continuerons  à  marcher  dans  les  voies  du 
Seigneur.  Loin  de  vous  la  pensée  que  nous  agissons 
ainsi  par  esprit  de  parti,  mais  bien  par  amour  de  la 
paix;  car  nous  désirons  vivre  en  communion  avec  tous 
ceux  qui,  dans  la  sincérité  de  Jour  cœur,  invoquent  le  nom 
du  Seigneur  ;  aussi,  lorsque  par  suite  des  aveugles  pas- 
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sions  de  secles  les  prêtres,  quel  que  soit  le  nom  qu'ils 
prennent,  viennent  nous  tourmenter  pour  nous  injposer 
leur  rites  frêles  et  vermoulus,  nous  n'avons  pour  eux 
qu'un  sentiment  de  pitié.  Nous  reconnaissons  sans  peine 
les  dissolutions  de  Luther,  de  Calvin,  d'Henri  Vllf ,  et  nous 
ne  nous  faisons  pas  leurs  champions.  Les  Protestants 
ont  encore  certains  points  communs  avec  le  roma- 
misme  :  or  nous  ne  sommes  protestants  ni  point,  ni  peu, 
et  nous  nous  éloignons  plus  ou  moins  des  catholiques 
d'abord,  et  ensuite  des  autres  sectes,  suivant  qu'elles  ro^ 
manisent;  celles  qui  romanisenl  le. moins  se  rapprochent  le 
plus  de  nous,  qui  sommes  les  purs  fidèles  de  l'Ëvangile.  » 

Le  Temp$,  journal  qui  s'occupe  beaucoup  de  ces  ques-   ^«^JîîL*, 
tions,  donnait  récemment  à  ses  lecteurs  les  informations 
suivantes  sur  la  condition  actuelle  des  églises  hétérodoxes 
en  Italie  : 

<  Trois  classes  d'esprits  s'occupent  sans  rel&che  en 
Italie  à  ébranler  les  fondements  de  Rome  :  l""  les  Protes- 
tants; 2^  les  prêtres  Ubéraux ;  3®  les  libres  penseurs,  les 
francs-maçons  et  autres.  Le  protestantisme  a-t-il  un  grand 
succès?  D'après  les  renseignements  que  je  rassemble  de- 
puis une  année,  les  conversions  d'adultes  sont  des  faits 
rares  :  les  villes  qui  en  fournissent  le  plus  sont  Bologne , 
Livourne,  Florence  et  Naples.  Dans  ces  localités,  et  sur- 
tout à  Naples  et  à  Livourne,  les  réunions  libres  du  soir 
ont  eu  une  influence  incontestable  sur  la  jeunesse.  A 
Naples,  la  controverse  théologique  faite  dans  le  sens  pro- 
testant a  pris  beaucoup  d'extension  chez  les  étudiants  de 
l'Université  et  dans  une  certaine  classe  d'ouvriers.  J'ai 
assisté. quelquefois  à  ces  cercles  théologiques;  il  y  a  beau- 
coup de  monde,  et  entre  autres  personnes,  des  esprits 
très-pénétrants  ;  plusieurs  agents  delà  propagande  jouissent 
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d*une  cerlame  popularité;  deux  ou  trois  hommes  du 
peuple  ont  accepté  avec  enthousiasme  les  doctrines  évan- 
géliques,  et  les  prêchent  en  dialecte  napolitain  et  par  des 
procédés  vraiment  pittoresques.  Le  culte  ne  se  célèbre 
encore  que  dans  des  chapelles  sans  apparence  extérieure. 
Quelquefois  la  chapelle  est  située  dans  un  re^e-chaus^ée; 
à  Florence,  elle  est  dans  une  espèce  de  magasin,!  qu*on 
rencontre  sur  la  rue  qui  mène  &  la  promenade  des  Cas- 
etnesi.  Cette  chapelle,  dont  rétablissement  a  soulevé  une 
grande  oppontinB  dMsz  les  Catholiques  fervents ,  est  celle 
autour  de  laquelle  se  concealre  le  plus  de  mouvement 
depuis  1860. 

«  La  première  église  consacrée  publiquement  an  culte 
protestant  fut  celle  deLivourne,  inaugurée  au  moisd*août 
dernier  ^  On  termine  actuellement  la  seconde  de  Naples 
au  quartier  de  Chiaja,  dans  une  situation  superbe,  sur  la 
rue  qui  mène  du  centre  de  la  ville  à  la  promenade  de 
ce  nom.  Elle  sera  magnifique;  son  style  est  gothique;  la 
porte  principale  et  une  partie  de  la  façade  sont  en  marbre 
blanc.  Elle  a  été  b&tie  aux  frais  des  Protestants  résidants 
à  Naples,  principalement  des  Suisses;  un  fameux  banquier 
y  a  concouru  pour  une  somme  de  quatre-vingt  mille 
francs. 

<  Là  où  le  protestantisme  me  parait  avoir  fait  le  plus 
de  progrès ,  c'est  dans  Tœuvre  des  écoles.  Dans  chaque 
ville  un  peu  importante,  on  en  a  fondé  une,  et  ordinaire- 
ment elle  a  bien  réussi;  celle  de  Naples  compte  cinq  cents 
élèves ,  et  Popinion  la  cite  comme  une  des  meilleures  de 
la  ville. 

(1)  Nous  avons  dit  que  celles  de  Turin  et  de  Gènes  étaient  bien  an* 
térieures  de  fondation.  Tout  dernièrement  on  en  a  bâti  une  dans  les 
quartiers  neufs  de  Milan. 
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<  Quant  à  la  Bible,  les  Italiens  s*en  serrent  peu;  ce 
n'est  pas  un  peuple  qui  lise.beaucoup.  Tout  bien  pesé, 
les  progrès  du  protestantisme  en  Italie  sont  maigres. 
Quant  aux  prêtres  patriotes  de  Milan,  à  la  société  de 
secours  mutuels  de  Florence,  à  la  société  d'émancipation 
de  Naples  et  à  ses  annexes  du  clergé  émancipé ,  je  dirai 
que  les  prêtres  libéraux  de  la  haute  Italie  et  ceux  de  lltaiie 
centrale,  sans  avoir  été  l'objet  de  persécutions  de  la  pari 
de  Tautorité  épiscopale,  se  sont  cependant  albiblisy  et  leur 
nombre  a  diminué,  en  sorte  qu'aujourd'hui  ils  sont  obligés 
de  se  réunir  à  la  société  d^émancipation  de  Naples,  la 
seule  demeurée  debout.  Elle  a  pour  chef  le  père  Prota , 
dominicain,  âgé  d'environ  trent&-cinq  ans  :  ses  séances  se 
tiennent  dans  la  salle  du  chapitre  du  couvent  de  Saint* 
Dominique  Majeur  ;  et,  sans  tenir  compte  des  ordres  des 
supérieurs  et  de  ceux  du  général  résidant  au  couvent  de 
la  Minerve  à  Rome,  ses  membres  professent  deux  prin- 
cipes fondamentaux  :  rester  catholiques  avec  le  pape ,  et 
aller  à  Rome  avec  l'Italie.  En  conséquence,  elle  n'a  pas  de 
tendances  au  protestantisme;  elle  proclame  énergique- 
ment  son  amour  pour  l'unité  italienne  à  l'ombre  de  la 
chaire  de  Saint-Pierre ,  et  crie  :  «  Vive  le  pape  !  A  bas  le 
<  pape*roiI  » 

<  Les  idées  de  ces  ecclésiastiques ,  et  celles  du  père 
Prota  en  particulier,  sont  très-libérales  en  matière 
de  discipline  :  dans  leur  journal  on  parle  du  cléricisme,  du 
pré(rismc*9  des  fainéants,  des  capucinières,  comme  dans 
les  journaux  laïques,  et  peut-être  même  sur  un  ton  plus 
accentué;  on  y  dénonce  les  abus  des  couvents,  on  public 

(1)  Néologismes  italiens,  qui  indiquent  une  idée' de  mépris,  par  rap- 
port aux  individus  appartenant  à  la  classe  qu'on  désigne  chez  nous 
du  nom  de  parti  clérical,  parti-prêtre.  (N.  des  Traducteurs.  ) 
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des  anecdotes  de  squelettes,  d*enraiits»  de  nonnettes» 
.  dignes  de  Diderot.  Toutes  les  réformes,  que  les  laïques 
demandent  au  nom  de  la  puriCcation  de  l'Italie  souillée 
par  la  superstition ,  sont  réclamées  avec  non  moins  d'in- 
sistance par  ce  groupe  de  prêtres  qui ,  pour  entrer  dans 
le  mouvement  national ,  ont  fait  taire  entre  eux  toutes  les 
divergences.  Le  père  Prota  et  ses  amis  ont  publié  des  ar- 
ticles sur  toutes  les  questions  qui  ont  surgi  dans  ces  der- 
niers temps,  telles  que  la  suppression  des  couvents,  les 
biens  du  clergé  :  puis  ils  ont  démontré  dans  la  forme  sco- 
lastique  que  le  mariage  des  prêtres  est  licite,  et  que,  dans 
les  circonstances  actuelles  de  Tltalie,  ils  feraient  beaucoup 
mieux  de  renoncer  au  célibat.  Cependant  ils  ne  touchent 
point  au  dogme,  et^  bien  qu'ils  fassent  preuve  d*une 
certaine  indépendance  en  pareille  matière,  ils  arrivent 
toujours  à  cette  conclusion ,  qu'il  faut  rester  catholiques 
romains,  unis  à  la  papauté  transformée  et  affranchie 
du  domaine  temporel. 

«  Us  appellent  aussi  dans  leur  société  des  personnes  de 
différentes  nuances.  Mais  quelle  influence  exercent  ces 
associations  de  prêtres  libéraux ?'Le  gouvernement  ne  les 
favorise  point  :  il  les  laisse  simplement  faire,  et  se  contente 
de  les  protéger  contre  les  attaques  du  clergé  resté  fidèle. 
A  Naples,  Topinion  les  soutient  médiocrement,  les  cham- 
pions des  partis  avancés  ne  leur  font  point; trop  d'a- 
vances, et  s'inquiètent  peu  de  leur  œuvre  :  seul  Garibaldi 
les  appelle  formellement  prêtres  et  tnoines  émériies,  parce 
qu'ils  reconnaissent  les  droits  de  la  patrie  italienne. 

«  Les  prêtres  libéraux  font  quelque  propagande  dans  le 

clergé  :  le  père  Prota  annonce  chaque  jour  de  nouvelles 

conquêtes  dans  les  paroisses,  dans  les  séminaires,  et  jusque 

'  dans  les  chapitres  de  chanoines  ;  mais  il  n'existe  pas  de 
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Statistique  sur  les  résultats  obtenus.  L'union  de  la  société 
méridionale  avec  celles  du  centre  et  4u  nord  pourrait 
avoir  de  sérieuses  conséquences  dans  cette  grande  et 
difficile  entreprise,  eh  supposant  certaines  éventualités. 
Le  peuple  italien  répugne  à  changer  de  religion ,  mais  il 
serait  facile  de  lui  persuader  qu'il  n'en  change  pas , 
malgré  un  profond  changement  :  c'est  ainsi  qu'en  tenant 
sur  ce  point  une  conduite  pleine  de  circonspection ,  la 
Société  a  peut  être  eu  une  Traie  inspiration. 

«  Les  Protestants  rigides  éprouvent  une  profonde  an- 
tipathie pour  l'esprit  des  prêtres  libéraux.  Les  efforts  con- 
tinus de  la  Société  pour  Vémaneipation  du  clergé  ne  se 
tournent  pas  encore  du  côté  du  gros  peuple  :  les  pré- 
dicateurs qui  viennent  de  chez  elle,  comme  le  prélat 
SantanieUo,  sont  accueillis  avec  enthousiasme  par  la  foule^ 
mais  seulement  en  leur  qualité  de  patriotes  :  en  sorte  que 
le  réformateur  religieux  reste  dans  l'ombre,  v 

Dernièrement  aussi ,  Y  Écho  de  Florence  se  désolait  du 
peu  de  succès  de  la  doctrine  évangélique ,  restée  jusqu'ici- 
dans  une  sphère  élémentaire  et  superficielle,  et  de  ce 
qu'on  n'avait  pas  trouvé  chez  les  Italiens  les  bonnes  dis-- 
positions  qu'on  espérait.  La  guerre  qu'on  fait  dans  cette 
feuille  aux  prêtres  est,  avant  tout,  une  guerre  politique,. 
ayant  pour  objet  de  favoriser  le  gouvernement  et  le  par- 
lement :  on  fait  consister  tout  le  christianisme  dans  une- 
opposition  continuelle  au  clergé  :  en  sorte  que  les  prédi- 
cants  se  contentent  d'émanciper  le  peuple  du  joug  des 
prêtres,  et  de  le  débarrasser  des  préjugés  vulgaires.  Aussi, 
selon  ces  écrivains,  ce  fut  une  erreur  que  de  confier 
une  église  ou  une  mission  d'évangéliques  à  un  individu ,. 
uniquement  parce  qu'il  était  ennemi  des  prêtres  ei  doué- 
d'une  certaine  capacité  littéraire. 

V  —  25 
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Au  mois  de  mai  1867,  TÉgUse  vaudoise  tenait  son 
synode  ammel  à  la  Torre  ;  synode  dont  on  a  publié  les 
actes  ^  Après  avoir  consacré  un  nouveau  temple  et  en- 
tendu  le  sermon  du  professeur  Rivoir,  le  corps  des  pasteurs 
mposa  les  mains  à  Charles  Malan,  candidat  évangèliste  à 
Pise.  Au  nombre  des  décisions  prises  dans  ce  synode ,  on 
remarque  celle  qui  prescrivait  de  se  servir  autant  que 
possible  de  coopérateurs  ambulants  pour  répandre  la  con- 
naissance de  rÉvangile.  Comme  on  prévoyait  que  les  diiïé- 
rentes  stations  qui  se  constituaient  en  églises,  et  notamment 
celle  de  Florence ,  qui  serait  la  XVII*,  demanderaient  au 
synode  leur  admission  au  titre  de  paroisses  de  TËglise 
vaudoise,  on  en  détermina  les  formes. 

Quant  à  la  propagande,  les  membres  du  synode  se 
félicitaient  de  ses  progrès,  ainsi  que  Tuttestait  la  présence 
des  coopérateurs  accourus  de  toutes  les  parties  de  la  pé« 
ninsule.  Nous  apprenons,  par  ces  actes,  que  John  Hen- 
derson ,  qui  de  son  vivant  contribuait  en  faveur  de  cette 
Ëglise  pour  une  somme  annuelle  de  75,000  livres,  lui 
légua  à  sa  mort  une  autre  somme  de  1^,000  livres.  Le 
révérend  Robertson^  en  annonçant  celte  nouvelle,  ainsi 
que  la  fondation  d'une  WaldenHan  aid  Society  en  Angle- 
terre, ajoutait  :  «  La  guerre  que  vous  faites  en  Italie 
n'est  pas  seulement  dans  Tintérêt  de  l'Italie,  mais  encore 
dans  celui  bien  entendu  de  la  Grande-Bretagne ,  de  l'E- 
cosse et  de  lirlande ,  et  aussi  du  monde  entier  :  vous 
ébranlez  jusque  dans  ses  fondements  le  trône  de  notre 

(1)  Église  évangélique  vaudoise.  Synode  de  18G7,  publié  par  ordre  du 
s*jnodey  Pignerol,  1867.  Selon  le  règlement  alors  en  vigueur,  un  évan- 
gèliste doit  avoir  3,500  fr.,  et  2,500,  s'il  est  dans  une  résidence  peu  im- 
portante :  un  auxiliaire  a  1 50  fr.  par  mois  ;  un  aide  ou  un  instituteur 
125  fr.;  un  colporteur,  80  fr. 
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implacable  ennemi  :  vous  descendez  courageusement  dans 
le  puits,  et  nous  vous  tenons  ferme  la  corde.  » 

Ces  actes,  que  les  dissidents  eux-mêmes  n*hésitaient  pas 
à  déclarer  en  contradiction  avec  le  sentiment  eommun, 
bien  que  secondés  par  le  gouvernement  et  par  ses  jour-  | 

naux,  pouvaient-ils  s'accomplir  sans  causer  de  graves  mé-  ^i 

contentements,  non-seulement  dans  le  clergé,  mais  encore  -^ 

chez  les  patriotes  honnêtes  et  attachés  au  Statut?  11  est 
vrai  que ,  depuis  peu  d'années  l'honneur,  la  grandeur 
d*âme,  la  conscience  publique,  le  sentiment  du  droit  et  le 
discernement  du  bien  et  du  mal  avaient  subi  de  cruelles 
atteintes;  aussi  la  prostration  des  caractères  et  les  lâchetés 
de  la  peur  qu'inspirent  aux  multitudes  dégradées  des  écri- 
vains d*une  ignorance  grossière  ou  d'une  brutale  malice, 
ne  permettent  pas  à  la  conscience  de  lutter  contre  l'opi- 
nion, aux  majorités  de  lutter  contre  les  envahisseurs  du 
pouvoir.  En  effet,  peu  de  personnes  se  soucient  d*af- 
fronter  les  ennuis  d'une  dispute ,  ou  les  crîatUeries  de 
la  foule,  ou  la  désaffection  d'amis  et  de  parents  pour 
défendre  en  public  les  croyances  qu'ils  vénèrent  en  se^ 
cret.  Assurément  il  ne  manqua  pas  d'hommes  courageux, 
même  en  plein  parlement;  mais,  à  son  grand  étonnement, 
un  député  s'entendit  acclamer  par  des  félicitations  inat- 
tendues, pour  avoir  osé  protester  qu'il  était  et  voulait 
demeurer  catholique,  et  pour  avoir  eu  le  courage  de 
dire  à  la  chambre  :  «  Ici,  je  suis  seul,  mais  j'ai  derrière 
moi  toute  la  nation;  >  et,  comme  il  fit  l'éloge  de  Pie  IX 
au  parlement  qui  n'avait  plus  retenti  depuis  1848  de  pareils 
accents,  on  qualifia  sa  conduite  de  cynisme  catholique*.  ^ 
En  face  des  avanies  et  des  outrages  que  les  politiques  ^^l^^'^^ 

(1)  Il  s*agit  de  Tauteur  même  des  Hérétiques  (iV.  au  Tradutleurs), 
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font  chaque  jour  aux  cérémonies  et  aux  pieuses  habitudes 
de  la  nation  ;  en  face  de  la  prédilection  ouvertement  ac* 
cordée  aux  apostats  ;  en  face  des  obstacles  qu*on  suscite 
au  recouvrement  de  Tobole  que  les  fidèles  donnent  à  leur 
Père  dépouillé  de  ses  biens ,  alors  que  la  propagande  hé- 
térodoxe Terse  à  profusion  ses  trésors;  en  face  de  re- 
présentations dramatiques  où  Ton  couvre  de  ridicule  et 
d*insultes  les  papes  et  TÉglise ,  de  bals  et  d'opéras  où  Ton 
fait  apparaître  sur  la  scène  des  évéques  et  des  cardinaux, 
et  où  l'on  parodie  les  cérémonies  les  plus  augustes;  en 
face  des  calomnies  irritantes  qu'on  se  plaft  à  répéter  à 
propos  de  Calvin,  de  Galilée,  deGiordano  Bruno,  même 
de  Sixte-Quint  et  plus  encore  de  Pie  IX,  la  foule  ou  se  tait, 
ou  se  met  à  bêler,  et  croit  avoir  fait  beaucoup  quand  elle 
n'a  pas  pris  une  part  active  au  péché.  Mais,  contre  les 
atteintes  portées  aux  cérémonies  du  culte,  soit  qu'on 
troublât  les  pratiques  de  dévotion ,  soit  qu'on  interrompit 
les  sermons,  soit  qu'on  fttun  bruit  scandaleux  au  moment 
de  la  bénédiction ,  soit  même  qu'on  répandit  par  terre  les 
hosties  et  le  vin  consacrés,  plus  d'une  fois  les  multitudes 
ont  protesté  à  leur  manière  par  des  sifQets  et  même  par  des 
coups.  Le  peuple ,  qu'on  ne  manquait  pas  d'appeler  alors 
la  populace,  en  disant  qu'elle  était  poussée  par  les  prêtres, 
menaça  de  mettre  le  feu  aux  maisons  dans  lesquelles  on 
disposait  des  chapelles  ou  des  chaires  d'évangéliques.  A 
Palerme,  le  peuple,  apprenant  que  les  ministres  insul- 
taient le  dogme  de  la  virginité  de  Marie  dans  leurs  confé- 
rences à  Ponticello,  assaillit  le  prédicant.  lien  fut  de  même 
à  Âdemô,  et  aussi  dans  le  Brescian.  Un  menuisier  floren- 
tin, nommé  Gaétan  Giannini ,  qui  n'avait  jamais  étudié , 
était  allé  évangéliser  à  Barletta,  accompagné  d'un  débitant 
de  bibles;  là>  quand  il  avait  rassemblé  une  cinquantaine  de 
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personnes,  il  lisait  ses  livres  ou  les  commentait;  puis,  af- 
firmant qu'il  avait  fait  vingtrcinq  conversions,  il  récla- 
mait l'établissement  d'une  école  en  règle.  Les  prêtres  na- 
turellement faisaient  de  l'opposition,  et  les  enfants  criaient 
à  travers  les  rues  :  Vive  Jésus  et  mort  au  diable;  en  sorte 
que  les  adeptes  se  rassemblaient  en  armes.  L'autorité  se 
garda  bien  d'empêcher  les  prédicants  d'évangéliser,  et 
pourtant  elle  n'aurait  pu  résister  ouvertement  à  l'attitude 
unanime  de  la  populace^  qui,  à  la  tombée  de  la  nuit,  attaqua 
la  maison  de  Giannini,  et  aux  cris  de  c  Vive  Victor-Emma- 
nuel! vive  Garibaldi  !  vive  lafoi!  »,  maltraita  tous  ceux  qui 
ne  purent  s'enfuir.  Ceci  se  passait  le  19  mars  1866*.  Gian- 
nini parvint  à  s'échapper,  ainsi  que  l'Anglais  Théodore 
Meger,  pasteur  évangélique,  qui,  s'étant  réfugié  à  Anc6ne. 
y  tint  une  réunion  pour  rassurer  ses  adeptes.  On  pouvait 
aussi  craindre  pour  cette  ville  des  désordres  par  suite  de 
l'irritation  réciproque  des  factions  religieuses  ;  aussi  des 
personnes  prudentes  allèrent-elles  demander  au  préfet 
d'empêcher  les  conventicules;  mais  le  prétexte  de  la  sé- 
curité publique  ne  l'emporta  pas  celte  fois,  bien  qu'il 
suffise  à  empêcher  des  fêtes  catholiques  et  à  éloigner  des 
évêques  et  des  curés. 

A  peine  la  Vénétie  fut-elle  octroyée  au  royaume  d'Italie,  fawiite 
en  1866,  qu'on  y  vit  accourir  les  prédicants,  et  parmi 
eux  Gavazzi  et  Emile  Comba.  Ils  ne  tardèrent  pas  à  faire 
retentir  de  leurs  cris  les  cités  de  Saint-Marc,  de  Saint- 
Zénon  et  de  Saint-Hermagoras  ;  tous  les  quartiers  furent 
inondés  de  livres  de  propagande,  et  aussi  malheureuse- 


(1)  Impossible  de  trouver  un  acte  d'accusation  plus  fort  que  le  récit 
apologétique  qui  fût  fait  dans  YEco  âella  vtrità,  un  des  journaux  de 
Florence,  n*  du  31  mars. 


récentes* 
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donna  surtout  des  preuves  à  Tépoque  du  choléra.  Quand  il 
lui  fut  permis  de  revenir  de  son  long  exil,  il  obtint  que  les 
églises,  usurpées  par  les  confessions  évangéliques  ou  ad- 
ministrées par  des  apostats,  fussent  restituées  au  culte 
t^tholique.  Il  y  eut  à  celle  occasion  des  solennités  expia- 
toires qui  excitèrent  les  risées  de  ces  hommes  qui  qua- 
Ufient  de  vile  populace  et  de  lazzaroni  ce  peuple  dont  ils 
exaltaient  naguère  avec  les  plébiscites  la  souveraineté, 
quand  ils  lui  voient  manifester  ses  convictions  les  plus  in* 
Cimes;  ce  peuple  enfin,  qui  professe  envers  ceux  qui 
l'obligent  à  répudier  le  cri  de  sa  conscience  et  les  habi- 
tudes de  toute  sa  vie  la  même  horreur  que  pour  les  autres 
tyrans. 

Cependant  Y  Eco  délia  verità  ne  cesse  de  parler  de  me- 
naces et  de  démonstrations  faites  contre  les  Évangéliques, 
dans  le  but  de  leur  attirer  la  sympathie  à  titre  de  victimes, 
tandis  que  d'autre  part  il  est  constant  que  celte  conduite 
répugne  au  sentiment  populaire,  en  sorte  que  ses  rédac- 
teurs éprouvent  le  besoin  de  provoquer  les  mesures  vio- 
lentes contre  les  soi-disant  persécuteurs.  En  vérité  elle  est 
grande  la  différence  entre  persécuter  et  ne  pas  se  laisser 
insulter  ;  ne  pas  se  laisser  dire  :  «  Vous  êtes  des  imbé- 
ciles de  croire Rustres  que  vous  êtes,  vous  continuez 

la  mascarade  des  choses  saintes,  »  et  ne  pas  laisser  vili- 
pender une  nation  tout  entière,  comme  on  le  fait  suivant 
4e  patriotisme   à  la  mode*.  Mais  il  est  douloureux  de 


(1)  M.  Pylat,  ministre  à  Nice,  dit  que  «  les  Italiens  sont  ou  incré- 
dules, ou  sceptiques,  ou  indifférents,  ou  superstitieux  :  ils  sont  ce 
qu^on  voudra,  honnis  chrétiens  selon  l'Évangile,  fls  ne  connaissent  ni 
ne  possèdent  la  parole  de  Dieu  :  ils  ignorent  les  grandes  vérités  de 
rËvangile.  »  Profit,  et  Evang.'de  V Italie,  $  2  et  9. 

En  parlant  de  Gavazzi,  il  écrit  qu^  «  il  ne  sait  pas  autre  chose  que  de 
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voir  rilaiie,  déchirée  dans  le  for  intime  de  ses  pensées  et 
de  ses  sentiments,  s'acheminer  vers  une  nouYelIe  bar- 
barie par  suite  des  haines  de  citoyen  à  citoyen  et  des 
inimitiés  réciproques.  Il  est  vrai  que  l'indignation  qu'ins- 
pirent tout  d'abord  ces  insultes  faites  par  des  particuliers  et 
des  magistrats  se  dissipe  peu  à  peu  par  l'habitude^  les 
hommes  ne  s'accoutumant  à  rien  plus  vite  qu'à  l'injustice  ; 
les  mêmes  personnes  qui  dans  le  premier  moment  ne  pou- 
valent  en  parler  qu'avec  la  colère  sur  les  lèvres  les  ex- 
cusent maintenant  comme  étant  la  faute  des  temps,  comme 
une  aberration  politique,  comme  une  conséquence  inévi- 
table des  changements  actuels. 

C'est  l'œuvre  du  journalisme,  qui,  infatué  de  sa  position 
inattaquable,  n'a  plus  besoin  ni  d'art  ni  de  vérité  :  il  lui 
suffit  d'abaisser  ses  écrits  au  niveau  de  ses  lecteurs,  au 
lieu  de  relever  leur  intelligence^  et  de  se  servir  d'une  lan- 
terne sourde  qui  laisse  voir  dans  une  seule  direction. 
L'individu  reste  maintenant  complètement  annihilé  dans 
le  panthéisme  de  l'État',  Taristocratie  de  l'intelligence 
dans  la  trivialité,  les  livres  dans  le  déluge  des  journaux , 
où  se  noie  le  sens  commun  :  l'esprit  perd  la  liberté  in- 
dividuelle en  présence  de  l'audace  qui  se  substitue  à  l'au- 
torité; l'exagération,  qui  est  le  langage  des  sociétés  en 
décadence,  supprime  la  vérité  qui  est  le  besoin  inné  des 

divertir  une  bande  dMmbéciles,  en  faisant  parade  de  sa  chemise  rouge 
et  en  gesticulant  comme  un  histrion  »,  page  14. 

Un  journal  mazzinien  de  Gènes  écrivait  :  «  Nous  ne  croyons  pas 
a  avoir  à  nous  féliciter  du  fait  du  prosélytisme  protestant  pour  ses 
«  conséquences  politiques,  vu  les  doctrines  qu*il  inculque  à  ses  adeptes; 
«  et  encore  bien  moins  pour  ses  effets  religieux.  Notre  Italie  n^est  pas 
«  destinée  à  refaire  le  chemin  que  depuis  trois  siècles  parcourent  la 

«  Suisse,  rAUemagne  et  la  Hollande La  tendance  accusée  des 

a  opinions  vers  les  doctrines  des  Protestants  serait  en  Italie  un  malheur 
«  et  un  retour  en  arrière.  »  (/(alfa  e  popolo,  février  1854.) 
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sociétés  réglées  et  qui  se  régénèrent;  on  débite  carrémenl  le 
mensonge  qui  ne  trompe  personne,  pas  même  son  auteur; 
ona  recoursàrimpudente  calomnie,ii  rhypocrite  rétracta* 
tion  et  à  l'interprétation  malveillante.  Au  vice,  on  accorde 
toute  espèce  de  pardon  ;  à  la  vertu,  on  permet  à  peine  de 
s'excuser;  aux  contradicteurs,  on  reproche  de  manquer 
de  charité  chrétienne ,  et  de  violer  le  précepte  chrétien 
qui  ordonne  de  «outfrir  et  de  prier. 
complicité  ^jjjsj  ^gg  écrivassicrs  dont  les  cœurs  sont  vides  de  cha- 
'  GtobS^tr*  rite,  parce  qu'ils  sont  vides  de  foi,  exercent  une  habileté 
î>€s  erreurs.  ^^^^  principes  sur  une  sincérité  sans  lumières,  à  une 
époque  où  la  lecture  est  devenue  une  paresse  déguisée. 
Hais  ce  caractère  fugitif  et  de  circonstance  ne  se  retrouve 
que  trop  dans  les  nombreux  opuscules  qui  viennent 
en  aide  à  l'hérésie,  et  où  le  manque  de  calme  atteste 
le  manque  de  confiance.  Il  serait  trop  long  de  les  énu- 
mérer  tous.  En  faisant  un  choix  entre  les  principaux, 
nous  nous  trouvons  forcés  d'enregistrer  le  nom  d'un 
auteur,  que  jadis  nous  avons*  placé  parmi  les  cham- 
pions de  la  vérité,  Vincent  Gioberti.  Il  fut  un  temps  où 
il  était  l'oracle  de  l'Italie  catholique,  en  sorte  qu'on  a 
pu  dire  que  les  politiques  devenaient  des  séminaristes  » 
guidés  à  la  promenade  par  un  théologien.  Mais  Gioberti, 
déjà  habitué  à  se  plier  selon  les  circonstances,  à  dater 
du  moment  où  il  se  fut  enivré  du  vin  de  la  désobéis- 
sance, perdit  la  lumière  de  la  vérité  qui  était  sa  passion; 
il  se  laissa  emporter  comme  un  tribun  aux  discussions 
orageuses  et  aux  écrits  violents,  où  il  donna  à  la  polémique 
des  personnalités  le  signal  d'une  terrible  explosion,  en 
même  temps  qu'il  tirait  de  Tarsenal  de  la  théologie  des  pro- 
jectiles contre  l'Ëglise.  Il  apparut  sous  un  jour  plus  triste 
encore,  lorsqu'une  amitié,  plus  enthousiaste  que  prudente. 
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publia  des  œuvres  posthumes  qu'il  avait  à  peine  ébauchées, 
ou  écrites,  comme  il  lui  arrivait  souvent,  sous  Timpres- 
sion  du  moment,  et  de  la  colère  causée  par  les  cruels 
déboires  qui  ch&tièrent  son  immense  orgueil;  œuvres 
que  probablement  l'auteur  eût  ou  supprimées  ou  corri- 
gées dans  ses  jours  de  réflexion  ;  ou  bien  qui  contenaient 
des  objections  de  pur  rationalisme,  auxquelles  il  s'était 
peut-être  réservé  de  répondre ,  tandis  que  le  lecteur  pour- 
rait aujourd'hui  croire  que  ces  doctrines  avaient  été 
conçues  et  adoptées  dans  la  maturité  de  son  jugement. 
Les  œuvres  qui  sont  imprimées  sous  le  nom  de  Gioberti 
méritent  donc  bien  plus  la  réprobation  que  l'auteur  lui- 
même.  On  doit  surtout  appliquer  celte  remarque  à  sa 
FHùsoJia  délia  Rivelazione.  Comment  supposer  en  effet  que, 
en  exposant  d'éclatantes  vérités  et  une  savante  apologie  du 
surnaturel  et  du  miracle,  i'auteur  de  ce  livre  se  soit  séparé 
complètement  de  Tunité  catholique,  et  qu'il  ait  professé, 
par  exemple,  qu'un  grand  nombre  des  préceptes  contenus 
dans  l'Évangile  ont  été  purement  adaptés  au  temps  où  il 
a  été  écrit;  que  les  dogmes  de  la  prédestination,  du  petit 
nombre  des  élus,  de  l'éternité  des  peines,  du  perfection- 
nement et  de  l'expiation  dans  l'autre  vie  sont  absurdes 
(  pag.  342)  ;  que  la  propagande  religieuse  de  nos  jours  doit 
se  faire  principalement  par  les  laïques;  enfin  que  notre 
époque  peut  se  caractériser  par  la  sécularisation  absolue 
de  l'Ëvangile?  Prétendre,  comme  ce  philosophe  Ta  fait, 
qu'il  y  a  autant  de  genres  de  catholicisme  qu'il  y  a  d'esprits 
humains,  est  la  conséquence  de  cet  autre  théorème  que 
l'acte  libre  et  concret  de  l'individu  jette  par  un  seul  fiât  les 
fondements  de  sa  foi,  et,  avec  elle,  en  constitue  l'objet; 
qu'il  peut  se  créer  à  lui-même  son  Église,  son  Dieu ,  son 
culte,  son  dogme  (pag.  189)  ;  théorie  trop  connue  d'Hegel, 
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que  le  philosophe  italien  entendait  peut-être  réfuter.  En 
contradiction  formelle  avec  ses  premiers  livres ,  il  insiste 
sur  la  décrépitude  du  catholicisme,  en  qui  le  manque  de 
vie  est  cent  fois  pire  que  1* hérésie  et  le  schisme;  tronc 
desséché  qui  se  soutient  par  son  propre  poids  et  par  l'i- 
nertie. Dans  la  Riforma  catiolica  délia  Chiesa,  Gioberti 
suppose  que  le  catholicisme  est  réduit  à  rimmobililé  par 
Rome,  par  la  discipline  ecclésiastique  et  par  la  théo- 
logie :  pour  le  rajeunir,  il  faudrait,  selon  lui,  réformer 
Rome,  la  discipline  et  la  théologie.  C'est,  selon  lui, 
une  erreur  puérile  que  de  vouloir  qu'une  telle  réforme 
s'accomplisse  en  dehors  de  l'Ëglise,  comme  celle  qui 
s'est  accomplie  par  l'œuvre  de  Montanus  et  par  l'œuvre 
de  Luther  :  bien  au  contraire,  la  réforme  est  légitime 
quand  elle  arrive  par  Grégoire  VU  ou  par  le  concile  de 
Trente.  Aussi,  toutes  les  fois  qu'on  ne  peut  l'obtenir  par 
la  voie  hiérarchique,  c'est  aux  esprits  catholiques,  revêtus 
d'une  dictature  idéale,  à  la  faire  réaliser  par  l'intermé- 
diaire du  supra-hiérarchiquej  mais  non  pas  du  corUra-hié' 
rarchique. 

Le  système  qui  consiste  à  substituer  l'autorité  de  l'indi- 
vidu ou  celle  de  l'opinion  à  l'autorité  de  l'Église  mène 
droit  au  schisme  et  au  protestantisme.  Et  de  fait,  Gioberti 
voit  dans  Rome  l'absence  d'harmonie  dialectique ,  et  le 
temporel  nuire  au  spirituel  :  il  critique  le  gouvernement 
politique  du  pape ,  sans  indiquer  le  moyen  de  le  rendre 
parfait  ;  certes  ce  gouvernement  ne  le  deviendrait  pas  par 
l'imitation  d'aucun  de  ceux  que  nous  possédons  de  nos 
jours.  Quant  au  gouvernement  ecclésiastique,  le  philo- 
sophe italien  voudrait  le  voir  entrer  dans  une  phase  de 
largeur  théologique,  de  civilisation  et  de  tolérance  :  à  ce 
propos,  il  suggère  plusieurs  réformes  dont  quelques-unes 
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sont  bonnes,  mais  d'autres  aussi  insensées  que  les  héros 
de  Victor  Hugo  :  par  exemple,  diviser  les  prêtres  en  savants 
et  en  ouvriers  de  la  vigne  évangélique,  en  célibataires^ 
et  en  hommes  mariés;  abolir  une  quantité  de  pratiques 
qui  font  perdre  le  temps ,  ériger  des  athénées  ecclésias- 
tiques, où  révéque  et  TËtat  enseigneraient  à  la  fois  ;  élever 
aux  hautes  dignités  les  auteurs  d'œuvres  remarquables  ; 
il  désapprouve  les  dévotions  et  les  abstinences,  oubliant 
que  cette  vie  est  une  préparation  à  une  vie  étemelle. 
Ainsi  Kant,  par  peur  du  mysticisme,  se  renfermait  dans 
un  froid  stoïcisme. 

Si  Texemple  de  Gioberti  nous  montre  qu'il  suffit  de  se 
révolter  contre  le  centre  vivant  de  l'unité  chrétienne  pour 
descendre  successivement  tous  les  degrés  de  l'échelle 
du  protestantisme ,  ses  variations  de  doctrine  nous  prou- 
vent combien  est  difficile  et  complexe,  même  consi- 
déré au  point  de  vue  abstrait,  le  problème  du  pou- 
voir temporel.  Après  l'avoir,  dans  ses  premiers  livres, 
exalté  comme  nécessaire,  bienfaisant,  insigne  même, 
dans  sa  Biforma,  Vun  de  ses  ouvrages  les  plus  hostiles,  au 
§  II  il  écrit  que  ce  gouvernement  <  a  des  défauts,  mais 
qu*il  est  susceptible  d'amélioration  »  ;  puis,  au  §  XX,  que  : 
c  II  nuit  à  l'Italie ,  à  la  religion ,  à  l'indépendance  du 
pape,  »  et  partant  qu'on  doit  le  supprimer.  Au  §  LXXV,  il 
établit  en  principe  que  «  la  haine  et  le  mécontentement 
c  des  populations  résultent  bien  moins  du  gouvernement 
c  supérieur  du  pape  que  de  l'administration  des  pré- 
<i  lats';  c'est  pourquoi  le  mal  n'est  pas  dans  le  principe, 
«  mais  dans  l'oligarchie  cléricale  ;  on  y  remédierait  par 
«  un  sacerdoce  suprême,  gouvernant  par  des  laïques  *  ; 
et  au  §  LXXYIII,  il  dit  que  le  pouvoir  temporel  de  Rome 
aujourd'hui  est  aussi  inutile  et  dangereux  qu'aupara^ 
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vant  il  était  opportun  ;  tiare  et  sceptre  se  contmrient  et 
sont  incompatibles.  Si  dans  son  Rinnovamenio  il  pro- 
pose la  spoliation  iotale»  dans  sa  Riforma  il  veut  lui 
laisser  seulement  c  Rome  et  ses  collines  »,  ou  encore  au 
§  XC,  il  se  bornait  à  émettre  Tidée  «  d'une  sécularisa- 
tion du  gouvernement  avec  un  statut  représentatif». 

Il  faut  n^avoir  jamais  écrit  pour  ignorer  ce  qu*un  au- 
teur réserve  à  la  dernière  correction  pour  donner  à  son 
œuvre  la  symétrie  et  l'harmonie  entre  les  différentes  par- 
tics;  aussi  attribuons-nous  de  si  flagrantes  contradictions 
à  ce  fait,  que  les  papiers  qu'on  a  publiés  de  cet  auteur 
n'étaient  pour  ainsi  dire  que  des  matériaux  de  cons- 
truction. 
Ce  qui  restait  de  croyances  et  de  rites  positifs  sem* 
peoseun.  y^  superflu  au  génie  négatif  qui  veut  tout  niveler  en 
ramenant  la  société  civile  et  domestique  aux  simples 
termes  de  nature ,  en  mettant  de  côté  toute  religion 
révélée.  C'est  ainsi  que  s'annonça,  à  Milan,  une  société 
de  Libres  pen$eurs ,  à  l'imitation  (  bien  entendu  )  d'une 
société  semblable  qui  s'était  fondée  en  Belgique,  sui- 
vant laquelle  la  religion  sera  ce  qu'il  plaira  à  chacun 
de  la  faire,  et  chacun  caressera' de  préférence  les  hypo- 
thèses qui  lui  conviendront.  Voici  les  hypothèses  que 
les  libres  penseurs  prétendent  imposer.  —  On  ne  peut 
s'imaginer  une  force  en  dehors  de  la  matière  ;  il  n'a  pu  y 
avoir  une  force  créatrice;  partant  Dieu  n'a  pas  été  et 
n'est  point  créateur;  il  n'est- point  une  force  régulatrice, 
donc  il  n'est  pas  puissant  ;  il  ne  peut  être  ni  bon  ni 
juste.  N'ayant  donc  aucun  attribut.  Dieu  n'existe  pas,  pas 
plus  que  n'existerait  une  pierre  qui  n'aurait  ni  volume, 
ni  forme,  ni  poids,  ni  aucune  autre  propriété. 
Ce  sont  les  théories  bien  connues  de  Bruno  Baur,  de 
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Feuerbach  et  de  Steiner,  qui  disaient  :  «  Non-seulement  je 
ne  crois  pas  a  l'existence  du  sujet  divin,  mais  je  ne  crois 
pas  davantage  à  Texistence  des  qualités  divines,  à  la 
justice,  à  Tamour,  et  à  la  sagesse  que  d'autres  s'ima- 
ginent reconnaître  dans  Thomme;  une  seule  essence 
réelle  vit  :  c'est  l'individu  dans  sa  jouissance  ou  dans  sa 
souffrance  égoïste*  » 

Ils  ont  pour  programme  d'action  :  c  Plus  de  prêtre  à 
notre  mort ,  à  notre  mariage  et  à  la  naissance  de  nos  en- 
fants. 9  En  conséquence ,  on  a  vu  jusqu'à  de  pauvres 
jeunes  filles  mourantes  être  privées  par  leurs  parents  de  la 
douce  consolation  d'expirer  avec  le  crucifix  sur  les  lèvres; 
les  përes'ne  présentent  plus  leurs  nouveau-nés  au  curé; ils 
n'inspirent  plus  à  leurs  enfants  aucune  idée  supérieure  à  la 

matière. 

Les  libres  penseurs  de  Sienne  ont  voulu  donner  de  plus 
amples  explications  et  leur  théorie  en  matière  de  consti- 
tution civile  : 

La  société  démocratique  des  libres  penseurs  s'efforcera 
c  de  répandre  dans  tous  les  esprits,  et  surtout  dans  la 
«  jeunesse,  les  vrais  principes  de  la  saine  morale^  dé- 
«^gagée  de  tout  mysticisme  religieux,  affranchie  de  toute 
c  loi  de  quelque  secte  religieuse  que  ce  soit ,  et  réglée 
«  seulement  par  la  raison  et  par  la  conscience. 

a  Elle  prouvera  que,  pour  faire  triompher  la  saine  mo- 
tf  raie,  il  est  indispensable  de  donner  aux  niasses  Véduca- 
«  tion  la  plus  étendue,  éducation  qui  doit  nécessairement 
«  être  confiée  aux  libres  penseurs. 

«  Elle  fera  connaître  que  l'unique  obstacle  au  trioni- 
«  phe  de  la  saine  morale  est  le  pouvoir  tyrannique  que 
t  les  sectes  religieuses  exercent  sur  les  consciences; 
a  parlant,  qu'il  faut  détruire  cette  prépondérance  spiri- 
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a  tuelle,  chaque  citoyen  devant  rester  libre  dans  le  sanc- 
«c  tuaire  de  sa  propre  conscience. 

«  Elle  inçuliira  chaque  citoyen  des  droits  qu'il  peut  et 
c  doit  avoir,  c'est-à-dire  la  liberté  de  conscience  et  des 
«  cultes,  rinviolabilité  de  la  personne  et  du  domicile,  le 
c  libre  droit  d'association»  l'instruction  gratuite  et  obli- 
c  gatoire,  le  suffrage  universel,  la  liberté  de  la  presse, 
a  l'armement  national. 

c  La  société,  forte  des  droits  naturels,  civils,  politi- 
«  ques  et  sociaux,  reconnus  et  garantis  par  les  lois,  en- 
a  tend  agir  énergiquement ,  et  disposer  de  tous  les 
ft  moyens  qu'elle  jugera  convenables  et  sûrs  pour  at- 
c  teindre  le  noble  but  qu'elle  s'est  proposé,  à  savoir,  le 
«  rétablissement  du  progrès  moral,  politique  et  social, 
<  unique  moyen  d'arriverà  larégénération  de  l'humanité,  b 
j^  Il  ne  s'agit  donc  plus  de  revêtir  l'incrédulité  de  for- 

™"?îlî"*™*^  mules  mystiques,  comme  dans  Fourier  ou  Saint-Simon, 
ou  de  réléguer  Dieu  au-delà  des  latitudes  accessibles  à 
l'entendement  humain ,  mais  on  signifie  à  Dieu  de  s'en 
«  aller  de  son  royaume  »  ;  on  nie  la  conscience  ;  on 
considère  comme  une  question  oiseuse  celle  de  l'âme  et 
de  son  immortalité,  comme  une  hypothèse  pour  le  moins 
superQue,  la  création.  C'est  l'ironie  succédant  à  l'outrage  ; 
c'est  rinsouciance  qui  tend  à  ne  rien  croù:e  et  à  ne  pas 
davantage  examiner,  et  pourtant  à  déchirer  par  le  sar- 
casme quiconque  a  d'autres  pensées;  il  ne  faut  plus 
parler  d'un  père  et  d'un  juge  au  peuple  qui  souffre,  et 
confier  à  la  sociabilité,  à  la  sympathie,  à  la  solidarité 
le  soin  de  sécher  toutes  les  larmes  ;  il  faut  enfin  arracher 
à  un  homme  l'engagement  de  ne  pas  même  recourir,  à 
l'article  de  la  mort,  aux  consolations  de  la  religion  dans 
laquelle  l'ont  élevée  sa  mère,  sa  famille. 
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Nous  autres  caAoliques; 'tioiià  dérws  nous  estimer 
heureux  d'être  forcés  de  défendre  ce  qu*il  y  a  de  grand  » 
de  saint,  de  iiobte  ;  itiaifr  ce  manifeste  dépttit  mfinie  aux 
Êvangéliques,  et  oïl  écrii/att  do  Mlsn.  i  l'Eeo  df  Ftrenze  : 
Certains  correspondants  de  Joœnabx  rdigieux  ont  fait 
croire  en  Angleterre  que  la  Société  des  libres  pen- 
seurs avait  poussé  de  fortes  racines  en  Italie,  que  Milan 
en  ët&it  le  centre,  et  qu'elle  comptait  soixante  mille 
adhérents.  Que  nos  frères  d*Angleteirre  n'aillent  pas 
le  croire.  Il  est  Trai  qu'on  invita  le  publie  aux  a^em- 
blées ,  qu'on  tu)mmença  à  discuter  les  statuts  ;  mais , 
lorsqu'on  fût  arrivé  à  l'artiele  qui  oblige  les  sociétaires 
à  refuser  en  toute  circonstance  l'interv^ition  de  n'im- 
porte quel  ministre  de  la  religion,  le  peu  de  personnes 
qui  étaient  présentes  comprirent  qu'en  voulait  rendre  les 
libres^^  penseurs  esclates  des  statuts,  et,  après  les  avoir 
combattus,  les  assistants  se  retirèrent  dé  l'assemblée  en 
disant  que  chacun  est  libre  penseur  chez  soi,  et  qu'on 
cesserait  de  l'être  en  devenant  membre  d'une  société  et 
en  jurant  d'en  observer  les  statuts.  » 
En  vérité  le  (Caraïbe  est  libre  penseur  à  la  fiicon  de  ces 
messieurs  ;  et  nous  ne  croyons  pas  qu'tt  y  ait  parmi  eux 
un  meilleur  penseur  ^e  Vico  et  Galilée,  Dante  et  Man- 
2oni,  Gerdil  et  Kosmitti.  C'est  parce  que  je  suis  libre 
que  je  crois  anx  dogmes^  :  j'ai  étudié  au  moins  autant  que 
vovis;  et  ma  libre  pensée  m'p;  porté  à  répudier  un  ma- 
térialisme qui  vent  ndu^^siulement corrompre,  mais  sé- 
duire; -uh  4e8pdtisme  qui  dit  à  la  tconscseoce  :  c  Taisntoi  ;  » 
une  idolâtrie  oie  lafoircei  qui  fiait  exécrer  la  fidblesse  et 
la  charité;  ttUit  bêla  m'a  porté  à  donner  voiùn  adhésion 
au  cafliolibisme  qui  n'admet  aucune  vérité,  sans  qu'on 
ait  vérifié  qu'elle  vient  de  Dieu;  de  ce  Dieu  qui,  selon 
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la  belle  expression  de  l'Ëcriture,  a  confié  à  chacun  le  soin 
du  prochain. 

En  ddiors  de  lltalie,  les  protestants  eux-mêmes  ont  em- 
ployé leurs  armes  à  combattre  le  matérialisme  et  le  ra- 
tionalisme, auquel  Bossuet  avait  déjà  prédit  que  devait 
aboutir  inévitablement  la  Réforme.  H.  Guizot  considère 
le  christianisme  comme  une  conception  de  philosophie 
divine,  que  la  raison  pure  a  le  droit  de  développer  par 
des  croyances  définies  qui  sont  imposées  à  la  conscience 
des  fidèles,  et  spécialement  au  moyen  de  l'autorité  pas» 
torale  qui  les  enseigne,  les  transmet  et  les  perpétue.  Mais 
nos  réformés  en  sont  encore  ou  à  discuter  sur  la  justifi- 
cation avec  Luther,  ou  avec  Yergerio  à  reprocher  à  l'É- 
glise ses  égarements,  ou  bien  avec  Voltaire  à  ricaner  de 
ce  qu'il  y  a  de  plus  sérieux  dans  l'humanité.  Non-seule- 
ment les  journaux ,  mais  encore  les  chaires  subven- 
tionnées par  l'État,  proclament  que  les  religions  sont 
bonnes  pour  te  vulgaire,  afin  qu'il  ne  voie  rien  et  qu'il 
souffre  tout;  mais  pour  les  vrais  penseurs,  ajoutent- 
ils ,  ce  sont  des  antiquailles  de  musée  ;  et  l'on  ne  doit 
prêter  l'oreille  qu'à  la  raison,  à  la  pure  raison.  Qu'im- 
porte l'idée  qu*on  se  forme  de  l'essence  et  de  l'activité 
de  Dieu ,  et  la  question  de  savoir  comment  le  monde 
existe?  C'est  l'homme,  qui,  dans  les  élucubrations  de  sa 
pensée,  a  faitDieu,  ce  nom  qui  désigne  une  pure  hypo- 
thèse; l'humanité  est  un  spectacle,  dont  le  spectateur 
compose  tout  le  drame.  La  spontanéité  a  créé  les  my- 
thes, puis  les  légendes  ;  maintenant  la  réflexion  les  a  ra- 
menées  dans  le  domaine  de  l'art,  et  on  se  Qlatt  à  décom* 
poser  ces  illusions  toutes  de  sentiment.  Qu'est-ce  que 
la  Bible  désormais,  sinon  une  belle  poésie  orientale  ? 

Les  rationalistes  italiens ,  incapables  d'inventer,  se  met* 


s. 
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tent  à  la  remorque  des  AUemaDds,  qui»  aux  conditions  es- 
sentielles des  fécondes  recherches,  c*est-à-dire  à  l'obs- 
tination dans  le  travail  et  à  la  passion  de  la  vérité,  joignent 
la  présomption  pour  eux  et  le  mépris  pour  les  autres , 
caractère  auquel  ils  doivent  d'être  trop  circonspects  pour 
admettre  les  preuves  de  ce  qui  est ,  et  trop  téméraires 
pour  reconstruire  ce  qui  devrait  être.  Pour  eux,  la  criti- 
que n'a  plus,  comme  jadis,  le  sens  restreint  qu'on  lui  attri- 
buait, à  savoir,  l'examen  et  l'appréciation  des  oeuvres 
d'art  ;  c'est  par  elle  qu'on  désigne  une  classe  de  philo- 
sophes, qui,  sous  les  noms  de  Kant  et  d'Hegel,  font  re- 
vivre la  formule  de  notre  antique  Prolagoras,  c  Phomme 
est  la  mesure  du  tout  »,  tout  commence  par  lui  et  finit 
en  lui  :  avec  ses  idées ,  il  crée  le  monde  et  Dieu  ;  par 
sa  puissance,  il  modifie  les  êtres,  il  invente  la  société,  le 
droit  et  la  justice,  et  il  les  modifie  par  le  contmuel  et  in- 
défectible progrès  qui  est  sa  loi.  L'homme  ne  meurt  ja- 
mais, mais  la  matière  dont  il  est  composé  s'organise  en 
d'autres  formes.  On  ne  doit  point  se  livrer  à  l'investiga- 
tion des  causes  :  l'absolu  n'existe  pas  ;  nous  ne  connais- 
sons que  le  phénomène  :  toute  vérité  est  relative;  U 
n'existe  pas  de  principes,  mais  seulement  des  opinions, 
qui  se  complètent  au  moyen  de  leurs  antithèses.  Arrière 
la  métaphysique,  arrière  l'idéal!  ii  n'y  a  que  l'histoire, 
la  physique  et  les  faits  purs  sur  lesquels  nous  devons 
faire  non  des  raisonnements,  mais  des  observations; 
pour  lesquels  nous  devons  avoir  non  de  l'admiration  i 
mais  de  la  curiosité.  0  homme,  ne  tiens  pour  vrai  que 
ce  qui  t'est  démontré  par  la  raison;  de  toutes  choses 
cherche  le  pourquoi  et  le  comment»  et  tu  verras  qu'il  n'y 
a  rien  au-dessus  de  la  matière,  rien  au-dessus  de  la  forme 
intelligente. 
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C'est  le  en  de  raItîcmeÉit<  des. écoles  iifiilosopbiqiies, 
pour ^ffiicer  Ift^'dîstiiic^oii cnite  l&steneîbiie  et  lesU]»^ 
sensSdièy  et  les  coAfondre^iaQs  raiàtBde  làiUistiHiee  qui 
opère.iolilpar  eille^inèmev  t'est  atnsfxe'' qui  les  met 
tonles  ^ensemble  id*aooord'pbat^iei|Aqdèr  rtiotiame  sans 
le  gbnvernenieiift  'de.  la  prondenee.  Il  est  despersèmres 
qmicrokatqueiidl  mu  monde  nVi^idi^  la  pa- 

retequ'Hégel^et  n'en  a  plostonut^è  le  sens  â  Tappiii  de 
sa  pensée.Ilétaitanssibardi  dans: Bes doctrines  que  re» 
tetttt  dans  son  langage;  il  se  plèâsait  à  supprimer  les 
choses  toul  en  donserfant  les  noms;  fl  pensait  autrement 
que  nous,  et  il  affsclalt  de  parler  -comme  nous.  Il  ensei- 
gnait Fidentilè  des  contraires^'/  que  lé  moi  et  le  non- 
mai  étaieiit  une  pufe  créatîoù  de  iai  pensée,  que  la 
morale  et  la  :  religion  ti'étaidnt  que  des  conceptions  de 
cette  petaséé;  en  sorte  qùé  l'homme  esta  liii^mème  son 
Dieip,  sa  loi  :  société^  patrie/  monde,  tèùt  doit  lui  être 
soumis  ;  le  droit  et  le  ^  devoir  ne  sont  autre  ehose  qu'un 
calcul  d'iaférèt.  Ces  doctrines  -ont  eu  pour  ohàmpron  m 
Italie  '  ie  professeur  Vera;  qui  en  cette  quàHfé'fut  appelé 
par  le  gouvernement  aies  introduire  dansiles écoles  de 
Hiian  et  ,de  Ktples. 

Est^e  qae  par  hasard  nous  ne  cro3pônspas  àTexistence 
des  étdikfa  iovisibleé  sur  lè  témoignage  du  savant  armé  de 


(1)  Celai  à  qui  le  éyslèmô  philoâopliîque  d*Hégel  ek  familier  sait  qu'il 
d^OMiitre  qva  — ^. 81-4^  3  «**'  1 1>$  que  -^  y  —«7  auy:;  qàe^  a  X  a  «» 
+  a?  Voir  la  Qrai!4e  Ugipt/^^  toniafy,.p.:6|*  Çîert  luiquiftâtdôriveir 
des  infinitésimaux  Tidentité  des  contraires.  L'infinitésimal  (selon  son 
rdsonnertieùt)  est  la  quahtité  prise  au  tfaoment  où,  cessant 'd*étre  le 
nétt)t,0ne  n'est. pas  eneote  qtKlqoû  «base;  Si  eue  cessa  d^tre  la  ntait, 
elle  est  dope  quelque  /chose  :  n'étant;  pas  encore  quelque  chose  »  elle 
n'est  rien  ;  donc  elle  est  en  même  temps  quelque  chose  et  rien  :  en  sorte 
que  quelque  choee  et  rien  sont  identiques. 
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aoii  puissant  télfiscopel  Gondiuaipaal^les  disputes  oioeoses» 
Vicoayait  dit  que  la  philosophie  a  été  dPQmi^  fi  ppuri^om- 
preD4re  le  Tjrai)  et.sairoîr;  od^^i'M  cQ^vifnt  àd'tiamfii^:  d'o- 
.pérer4ws  la  ymjn'i  et,  à-ladU^fi^UM  de  ^|it:4*aii|lres>wi 
m  sAog^uti  9i*à;  •«sag^reri.la.  ,dAgi^daUam  il;  s^nUi^ique 
.  c  la  fil«lQsppliie^iM>ar(:iwi»ir  ,ei^aid§^iiU4^^ 
releyei^  fit  sauf e»îri'lioQ»ne,d6cbu  ^\  ùMe^r^^p^fwm^r 
^  nature  ot  u^.pas  riLt^Miid^imer  à  9a  .aonrnpl^oA.f  {Ih 

Or.pré^s^me»t:le»Àli(miipds.«RpIJ4ipi^eo^  oritiqiut 

det  Utics 

les  sjsttoas  de  teurs  .6col#s  fmXi.origines.duchrasU^-     »>n>s- 
nisme,:  Qvtm  amtr^Mrm»^  k^^tJ^lmv.  historique  des 

.U%res.çaiiïtSNJUfBroj^9«Min.tisiiife»  pcmr  ah^ttif^  Vau,Mu1t44e 
r£g^4.;ay,^.acecu  Tautorîté  de,  i*ficn,^r}^».  paîs.jL  ^a  #- 
sarata^t  ^)l*i^pt  des^^vériUblfi.iiili^Pinët^  outre'que 
le  canon  et  Tinspiratipa  4ff^  liyri^  fW^t^  r^pc^eq^  ^ur  la 

.g^iwi^iP.^e.ri^ffSfjgiieqiqqVtFaditiwAel.  imktTi»  et  après 
iuÂ  Ei^hhppii,  <Npt  pi!é|^a.gi|Q  I«  Chifist  ^  Ijbs  apMcçs 
durent  .8^. ptiw  kw,  QBinipm  qu>»ayaieptiÇ<^ui^  »lqff,  pt 

.in^rpr4t^p^e^c.iP^e  felQu  Jp^.  mode  de$(  Béhrç^u^, 
Cr'ept^Mirre^la.dégt^cipqur!  ne  pa^heurjteç  les  pr^ugés. 
Or,  cpniQient ^stiugiWl  Mli  Ti&ritab^  pep^e,dU:Cbr^jt,de 
€eju^l4iigp,4fl^W?..S(S|nIpr  s'appuie,  sur  le Talmudf  Ips 

.  écrite  dPiPUipn^  les  livres  apocryphes,  dç  VAncieu  Testa- 
ment ;;  .Eidibom  ti?ou¥^  plus  Juste;  d*i^terr<)ger  pxclusite- 
mept.la.i^aisp^.pQur  arriver  à.ce.disçpniement;  ce  qu'on 
nejief  t^^suîvflflt  }xna  ramwpr  ?ii:^t.ilpi;ii^mmuaWes  de^'es- 

.  prit  bu»fuit  !ea|fe,.a]u  cppciq^on  2(f|S:PF^vw^  jiijiA^qatf. 

trine  d^  ^ipi<|,p(mr,,qui>,i;fMgi)C»n.|i^'flf^#HS  lîeqymUe 
ie&rèf^  gpi^fo^es  de  Ja,m«in*eriPw»»t  ^h  ^  ^*- 
QUH>t8.1^st(i|ii^e9,on^  jQ9rtv(i«)ji,,d'i|]W9Ct4ii<f^^i.oiise  s'at- 
tache gaère  à  la  critiqite  qa  ^  V^^g^;  J|iii,.i]n<)ira|^  etf  jn- 


406  DI8G0UBS  V. 

dépendante  des  faits,  qu'ils  soient  miraculeux  ou  non, 
réels  ou  imaginaires. 

C'est  à  cette  théorie  que  se  rattache  Paulus,  lorsqu'il 
place  le  Christ  et  les  apôtres  sous  Finfluence  des  idées 
populaires;  cependant  il  donne  quelque  importance  aux 
événements , les  expliquant  à  samanière,  et  ramenant  les 
miracles  à  des  faits  naturels,  mal  compris  par  Tignorance 
ou  par  Tenthousiasme.  Strauss ,  non  content  de  ces  in- 
terprétations arbitraires ,  arrive  à  foire  du  récit  évangé- 
lique  une  légende ,  du  Christ  un  mythe.  H  résulterait  de 
tout  cet  enseignement  que  les  écrits  évangéliques  n'appar- 
tiennent ni  aux  auteurs  ni  aux  temps  auxquels  on  les  a 
attribués ,  mais  qu'ils  ont  été  successivement  altérés  de 
telle  façon  qu'on  ^tinguerait  à  grand'peine  quelque 
trace  de  leur  rédaction  primitive. 

Voilà  un  vaste  champ  ouvert  à  la  critique  :  Baur  et  l'é- 
cole de  Tubingue  y  appliquèrent  leur  génie ,  leur  érudi- 
tion, leur  fantaisie ,  et  formèrent  cent  systèmes  divers, 
lotts  égaletnent  bien  prouvés.  Les  premiers  apôtres  n'au- 
raient été  qu'une  secte  judaïque  jusqu'à  l'époque  où  Paul 
(  personnage  plus  grand  que  le  Christ  )  eût  proclamé  l'u- 
niversalité de  la  rédemption  et  l'émancipation  de  la  con- 
science vis-à-vis  de  la  loi  cérémonielle.  Les  trois  évan- 
giles synoptiques  et  les  Actes  des  Apôtres  seraient  des 
écrits  composés  ou  remaniés  à  l'occasion  du  conflit  qui 
naquit  entre  les  premiers  chrétiens  hébralsants  et  Paul,  et 
de  cette  conciliation  tardive  dériverait  l'Eglise  catho- 
lique, qui  a  conservé  le  double  caractère  des  deux  par- 
tis. Le  spiritualisme  se  releva  au  temps  de  la  Réforme  : 
aujourd'hui  s'accomplit  l'émancipation  de  la  pensée  re* 
ligieuse,  qui  brise  les  formes  surannées  pour  ressusciter 
le  christianisme  en  esprit  et  en  vérité.. 


LES  SECTES  PHILOSOPHIQUES.  407 

Dans  la  primitive  Eglise,  le  Christ  passait  pour  un 
homme,  puissant  en  paroles  et  en  œuvres,  choisi  de 
Diett,  et  comblé  des  dons  de  rEsprit*Saint.  Ce  ne  fut  que 
vers  la  moitié  du  second  siècle  qu'on  emprunta  aux  Néo- 
platoniciens ridée  du  Verbe  en  Tassociant  à  celle  du  Mes- 
sie ,  et  en  substituant  k  l'union  morale  Tunion  hyposta- 
tique  ;  alors  seulement  furent  écrits  FËvangile  de  saint 
Jean  (K),  les  épttres  aux  Éphésiens,  aux  Colossiens  et  aux 
Hébreux. 

En  suivant  ces  érudits,  on  verrait  les  sources  où  M.  Renan 
a  puisé  sans  beaucoup  de  peine  les  matériaux  dont  il  s'est 
servi  pour  composer  son  roman  qu'il  a  su,  par  l'attrait 
de  sa  rhétorique,  rendre  intéressant  presque  autant  que  la 
Cabane  de  Ponde  Tarn  et  pour  la  même  durée.  Les  catho- 
liques n'ont  pas  besoin  de  le  réfuter,  parce  qu'ils  ne 
croient  pas  que  la  vérité  historique  et  morale  du  Christ 
repose  uniquement  sur  l'Écriture.  Un  livre,  composé  de 
fragments  détachés,  écrits  à  des  époques  différentes,  par 
des  personnes  diverseset  sans  concert  entre  elles,  sous  l'em- 
pire de  circonstances  spéciales,  qui  offre  des  principes, 
mais  non  développés,  non  toujours  clairs ,  noncoordon* 
nés,  où  l'on  tait  certaines  choses,  où  Ton  indique  à  peine 
certaines  autres  par  des  symboles,  des  paraboles  et  des 
allusions,  un  pareil  livre  pourrait-il  être  pris  pour  code 
de  la  société  la  plus  étendue  et  la  pins  civilisée?  Pour- 
rait-on le  donner  à  ces  populations  dirétiennes  comme 
la  règle  de  leurs  croyances  et  de  leur  c(mduile? 

Mais  le  Christ  en  a  écrit,  dans  la  conscience  de  son 
Ëglise,  le  complément  sans  ambages,  sans  lacunes,  avec 
le  développement  des  théories  et  de  leurs  applications, 
avec  un  parfait  accord  de  l'ensemble  et  des  parties.  Or, 
qu'est-ce  qu'une  critique,  qui,  pour  l'interprétation  de  ce 


recoùstftujsrrtoute  to  ûocim^i  ^Ui  fclirîsiû»ifi4e.i«  fiaos 
tenir  tompto  MMiti^mi^^^^  vilémwiàf^MlPf^nisée 
4îh<6tiaw«fr!iGofmiiQnt  j»?i  prétendre  ji^pep^^,  .quand 
ona  pour  poînfc.4€^>d^rt  w  |ir(âiigé^  .)i(  i)^s^ftpn4^ 
^onmiurel?  Los  iargiiniwt9>  (qiU  vlm^jrai;>fmt4qi^.de 
riinagtoatîoji  :. Jp.  Dw5M>p^rBW»e|,,  sr^i^lt^r  ,eA^6d#w§- 
Uur^e^t  |diQtpgnH[)bié  4l»)s  ,^6j  cji^^pfita^e:  o}>sciiire;fott^l|s 
poses  variées  que  lui  donne  Far  liste;  tantôt  c'e^ttels^ttl 
absofeiide  Spinosa^  imUAii^moi  âpif  jcbte»  H^t^U'il^en- 
tité  de  fiçh^Ungi  !(«Môt,|lU4^i  4'0(^s^i  parfoM  le  HAjitl^je 
de  Strausa^  ou  le:  GaUJ^on.  à^  H?mn  «  lanfft^  ^wmpité^  de 
.Litii*é|;oula  j«iaticedQrP£ondbpn,.f^  - .,  /.  '.. ,  •  .^ 
.  U.^tiiriti  de  jQKOlre  :  d^vpvT  d^  •  toucher,  ^n  passanU  i  toutes 
ces^  ne^veautë^, /^PMr€€^  (]W'eq  It^i^e»  si  oi^  ii'eq,  invente 
point,  an  d^ilfs  df  ^eiofri^I^)^  49p^^nes  au^;  mn99  gens» 
qui  «nsuUe  faut  parade  .d?ane;înwéduU^,.laqiAelte,  loin 
d'avoirs  source. d^s  de  yirUes  r^hei:qh^:a  opinmenoé 
avec  leur^ vingt  ^ans»  au  piUeu  4,e^pa^$i908  içt  de  Tigno- 
rancci  el;  q«û  c^pendantjeifije^lf^  vérité  de  i^fpl  ou  de  la 
-m^tapbf^que,  .parce, qu'elles  n'ont. point  ^évidence  des 
vérités  de, la  chipiie  et  de  la^géomélne.  Mais^.s'il  ne  faut 
^accepter  que  qe  que  riAt,eWgenc^  perçoit  y  aura-t-il  dix 
personnes  sav  cent  qui  conipçendçoiit  que  Tbomme  puisse 
.se  t^nir  dd^nit  jsur  la  terre  pendant  .qfi*pMe.  tour;ie  i 

De  méine  qu'A,  la  raisou.  a,ntiquer.qui  posait. comme 
aûQme  l9A4&n)e9tal .  qu'une  chose  ne  peut  en  même 
temps  ètreMiJ^  pas  être,fpn;a&ub^titu^^ara^on  nouvelle 
qui  affirme.lfidj9Utité  d^jçpptraires;  a^n^i,  ^u  droit  ancien 
^t  éternel. ft  fippl^  ^:  la.  raj^n,  ^urla  justice»,  siv  les 
.  eonve9tlopat,fOi|,oii.::^^t|iiu«  un  nopef^u,  qui  a  des 
adhérents  et  4^;  prédiçatç^s,,  i^ais  qm.n'a  encore  ni 
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tiléariai»  ni  sanctim^fii  eei^*e^icèUe:  dea  f»t^  acc«SBpUs« 
qai  n-cfst  autre  ^ue;  edletQiir.c^'qmréimît  QSt)ûaiu> , 

C*eBlai9aîqQele80eptiicwne.ft*âst  înfiltrèdaiisleS'foi^  scepudime. 
non  moins  que  dans  la  science.  Il  provient  de  oe  qu'on 
observa  }iàS'  dioses  à  un  point  de  tue  étooit  et  vague  ^  ide 
«e  qa'en:  oonsidëve  uniqueipionl  ks  iiét^ibs  de  ce^  qu'on 
^^ameouvt  une  quuntllé  dîolvetftaaii»  ea  apptroGoiidiir  anonn» 
île  0^  qu'on, 4eséitidî«8anB^o«k6  nk  FéfleiimH.aasQs  Té- 
^^T9^  M^^  ms9an>lile  •!  i^piNracbe  t«  ^rteume.  et{  conolat;  Un 
pareil  a^ptioimemipeut^qikYemv^ia^mUque^ipaircequ'U 
^hv.cbe  les  otiâeptiws  et  les  diffîonltéa,  tUiai»  jamais  la 
^utîM!;  pàrçeiqu'iilflQianque  dé  r^vatîon. d>ui  stoble  ^ 
iç^t  qui  potti^Oib  k  :vérîlé  fouri  allennftme  jet  y  !  tmuii^ 
-sa  satisfiftction*  Qaelqueshuns  >  cf  épuisent  4  rocb^roher.  dms 
rasenirles  Yéri(éajiui.feni)ent^4eptiîa4îzrrbi^  Ip 

patrîoKMue  4q ;1a.eiviU$ation'QhnêlMBn(&i!ta«Mli&  9i*îL  n'y 
.avait  qu'à  Ijsa  défendre»,  ài  eu.  élDcider  rràt^fMgçnçe.j^t 
Ji  en,  affermir  Iç^.  tondffOifiQts.:  Maïs  (m,  hqwQ^y  UAe 
foi£|  tombés,  dapa.  rJUQrédplUé.  qui  devient,  leur  cbftti- 
.  ment  après/avoir  é(é  jfsac  ^ule  »  démontr/^nt  d^  plus  en 
pli»  |'impos^lit4.4p  eéparecle  probléoji^^Pbiip^QPbique 
.du  problèfoe ^iglpux,  paisqu^ d'uqe part lasiqcérité les 
force,  à  çon&sser  rkisfiffisançe  des  soluUons-.scifinti^ues , 
et  d'aptre  part  leur  xu^eil  ne  leur  permet  p^s  de  remonter 
le  cauj;s  du  rationalisme*  U  ne  leur  reste  donc  plus  que 
J.'idolàtrie  d'eux-mêmes  :  égolsme  de  l'inteUigence,  jqui 
.engendre  le  ratiionalisine;. égolsme  de.la.méjQooîre.^qpi 
rejett|S  les  élé^nenta  de  la  tradition;  égcdisine  de  l'imagina- 
tion, qulploi^ge  lesbeamrarts  dans  le. réalisme;  égolsme 
delavolonti&i  qpisetraduitparla  morale  indépendante; 
égolsme  deja  civlUsatiop^  .qui  deqiando  la^éparatipn 
entre  l'%Ui^. et  rÇtat  et  proclame  le  principe  de  non^intefr- 
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vention ,  lequel  n'est  autre  que  rindifférence  en  face  de 
l'injustice,  le  contraire  de  la  solidarité  de  toutes  les  na- 
tions civilisées  pour  défendre  Tordre,  la  propriété,  les 
traditions. 
joMpii        ^  doate  universel,  le  scepticisme  scientifique,  la  néga- 
tion de  tout  ce  qui  ne  se  voit  pas  et  ne  se  touche  pas,  résu- 
ment l'enseignement  du  Milanais  Joseph  Ferrari.  N'admet- 
tant ni  la  stabilité  de  la  foi  ni  celle  des  dynasties,  pas  plus  que 
la  stabilité  de  la  grammaire  ou  celle  de  la  rhétorique ,  il 
prêche  là  loi  agraire.  Selon  lui,  en  dehors  du  monde  sensi- 
ble, la  science  humaine  ne  reconnaît  que  le  néant  ;  être,  c'est 
paraître;  l'idée  de  la  causalité  est  un  préjugé;  le  Dieu  per- 
sonnel et  le  Christ  sont  renversés  :  c  L'homme  est  le  seul 
Dieu  de  l'homme  »  et  ce  Dieu  réside  dans  notre  vie.  — 
L'erreur  est  toujours  immanente  dans  notre  pensée.  —  La 
foi  en  Dieu  est  l'erreur  la  plus  primitive,  la  plus  naturelle 
du  genre  humain.  —  La  logique  comme  la'nature  des  cho- 
ses rendent  impossibles  le  devoir  et  les  intérêts  :  si  la  logi- 
que existe,  tout  doit  périr.  —  La  critique  nous  cloue  i  cette 
terre  et  nous  défend  d'en  sortir.  —  La  raison  n'a  rien  à  cher- 
cher, rien  à  apprendre  au-delà  de  l'apparence.  —  L'inté* 
rêt  est  la  mesure  de  la  morale.  —  La  raison  est  subor- 
donnée i  l'instinct,  et  son  royaume  tant  vanté  se  réduit 
à  une  chimère  de  la  métaphysique.  —  Oserez-vous  refuser 
la  raison  aux  bêtes?  Elles  ont  toutes  les  connaissances  que 
les  rationalistes  croient  l'apanage  exclusif  de  Thomme.  — 
Il  n'est  besoin  d'aucune  voix  surnaturelle  pour  nous  en- 
seigner que  les  fruits  de  la  terre  doivent  nous  nourrir,  et 
que  la  femme  nous  convie  à  l'œuvre  de  l'amour.  » 

Pour  ce  philosophe,  c  la  sainte  irréUgion  »  est  Tunique 
moyen  de  sauver  Tltalie;  c  ne  perdant  pas  de  vue  un  seul 
instant  que  notre  ennemi  capital  est  le  pape,  que  le  pape  est 
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réternel  ennemi  du  genre  humain,  et  que  la  révolution  doit 
chasser  de  son  tr6ne  le  Christ,  congédier  les  saints,  et  re- 
nouveler entièrement  lescalendriers  »,  Ferrari  annonce  sans 
ménagements  hypocrites  que  c  l'émancipation  de  l'Italie, 
c'est  la  destruction  de  la  chrétienté  ;  c'e^  le  renversement 
des  deux  pouvoirs,  impérial  et  papal,  dans  toute  l'Eu- 
rope »  ;  il  voudrait  voir  son  pays  imiter  les  États-Unis,  où 
tout  homme  est  à  lui-même  son  pontife  et  son  empereur, 
et  où  les  Mormons  se  propagent  comme  les  Bouddhistes  ^ 
c  La  révolution  n'est  que  la  guerre  contre  le  Christ  et 
contre  César.  Pas  d'équivoques,  pas  d'incertitudes  ou  de 
doctrines  confuses,  semi-catholiques,  semi-chrétiennes, 
semi-pontificales.  Que  chacun  adore  dansià  taaison  ses 
pénates  :  la  religion  de  la  révolution  est  celkr  qui  divinise 
l'homme ,  sa  raison ,  ses  droits  méconnus ,  outragés  par 

l'Église L'Europe  a  engagé  contre  Rome  une  guerre 

de  religion,  et  nous  ne  pourrons  faire  un  pas  en  avant  sans 
renverser  la  croix.  »  Ferrari  veut  qu'on  engage  la  même 
guerre  contre  les  princes,  parce  que  «  quiconque  travaille 
pour  le  roi  travaille  pour  la  restauration  de  FËglise  :  .le 

(1)  ProeH'terbaux  de  te  Chambre  (Aiti  déUa  Caméra),  1867,  page  i348. 
Aussi,  en  juillet  1867,  exdtaii-il  à  oommeaoer  la  guerre  à  Tintérieur 
contre  le  pape...  «  en  détruisant  pour  toujours  la.tbéocraiîe  italienne  ». 
(^fli  detta  Cornera,  p.  1346.)  — 1\  conYient  de  rappeler  ici  le  discours 
fameux  qu*il  prononça  dans  la  séance  du  29  novembre  1862  sur  «  cette 
baliverne  ou  prétendue  maxime  de  TËglise  libre  dans  TÉtat  libre  »,  è 
peine  digne  d'alimenter  le  journalisme.  «  Quel  droit  avez-vous  (demanda- 
t-il),  TÎs-à-vis  d*ttn  être  par  vous  reconnu  souverain,  de  loi  dire  qu'il 
doit  TOUS  abandonner  la  ville  qu'il  occupe  depuis  Tépoque  de  Gharle- 
magne?...  Si  vous  lui  donnez  la  liberté ,  vous  lui  donnez  le  royaume. 
Pour  rÉglise,  la  liberté  consiste  à  rester  chez  elle  sans  être  censurée 
pat  qui  que  ce  soit,  et  sans  vous  rendre  aucun  compte  d'elle-même.  » 
Et  de  fait,  en  1867,  Ferrari  s'est  opposé  è  affranchir  l'Église  des  servi* 
tudes  du  plaeetf  de  VexepuLiur,  etc.,  et  a  été  d'avis  qu'il  fallait  main- 
tenir les  barrières  royales  entre  le  peuple  et  les  ministres  de  son  culte. 


CbrisU  César,  le  pa|)ei  l'eiopereDr»  Yoil^  Iç3  quatrei  pierres 

-sépulcfaiies  delà  liberté  ît^lieaDev^.'/Jt^. deipoier  terai^  du 

'pregrès^  c*e8tfà«dife  to^  propAgatiori-  «progressive   de  la 

sdencequi  ptoeii&iarplace de^ fabj^eis. diirCuU^  ej^ desicoa- 

tradiolîonf  fattles  de:  liL  :mét9#by9iqpei  ^.  ■   ■ 
Bonavim.  -    Ces  idées^  floumifestées.  d'iiae  maniërd  explicUe  dans  la 

:  Federànéane  it^UanO'  et  da^sj  la  fii9sqfia.4eUa  KvqluzUw, 
ont  été  applaudies^^  par  le  xuré  Chri^tQpb^  Booavino  de 

.  Pegli.^.y  'Coavne  étmt  c^lesj  d'un  homi^ç  qi^j .  c  par  la 

:  profondenr  extraordinaire  de  son  gén^ei  réduit  &  né^At  les 
I^y8tème6  vains  et  absurdes  de  la  mélapbisique  jthéalogi- 
que,  et  établit  les  vraiH  principes  du  naturalisme  ration- 
nel ».  A  HimtWf}»  4e  pe  vie  nous  a^ns  f^it  pour  Oehio, 
pour  ¥eii|ei4i  et  po  w  Jpien  d'autres,  nous  aUons  rapporter 
rbistoirei.de /a  eoiif^jloi»de  ceprétre  en  empruntant 
textiieUement  ce  qu'il  en  dit  dans  la  FUowfia  délie  sa^e 

.  HûUiane  ; 

«  Les  opinions. que  je  profei^  aujourd'hui  ne  )M>nt  pas 
«  celles  dans  lesquelles  j'«uL  été  élevé;  et  partant  on  ne 
c  ipeut  les  attribuer  à  la  force  de  Pbabitude»  ou  à  l'effet 

<  des  préjugés.  J'ai  passé  Tadolescence  et  la  jeunesse  sous 
«  la  discipline  du  collège  ou  du  séminairei  qui  trouva 
c  toujours  en  moi  un  élève  non-seulement  docile,  mais 

<  afTectionné  et  dévoué  jusqu'au  scrupule  et  à  la  passion. 
«  Mes  modestes  études  de  littérature,  de  pfailcmphie  et 

<  de  théologie  ne  sortirent  jamais  du  cercle  de  la  plus 
%  pureetdelaplu6exacteorthodoxieromaine;mesmailres 

<  favorisfurent  les  saints,  et  en  tète  de  tous  Thomas  d'Aquin 
«  etAlphonsedeLiguori.  Deux  penchants  ontseuîsgouvemé 

<  cette  période  de  mon  oisteuce,  l'étude  et  la  piél^;  et, 

-  -  .        ».  .       •      ■*    . 

(t)  ^(ii<U  fk^fofçi  f.'religloffl  mi  jeiifHiMut«  ($tiui^  pbiloiQphîi|Qi» 
.  et  religieiifes  qup  te  leotîaient).    . 


^■■■■s*^ 
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jusqu'à  l'ftge  de  ¥iogt  ans,  où  j'ai  été  ordonné  prêtre,  je 
n'û  en  d'autre  occupation ,  je  n'ai  goACé  d'autre  plaisir  que 
la  lecture  etla  prière.  Je  dirai  tout  en  un  mot;  sîce  n'eût 
été  la  prudente  fermeté  d'un  père  adorée  je  serais  entré, 
ainsi  que  d^à  j'en  avais  pris  ku  résolution  en  moi-même, 
dans  ta  compagnie  de  Jésus,  unique  institut  oè  il  me 
semblait  plus  facile  de  pouvoir  étancfaer  la  soif  que  j'a- 
vais de  m'instruire  par  l'étude,  et  le  zèle  qui  me  dévo* 
nnt  d'user  ma  vie  au  service  de  Meo  dflin&  les  missions. 
Ainsi  le  printemps  de  ma  vie  ne  connut  d'autres  joies 
que  celles  du  sacrifice  et  de  la  terreur,  et  ne  goèta  d'au- 
tres dâices  que  celles  de  l'oraison  et  de  la  pénitence. 
Ma  foi  avait  conservé  toute  la  simplicité,  la  candeur  et 
l'abandon  de  l'enGance  :  aussi,  celui-là  seul  qui  en  a  fait 
sur  lui-même  l'expérience  peut-il  comprendre  ce  mysté- 
rieux état  d'un  cœur,  qui  à  force  de  vertus  perd  la 
conscience,  à  force  d'urdeur  dans  la  piété  renie  la  radson, 
et  à  force  d'amour  de  Qieu  délire  volontairement!  Mais 
le  sacerdoce  fut  pour  moi  l'aube  d'une  nouvelle  exis- 
tence ;  et  le  premier  rayon  de  lumière,  qui  brilla  comme 
un  éclaira  mon  esprit,  partit  du  confessionnaK 
<  Au  premier  contact  qu'eut  mon  àme  avec  les  réalités 
de  la  vie  bumaine  ;  à  cette  histoire  des  misères  et  des 
douleurs  que  rhomme  et  la  femme  du  peuple  venaient 
mé  confier  en  pleurant  et  en  trraibtant,  je  commençai 
à  reconnaitre  une  sorte  de  contradiction  eiitre  la  doc- 
trine morale  des  écoles  et  le  cri  intérieur  des  conscien- 
cèsé  De  là  me  vinrent  les  premiers  assautô  du  doute. 
Pour  tranquilliser  mon  esprit,  je  repris  donc  le .  cours 
de  mes  étude»/ et  j'en  revins  à  l'examen  des  principes 
Uiéologiques  que  j'avais  toujours  regardés  comme  des 
vérités  étemelles  et  absolues.  Ators  pour  la  première 
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<  fois  je  m'aperçus  que  mes  études  avaient  été  dirigées^ 
c  non  pas  par  Fesprit  de  la  vérité,  mais  par  l 'esprit  de  secte, 
c  et,  quand  je  croyais  les  avoir  aclievées,  je  m'aperçus  qu'il 
oe  était  bien  temps,  et  que  c'était  pour  moi  une  nécessité 

<  de  les  recommencer.  Je  n'hésitai  pas  un  instant.  Un 
c  monde  tout  nouveau,  qumque  encore  confus ,  s'ouvrait 
c  à  mes  regards,  et  un  secret  pressentiment  m'avertissait 

<  que,  derrière  les  questions  touchant  la  morale  jésuitique, 
a  surgissaient  d'autres  questions  hksa  plus  graves,  bien 
«  plus  importantes,  et  que  sous  les  cas  de  conscience  se 
tt  cachait  tout  le  système  de  la  religion,  de  la  science,  de 
a  la  société  et  de  la  vie.  Je  n'hésitai  pas  un  instant.  Je  ju* 
a  geai,  comme  par  instinct,  que  la  voie  dans  laquelle  je 
«  m'acheminais  ne  pouvait  être  une  de  celles  qui  mè- 
«  nent  aux  emplois,  aux  honneurs,  et  aussitôt  je  renonçai 
«  de  plein  gré  à  ceux  qui  m'avaient  été  conférés  ;  je  réso- 
«  lus  donc  en  moi-même  de  rester  dans  une  condition 
ft  tout  à  fait  privée  et  indépendante 

€  Sur  ces  entrefaites,  je  repris  le  cours  de  mes  études  ;  de 
a  la  morale  je  dus  bientôt  passer  au  dogme,  puis  à  l'his- 
«  toire,  et  successivement  à  la  littérature,  à  la  pédagogie, 
tf  à  la  politique.  Ce  travail,  qui  produisit  une  révolution 
a  profonde  et  ineffaçable  dans  tout  mon  être,  fut  d'abord 
«  une  lutte  terrible  contre  moi-même,  contre  les  croyan- 
c  ces  que  j'avais  sucées  avec  le  lait  maternel,  et  que  j'avais 
c  reçues  d'une  bouche  vénérée;  contre  les  enseignements 
«  de  l'école,  contre  les  anathëmes  de  l'Église,  contre 
«  les  sophismes  de  l'amour-propre,  contre  les  entraîne- 
c  ments  de  la  peur,  lutte  qui  a  coûté  à  mon  cœur  des  lar- 
c  mes  de  saug,  et  pourtant  il  l'a  entreprise,  il  l'a  soutenue, 
c  il  y  a  vaincu  par  lui  seul,  dans  le  secret  de  la  cons- 
«  cience,  sans  autre  témoin,  sans  autre  conseiller  ou  juge 
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c  qne  Dieu;  lutte  qui  chaque  jour  arrachait  une  à  une  de 
«  mon  &me  ces  convictions  que  j'avais  professées  j  usqu*aIors 
a  avec  tout  l'enthousiasme  d'une  foi  pure  et  sans  tache,  à 
«  laquelle  j'avais  consacré  par  un  vœu  solennel  la  fleur 
«  de  ma  jeunesse,  en  qui  j'avais  placé  les  pins  chères 
c  délices,  les  plus  nobles  illusions,  les  plus  douces  es- 

<  pérances  de  ma  vie. 

<  Mais,  après  avoir  examiné  les  doctrines  des  différentes 
<c  écoles  catholiques ,  je  me  suis  retourné  vers  les  prin- 
<c  cipes  des  Jansénistes;  puis,  j'ai  consulté  les  systèmes 
«  des  Protestants  ;  j'ai  interrogé  la  philosophie  du  siècle 
«  dernier  :  j'ai  pesé  les  travaux  de  la  critique  moderne 

<  sur  les  symboles  religieux,  et  la  première  conclusion, 

<  certaine,  inébranlable,  inattaquable^  sur  laquelle  mon 
«  esprit  a  trouvé  son  point  d'appui,  fut  celle-ci,  que  le  der^ 
«  nier  critérium  de  toute  vérité  réside  dans  la  raison*  Ce 
«  principe  une  fois  établi,  mon  émancipation  intellec- 
«  tuelle  et  morale  fut  complète.  Avec  ce  principe,  je  suis 
a  arrivé  immédiatement  à  la  négation  de  tout  ordre  sur- 
ce  naturel,  de  toute  théologie  positive,  de  toute  autorité 
«  théocratique ,  de  toute  révélation  divine.  C'est  lui  qui 
a  m'a  découvert  la  loi]  universelle  de  progrès  perpétuel 
«  et  de  transformation  successive  qui  dirige  la  vie  du 
«  monde  physique  et  moral ,  celle  des  êtres  et  des  idées , 

<  la  vie  de  la  nature^  de  la  science,  de  la  civilisation  et 
«c  '  de  la  religion  ;  en  lui  j'ai  retrouvé  cette  harmonie  de 
«  rintelligence  avec  le  cœur,  que  j'avais  cherchée  en  vain 
a  dans  tous  les  autres  systèmes  possibles.  Alors  je  retrou- 

<  vai  la  paix  de  rame ,  paix  profonde  et  imperturbable , 
c  qui  dérive  de  la  libre  contemplation  du  vrai ,  du  sen- 
c  timent  delà  dignité  humaine ,  de  la  connaissance,  bien 
«  qu'imparfaite,  des  lois  de  l'univers  et  de  l'humanité,  de 
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l'amour  éèsi&iéresiè  du  •  bieo ,  ^ù  respect  •  qsoiHahé  des 
droHi  â^utrui  »  d»  l'obsenratien  «oleoteire -de  ses  pro- 
pret devoirs*  C'estaiiisitiTO  J'ai>fûl  l'ex^péiieiice  SOT  moi- 
même,  tant  de  la  fidélité  n  Testée  do  erofant,  qu^  da 
prétendu  désespoir  de  Pincnëdide  rj'ai  éprouvé  les  con- 
solations etles  doncears  que  proeurent  le  mysticisme  et 
la  philosophie,  l'Église  et  rhumaUité;  et  si  ^our  arriver 
à  ce  terme  j -ai  dû  souffrir,  à  qulla  fautef  N*e£ft-efie  point 
tout  entière  à  ceux  qui  perrertissent  (Intelligence  par 
les  préjugés,  et  la  conscience  par  les  superstitions  t  A 
ceux  qui  bouleversent  rimaginatioh,  :eil  lui  foisant  ap- 
paraître le  spectre  du  démon  et  de  reuferf  Â  ceux  qui 
présentent  le  doute  comme  un  délit,  et  Tusage  de  la  rai- 
son comme  un  saci^égeT  A  ceux  qui  ont  jeté  notre  so- 
<;iété  dans  un  td  abîme  de  fanailfismeiet  d'hypocrisie ,  en 
sorte  qu*on  ne  petit  exprimer  ses  opinions ,  les  com- 
muniquer à  ses  amis  ^  les  discuter,  les  professer,  sans 
mettre  en  péril  l'honneur,  le  crédit,  la  position  sociale , 
la  sûreté  et  l'avenir  matériel  de  soi-même  et  celui  de  sa 
famille*?  »       ^ 
Noiis  avons  entendu  sortir  des  pardles  semblables  de  la 
bouche  de  Joufliroy,  alors  qu'il  disait  qu'il  ne  pouvait  sup- 
porter Fincertitudê  qui  plane  sur  la  desQuée  humaihe  î  et 
que,  n'ayaiit  pas  la  foi  pour  résoudre  le  problème  «  il 
avait  cherché  la  lumière  de  la  raison  pour  l'éviter/  Gom- 
ment pourt^i  t-on  mieux  révéler  la  stérilité  du  désir  de  trou- 
ver la  éerâtttde,  quand  on  a  pourpoint  dedépart  l'incrédu- 
lité? Voilà  pourtant  où  en  sont  les  faicrédules  intelligents, 
qui  pour  ce  motif  désirent  se  mesurer  avec  les  '  câtboli- 
ques,  ce  qui  n'est  point  le  fait  d'un  homme  qui  a  une  foi 


(1)  Voir  ta  FUoSofkL  ddU  $euùU  iiêUane. 


LES  SECTES  PHILOSOPHIQUES.  417 

solide  etentiërey  ni  de  Vhomme  pieux,  qui  se  réjouit  quand 
on  lui  dit  :  Reposons-nous  dans  la  maison  du  Seigneur  *  ? 

Bonayino,  ayant  adopté  le  pseudonyme  d'Ausonio  Fran- 
chiy  etplein  de  rage  contre  .l'Église,  qu'il  a  abandonnée, 
combat  c  la  philosophie  qui  forme  encore  la  jeunesse  des 
écoles  italiennes  aux  sophismes  et  anx  systèmes  absurdes , 
de  même  que  la  religion  qui  maintient  encore  en  esclavage 
les  peuples  du  XIX®  siècle  »  ;  il  réfute  la  théologie  posi- 
tive, il  détourne  les  hommes  de  Tidée  de  retourner  en 
arrière  jusqu'à  Luther,  et  d'accepter  la  Bible  et  des  mys- 
tères absurdes,  comme  le  culte  d'un  Dieu  incarné.  Selon 
lui ,  la  théorie  d'un  Dieu  personnel  et  ^ateur  est  entachée 
d'anthropomorphisme  et  pleine  de  contradictions,  et  il  est 
impossibled'avoirsur  Dieu  aucune  conception  rationnelle; 
d'où  il  suit  qu'il  est  prouvé  que  notre  religion  est  fausse , 
que  le  catholicisme  est  contraire  à  toute  liberté ,  et  que 
désormais  il  n'est  plus  pratiqué  que  par  un  très-petit  nom- 
bre d'adeptes^  :  les  pôles  des  nations  modernes  sont  la 
science  et  la  liberté,  que  l'Italie  ne  peut  acquérir  qu'en  re- 
nonçant aux  idées  philosophiques  et  religieuses  du  moyen 
âge.  Aussi  Bonavino ,  à  l'imitation  de  Lucrèce ,  entreprend 
«  d'affranchir  les  âmes  du  joug  d'une  foi  aveugle,  immo- 
bile, mystérieuse,  »  pour  les  attirer  à  la  «  raison,  unique 
critérium  du  ^Tai  ». 

Après  avoir  nié  toute  espèce  d'ordre  surnaturel,  toute 
espèce  d'autorité  thëocratique ,  il  établit  comme  loi 
universelle  le  progrès  continu  et  la  transformation 
successive.  Le  Dieu  d'une  époque  est  toujours  faux 
par  rapport  à  une  autre   plus  civilisée.  —  Le  Dieu  de 

(1)  LKtaiui  fum  In  hls  quœ  dicta  f uni  mlhî.  In  domum  Domlni  îbi- 
tutti.  Ps,  CX2I. 

())  La  reUgiane  del  secofo  XIX,  1853. 
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noire  siècle,  c'est  la  science.  —  Noos  ne  nous  figurons  pas 
Dieu  entant  qu'il  existe,  mais  il  existe  en  tant  que  nou3 
nous  le  figurons.  —  Le  Dieu  de  cliacun  est  la  personnifi- 
cation de  son  propre  idéal  :  partout ,  toutes  les  variations 
qui  se  succèdent  dans  notre  idéal  se  reproduisent  par  rap- 
port à  Dieu.  —  Dieu,  providence,  nature,  c'est  tout  un.  — 
En  matière  de  croyances ,  il  nous  faut  une  affirmation , 
mais  c'est  Taffirmation  d'une  possibilité  et  non  celle  d'une 
réalité.  —  U  serait  bien  temps  d'en  finir  avec  tant  de  lé- 
gendes pieuses  sur  la  nature  de  Dieu ,  sur  ses  personnes , 
sur  ses  idées,  sur  ses  amours,  ses  volontés,  et  ses  actes. 
Le  crilicisme  a  démontré  que  les  essences  et  les  substances 
nous  sont  tout  à  fait  inconnue^  et  inconnaissables.  Les 
hommes  civilisés  du  XIX*  siècle  ne  sont  disposés  à  croire 
que  ce  qu'ils  comprennent.  —  Sur  ses  destinées  futures, 
l'homme  n'a  et  ne  peut  avoir  aucune  connaissance  certaine 
et  positive  :  la  vie  future,  aux  yeux  de  la  raison,  est  un 
vague  pressentiment,  uneaspiration  idéale,  une  certitude 
instinctive,  mais  non  une  théorie  (L.).  «  Ce  désir  qui , 
considéré  en  lui-même,  vous  paraît  un  désordre,  un  tour- 
ment, est  en  résumé  le  caractère  le  plus  noble  et  le  plus 
sublime  de  l'homme  :  car,  si  vous  lui  enlevez  l'aspiration 
vers  l'infini ,  vous  dégradez ,  vous  détruises  l'homme  pour 
en  faire  une  brûle.  L'aiguillon  incessant  d'un  besoin  qui 
ne  serait  jamais  ni  rassassié,  ni  éteint,  est  ce  qui  consti- 
tue la  vraie  grandeur,  la  vraie  dignité  de  l'homme,  ce  qui 
le  rend  susceptible  d'éducation,  de  perfection,  et  de  pro- 
grès illimité.  » 

Et  comme,  d'après  lui ,  <  il  peut  se  passer  de  la  reli-- 
gion  celui  qui  parvient  à  contenir  sa  raison  dans  les  li- 
mites déterminées  de  la  connaissance  scientifique ,  et  qui 
s'interdit  à  lui-même  toute  recherche,  toute  aspiration 
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ultérieure  »,  il  veut  que  les  Italiens  soient  c  honnêtes  sans 
avoir  la  crainte  de  l'enfer  ou  l'espérance  du  paradis ,  gé- 
néreux sans  être  ni  catholiques ,  ni  chrétiens ,  ni  juifs  »« 

Suivant  les  traces  d'Ausonio  Franchi,  c  son  généreux 
ami  et  son  illustre  maître....,  critique  inflexible  etiirésis- 
tible  »,  Lazzarini  trouve  étrange  que  Tâme,  en  conservant 
son  état  d*ëtre  fini.'et  personnel.après  la  mort,  puisse  jouir 
ou  souffrir  en  Dieu,  qui  est  infini.  Reconnaissant  que  <  le 
rationalisme  théorique  se  fait  fort  d'abattre  toute  espèce 
de  temple,  d'extirper  tout  cuite,  il  prêche  la  religion  na- 
turelle et  la  science  humanitaire  ;  il  veut  persuader  à  la 
foi  de  n'inspirer  au  cœur  des  humains  que  les  vertus  ci- 
toyennes du  monde  :  comme  il  dédaigne  de  conserver  et 
de  corriger,  et  qu'il  aspire  sans  pitié  au  bouleversement 
et  à  la  destruction  »,  il  s'abstient  €  de  toute  discussion  sur 
la  convenance  d'un  semblable  programme  »  ;  néanmoins  il 
confesse  qu'il  laisse  bien  loin  en  arrière  la  théorie  de  la  rai- 
son pure,  la  philosophie  gallo-éclectique,  la  théologie  dog- 
matico-rationnelle  et  lesystèmede  rinfaillibilité  humaine. 
Selon  lui,  il  est  faux  que  le  fatalisme  pousse  les  àmcs  à  l'a- 
pathie et  à  l'inaction.  L'idéedulibrearbitreest  l'idée  d'un 
pouvoir  qui  n'a  ni  ne  peut  avoir  de  bornes  :  si  pourtant 
cette  exécrable  puissance  existait  dans  l'homme ,  il  reste* 
rait  toujours  tel  qu'il  semitné,  impassible,  inaltérable.  Ce 
philosophé  met  toute  sa  confiance  dans  le  progrès  civil ,  et 
a  <  le  ferme  espoir  que  deux  religions  doivent  un  jour 
s'établir,  l'une  terrestre  et  l'autre  céleste  ».  Pour  moi,  je  ne 
le  juge  point,  car  je  ne  le  comprends  pas. 

Nous  ne  voulons  point  passer  sous  silence  les  physio-       Les 
logistes  et  les  naturalistes.  Cabanis  en  transformant  la  po-     gUtes? 
litique  en  physiologie ,  [introduisit  l'expression  de  race, 
dont  le  sens  est  si  peu  précis,  et  qui  divise  les  peuples  par 
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i'égoïsme,  au  lieu  de  les  unir  parla  justice  et  par  la  civi- 
lisation. Chez  nous,  Gioja»  Lallebasque ,  pseudonyme  de 
Pascal  BoreUi ,  et  quelques  autres  érigèrent  en  théorie  la 
philosophie  de  la  matière,  et  ils  n'ont  d'autre  excuse 
que  celle  d'avoir  eu  des  disciples  pires  que  leurs  maîtres* 
En  effet,  depuis  on  a  aiguisé  l'intelligence  pour  exclure 
Dieu  de  la  création,  on  a  adopté  l'bypoUièse  d'une  cellule 
primitive  qui  €  par  une  agglutination  continuée  pendant 
des  milliers  de  siècles  »  devient  nature ,  puis  homme , 
puis  Dieu  :  c'est  l'espèce  singe  qui  en  progressant  devient 
l'homme ,  de  même  que  l'homme  par  les  progrès  que  lui 
réserve  l'avenir  se  changera  en  un  animal  plus  parfait  : 
aujourd'hui  encore  la  matière  peut  s'animaliser.  L'&me 
est  une  expression  qui  en  anatomie  désigne  l'ensemble 
des  facultés  du  cerveau  et  de  la  moéUe  épinière;  en 
physiologie ,  c'est  l'ensemble  des  fonctions  de  la  sensibi- 
lité encéphalique,  en  d'autres  termes  la  perception 
des  objets  tant  externes  qu'internes  ;  c'est  la  somme  des 
besoins  et  des  tendances  qui  servent  à  conserver  l'in- 
dividu et  l'espèce,  et  &  le  mettre  en  relation  avec  les  autres 
êtres;  c'est  l'ensemble  des  facultés  qui  composent  l'intel- 
ligence et  la  volonté  ;  c'est  le  pouvoir  de  mettre  en  mou« 
vement  le  système  musculaire ,  et  d'agir  par  lui  sur  le 
monde;  extérieur.  Dans  les  universités  d'Italie,  le  profes- 
seur Moleschott  enseigne  que  «  la  pensée,  la  volonté  et  les 
actions  de  l'homme  sont  dans  l'animal  un  produit  de  la 
nécessité  naturelle  >  (M.).  Le  matérialisme  s'insinue 
jusque  dans  celle  des  sciences  qui  par  sa  mission  est  le 
plus  en  contact  avec  l'humanité  souffrante,  et  arrive  jus- 
qu'aux conséquences  que  l'ignorance  voudrait  tirer  de 
l'homme  fossile  et  des  habitations  lacustres. 
Ces  doctrines  sont  un  replâtrage  des  doctrines  de  l'an* 
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tiqnitë  ou  un  plagiat  de  celles  nées  à  Tétranger;  au  lieu 
de  faire  une  révolution,  elles  n'arrivent  qu'à  faire  du 
scandale;  et  il  y  a  folie  à  émettre  avec  une  prétentieuse 
gravité  des  idées  absurdes  et  vieillies.  Certainement  c'est 
de  l'orgueiU  c'est-A-dire  la  moins  philosophique  des  pas- 
sions, de  dire  <  Telle  chose  n'est  pas  possible,  parce  que 
je  ne  la  comprends  pas  »•  Est-ce  que  la  vie  intellec-  . 
tuelle  ne  repose  pas  sur  un  acte  de  foi?  Et,  sans  quitter 
l'ordre  naturel ,  est-ce  qu'on  peut  démontrer  la  vérité 
de  l'intelligence  autrement  que  par  Tintelligence  ? 
*  Certes ,  il  est  aussi  commode  que  facile  de  ne  se  don- 
ner d'autre  mattre  que  sa  propre  fantaisie ,  de  croire 
^ue  l'homme  n'a  d'autre  Dieu  que  lui-môme ,  d'autre 
puissance  que  le  nombre,  d'autre  loi  que  l'instinct,  dian- 
tre but  que  la  jouissance  illimitée ,  et  qu'il  lui  est  permis 
de  s'étourdir  au  sein  de  la  paresse  et  de  la  volupté,  jusqu'à 
•ce  que  son  corps  se  dissolve  dans  ses  éléments  chimiques. 

Nous  voudrions  bien  pouvoir  combattre  ces  auteurs  ËcriTaios 
sans  les  blesser,  tant  nous  avons  à  cœur  de  ne  pas  trou-  professcon. 
bler  la  concorde  et  de  donner  l'exemple  d*un  respect  dont 
nous  n'attendons  point  la  réciprocité.  Hais  pourrions-nous 
ne  pas  les  indiquer  à  nos  lecteurs?  les  enfouir  dans  la 
^conspiration  du  silence,  comme  ils  font  de  nous?  Ce 
qui  est  monstrueux ,  ce  qui  sort  des  règles  normales  et 
du  sens  commun  éveille  naturellement  raltention  et  at- 
tire les  esprits  ;  puis  on  ne  peut  dire  de  ces  hommes  : 
•€  Pardonnez-leur,  car  ils  ne  savent  ce  qu'ils  font  ».  Hais 
chaque  fois  qu'un  contradicteur  se  lève  pour  les  com- 
battre ,  voilà  tout  à  coup  qu'on  les  entend  crier  aux  in- 
sultes orthodoxes,  au  fiel  théologique,  à  l'intolérance  bi- 
gote. La  charité  ne  doit  pas  aller  jusqu'à  la  pusillani- 
mité :  elle  peut  bien  unir  les  semblables,  mais  non  pas 
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les  contraires.  Filer  des  raisonnements,  accumuler  au* 
torité  sur  autorité,  texte  sur  texte»  comme  ils  nous  le  re- 
reprochent,  n'est-ce  pas  notre  plein  droit  ?  Est-il  possible  de 
rester  indifférent  quand  on  entend  blasphémer  le  Christ  et 
la  Vierge  Marie ,  ainsi  que  tout  ce  qu*ont  vénéré  les  siècles 
et  notre  mère  ;  quand  on  déclare  absurde  ce  qu^ont  cru 
tant  de  génies  supérieurs  avant  les  annexions  du  royaume 
d'Italie  ?  Pour  nous ,  quelque  ignorants  que  nous  soyons , 
nous  avons  le  flambeau  de  la  raison  :  et  tandis  que  nos 
adversaires  avec  leur  mépris  transcendantal  *  affectent  de 
ne  point  regarder  nos  livres,  nous  étudions  les  leurs* 
Pour  nous,  qui  appartenons  à  cette  période  de  quarante 
années  depuis  que  l'histoire  a  été  créée  ^,  à  l'imitation 
des  Spartiates  sur  Tllote,  nous  faisons  des  exercices  sur 
la  critique  :  et  c'est  à  Tétude  et  à  la  pratique  de  cette 
critique,  qui  consiste  à  voir  de  ses  propres  yeux  et  à  pen- 
ser avec  ses  propres  facultés ,  que  nous  ne  cessons  de  rap- 
peler ceux  dont  l'orgueil  hébété  ne  nous  parait  pas  en- 
core devenu  chronique  ;  et  nous  les  invitons  à  recouvrer 
le  pain  quotidien  de  l'&me ,  qui  est  la  vérité.  D'autre  part» 
si,  d'après  leurs  théories,  une  assertion  n'est  pas  plus 
fausse  que  celle  qui  lui  est  opposée,  pourquoi  viennent-ils 
de  si  loin  pour  nous  les  enseigner  ?  S'il  est  indifférent 
qu'au  sacrement  de  l'autel  on  adore  Dieu  en  personne  ou 
un  simple  morceau  de  pain,  que  nos  adversaires  tolèrent 
donc  que  nous  croyions  et  que  nous  affirmions  nos  doc- 
trines, et  que  nous  respections  la  raison  comme  une 

(1)  «  Le  dédain  est  unefiae  et  délicieuse  volapté  qti^on  savoure  à  soi 
seul  ;  c*est  une  élévation  de  l*ftme  qui  s^acquiert  par  Tbiabitude  du 
mépris.  »  Rbrav,  Essais,  page  188. 

(2)  «  Ainsi  entendue,  il  n'y  a  nulle  exagération  à  le  dire,  l'histoire  n'a 
pas  quarante  ans.  »  Ibid.,  page  loc. 
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force  qui  cherdie  l'unité,  soit  celle  qui  consiste  dans  les 
phénomènes  de  la  substance,  soit  celle  qui  réside  dans 
l'harmonie,  c'est-à-dire  la  hiérarchie. 

On  dit  :  «  Ils  sont  peu  nombreux  ces  docteuï's  ».  le  le 
veux  bien ,  mais  ils  sont  remuants  ils  sont  encouragés,  et 
ils  font  un  tapage  qui  étouffe  la  voix  des  gens  de  bien.  Si 
on  trouve  déplorable  qu'un  gouvernement  ne  se  sente  pas 
assez  d'autorité  pour  arrêter  Tessor  des  théories  immora- 
les ,  on  éprouve  un  sentiment  bien  plus  triste  encore 
lorsqu'on  voit  l'État  y  apposer  le  sceau  de  son  approbation, 
solder  des  professeurs  pour  les  enseigner  dans  ses  univer- 
sités, afin  de  forcer  les  jeunes  gens  qui  aspirent  aux  grades 
académiques  à  s'abreuver  à  de  pareilles  sources.  Il  suffit 
de  jeter  un  coup  d'œil  sur  les  prolusions  des  professeurs 
appelés  à  enseigner  tous  les  systèmes  philosophiques  in- 
ventés par  Mamiani  :  aussi ,  en  face  d'un  pareil  état  de 
choses,  quels  éloges  ne  doit-on  pas  à  ces  maîtres  qui  ont  le 
courage  d'affronter  la  conspiration  des  applaudissements 
et  des  sifflets  ! 

C'est  en  ceci  que  3e  ré  vile  de  nouveau  le  caractère  du 
royaume  dltalie,  l'hostilité  affichée  avec  impudence 
contre  la  religion  catholique,  jointe  à  cette  haine  qui , 
lorsqu'elle  n'est  pas  forte ,  lorsqu'elle  vient  en  aide  aux 
maîtres  du  jour  et  à  une  popularité  de  bas  aloi ,  devient 
chicanière,  et  n'attire  que  le  mépris.  La  guerre  une  fois 
déclarée  aux  institutions  de  TÉglise ,  qu'on  professait  hau- 
tement vouloir  étouffer  dans  la  fange ,  on  ne  se  contenta 
plus  de  vouloir  l'opprimer,  on  voulut  encore  la  corrompre, 
en  poussant  à  la  licence  et  à  la  dépravation  :  poètes  et  roman- 
ciers insultent  à  Dieu,  à  la  pudeur,  à  la  famille,  et  obtien- 
nent des  subventions  et  -des  décorations,  des  applaudisse- 
ments et  des  emplois,  je  dirais  presque  de  la  gloire.  Les 


424  DISGOUBS  V. 

produclions  les  plus  irréligieoses  veanes  de  Tétrangerna 
tardent  pas  à  se  répandre  dans  le  peuple,  parfois  même 
on  les  aggrave  encore  par  des  commentaires  et  des  décla- 
mations. C*est  ainsi  que  fut  divulgué  chez  nous  non-seule- 
mait  le  roman  des  libres  penseuses,  celui  de  Renan ,  au 
sentimentalisme  hypocrite  de  qui  on  lyouta  des  grossière- 
lés  irritantes ,  mais  même  La  Sorcière  de  Michelet  <  éton- 
nante conception  du  cerveau  humain  »  ,  livre  où  Fau- 
teur accuse  rÉglise  d'avoir  créé  les  sorcières. 

Déplorable  symptôme  de  la  faiblesse  des  écrivains  ita- 
liens !  Car,  parmi  tant  d'écrits  lancés  par  Moretti  de  Ber- 
game,  par  le  Sicilien  CastigUa,  par  le  Vénitien  De  Boni,  par 
le  Napolitain  Petrucelli,  par  le  Grémonais  Bissolato..., 
aucun  n*a  passé  les  monts;  imitateurs  ou  plagiaires  des 
Allemands,  des  Anglais,  surtout  des  Français,  nous  ne 
sommes  point  à  la  cape  parmi  les  hérésiarques,  et  nous 
ne  pouvons  réclamer  notre  part  des  hallucinations  ad- 
mirées de  Fourrier  et  de  Saint-Simon ,  ni  nous  mesurer 
avecNeander,  Lachman,  Schleiermacher,  Credner,  Weisse, 
Schotten,  K^stlin,  Strauss,  Wieseler,  Reuss,  Meyer,  Holtz- 
mann ,  pas  même  avec  Pelletan  et  avec  Quinet.  Nous 
sommes  panthéistes  à  la  suite  de  Vacherot  ;  critiques  à  la 
suite  de  Renan ,  qui  nous  reproche  de  faire  prédominer 
ridée  politique*  ;  positivistes  à  la  suite  deTaine,  de  Comte 
et  de  Littré;  rationalistes  à  la  suite  d'Evvrald  et  de  Baur; 
socialistes  après  les  sublimes  absurdités  de  Proudhon.  Et 
même,  sans  vouloir  répéter  avec  le  fougueux  Niccolini 
«  misérable  Italie,  tes  vices  même  ne  t'appartiennent  pas  •, 
nousdevons  avouer  que  nous  ne  brillons  que  d'une  lueur 
crépusculaire,  et  que  nous  n'atteignons  pas  même  à  ce 

(0  Narvay,  un  franc  athée,  accuse  Renan  de  capucinade.  II  avait  bien 
raison  celui  qui  disait  qu'on  est  toujours  jésuite  pour  quelqu'un. 
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degré  de  robuste  bmtalité  qui  subjugue  rintelligen'ce; 
nous  soudoyons  quiconque  va  siffler  pour  nous  un  prédi- 
cateur,  ou  briser  les  vitres  d'un  évèchë,  ou  lancer  un 
pétard  dans  une  chapelle,  et  nous  n*osons  pas  le  faire 
nous-méme;  la  servilité  envers  les  Français  a  même* 
amené  nos  étudiants  à  souscrire  pour  un  monument 
à  Voltaire  9  et  nous  n'avons  pas  osé  en  ériger  un  à  Pierre 
Arétin  »  son  prédécesseur.  Il  semble  même  queces  outra- 
ges à  la  foi  et  à  la  morale  ne  puissent  passer  sans  des  ou- 
trages à  la  langue  età  Part.  La  sérénité  disparue  des  âmes, 
on  se  met  en  quête  de  l'horrible,  de  l'extraordinaire; 
dans  les  plans  d'une  médiocrité  générale,  on  ne  rencon- 
tre que  trivialité  d'idées,  de  style,  de  composition,  et 
qu'adulations  pour  l'incurable  défaillance  de  Tépoque. 
Bien  que  les  romans  soient  assaisonnés  de  calomnies,  de 
lubricité,  de  scandale,  aucun  n'a  obtenu  le  débit  des  Ftan- 
eés  de  Manzoni  ou  de  Mes  Prisons  de  Silvio  Pellico;  ce 
n'est  pas  du  milieu  de  telles  gens  que  surgissent  ces  grands 
citoyens  qui,  alors  que  la  patrie  succombe,  savent  encore 
l'aimer  et  la  pleurer. 

Les  sociétés  secrètes  ont  puissamment  contribué  à  cette  ^a 
stupide  démolition.  Nous  avons  indiqué  ci-dessus  que ,  ^'^^iSêîft?^* 
dès  le  28  avril  1738,  Clément  XII  révélait  les  tendances 
subversives  de  la  Franc-Maçonnerie,  la  condamnait  au 
nom  de  la  liberté  et  de  la  morale ,  et  qu'il  considérait  ses 
membres  comme  c  gravement  suspects  d'hérésie  ».  Be- 
noit XIV,  le  16  mars  1751,  renouvelait  la  même  condam- 
nation. Cela  n'empêcha  pas  les  triomphes  de  la  secte  et 
ceux  de  la  révolution,  car  il  est  plus  facile  de  ridi- 
culiser que  de  démentir  Barruel,  à  propos  de  la  part  con- 
sidérable qu'il  attribue  à  la  Franc-Maçonnerie  dans  la 
marche  progressive  de  la  révolution.  Avec  elle,  les  Francs- 
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Maçons  descendirent  triomphants  en  Italie  pour  s*en 
donner  à  cœiar  joie  dans  les  répabliqaes  Cisalpine ,  Ro- 
maine et  Parthénopéenne.  Quand  la  royauté  prit  leur 
place ,  Napoléon ,  au  lieu  de  supprimer  la  Franc-Maçon- 
nerie, songea  à  s'en  faire  un  auxiliaire.  Eji  1805  il  y 
avait  déjà  à  Milan  cinq  loges,  qui,  jusque  dans  leurs  déno- 
minations flattaient  l'Empereur,  par  les  noms  de  Loge  royale 
Napoléant  Loge  royale  Jo$eph,  Prince  Eugène^  La  Concorde^ 
VHeureuse  rencontre;  k  Bergame,  c'était  r£/»îon;  à  Yé- 

rone^V  Oriente  delFArena^'hleLvenle.V  Arnica  delPuomo : 

sans  compter  celles  de  l'armée,  qui  avaient  pour  grand 
maître  Joseph  Lechi.  Envoyé  ici  comme  apôtre  par  le 
conseil  suprême  de  Paris ,  Vidal  devint  orateur  de  la  loge 
mère  de  Milan  :  il  flattait  les  passions  et  l'opinion ,  et  ras- 
semblait autour  de  lui  les  personnages  les  plus  distingués  ; 
cnfln  il  établit  dans  cette  ville  un  conseil  suprême  com- 
posé dUnspectcurs  généraux  du  33*  degré.  Nous  possédons 
imprimé  ï£siratto  de*  primi  iravagli  del  Grande  Oriente 
in  lialia^  livre  dans  lequel  sont  les  constitutions  de  la  so- 
ciété; la  secte  se  montra  toute  glorieuse  lorsque  Napo- 
léon lui  eut  donné  pour  grand  maître  le  vice-roi  ;  lorsqu'il 
eut  nommé  pour  son  lieutenant  Calepio ,  et  pour  grands 
Inspecteurs  Felici,  ministre  de  l'intérieur,  Costabili,  Ales- 
sandri,  Lechi,  Degrasse,  Tilly,  Renier,  Pyron;  grands 
dignitaires,  Luosi,  Fenaroli,  Pignatelli,  Jourdan  et  Jacob. 
Le  peintre  Appiani  remplissait  l'ofQce  de  garde  des  sceaux 
au  chapitre  général,  dont  faisaient  partie  Gioja,  Roma- 
gnosi  et  Salfl.  On  imprima  aussi  en  français  en  1808  et 
1809  le  Catéchisme  des,  irais  degrés  et  la  Constitution  gé- 
nérale du  Grand  Orient  en  Italie  ^  avec  une  traduc- 
tion italienne  souillée  de  gallicismes  et  d'adulations 
pour  le  Dieu  d'alors.   Les   assemblées  s'ouvraient    et 
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se  fermaient  au  cri  de  <  Vive  l'empereur!  »  En  1812 
ritalie  pouvait  compter  1089  loges  dépendant  du  Grand 
Orient  de  Paris,  ayant  un  revenu  de  deux  millions  pour 
le  grand  maître  de  France,  qui  était  Joseph  Napoléon,  et 
cent  miUe  livres  pour  Gambacérès ,  son  vicaire.  Instru- 
ment de  surveillance  entre  les  mains  du  gouvernement, 
cette  société  était  pour  ses  affiliés  un  moyen  d^obtenir  des 
emplois  ou  de  lier  des  relations,  sans  compter  qu'elle  fa- 
vorisait le  bouleversement  dans  les  autres  États,  et  qu'elle 
préparait  les  victoires  ^de  l'armée.  Lorsque  l'empereur 
partit  pour  la  funeste  Russie,  la  Franc-Maçonnerie  donna 
pour  mot  d'ordre  Victoire  et  retour  à  notre  jeunesse  d'élite, 
qui  devait  bientôt  blanchir  de  ses  ossements  les  rives  de 
la  Bérésina  et  celles  du  Rhin. 

Après  la  restauration  des  anciens  princes ,  les  loges  ren- 
trèrent à  l'état  latent,  et  à  peine  les  aperçoit-on  aux  heures 
de  soulèvements  politiques.  Mais  le  fait  capital  ce  fut  la 
transformation  de  la  Franc-Maçonnerie  en  carbonarisme. 
Cette  secte  naquit,  ou  pour  parler  plus  exactement,  fut 
importée  des  pays  étrangers  au  milieu  des  forêts  de  la  Ca- 
labre  pour  s'opposer  à  l'ambition  démesurée  des  Napoléo- 
niens. Murât,  cédant  aux  instigations  du  ministre  Ma- 
ghella,  sut  s'en  servir  pour  réaliser  le  plan  qui  bouillonnait 
dans  sa  tète  de  se  faire  proclamer  roi  indépendant  de  toute 
la  Péninsule. 

Il  en  fut  victime  :  mais  les  Garbonari  lui  survécurent  et    sociétés 

Bccrètes. 

se  rallièrent  dans  des  conspirations  politiques;  leurs  as-  carbonan. 
sociations  étaient  dissimulées  sous  les  formules  de  vente, 
de  baraque,  de  charbon,  de  tronc,  de  four,  de  potage.  On 
connaît  suffisamment  leurs  initiations,  leur  catéchisme, 
leur  cocarde  bleue,  rouge  et  noire,  et  les  apparences 
théâtrales  sous  lesquelles  ils  masquaient  leurs  projets  des- 
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tracteurs  :  toute  notre  génération  en  a  été  ou  complice 
ou  martyre.  '' 

Âncône  et  Bologne  étaient  le  centre  de  ralliement  pour 
les  carbonari  des  États  pontificaux  :  les  adeptes  se  recon- 
naissaient entre  eux  par  des  cartes  à  jeu  munies  de  signes 
conventionnels,  et  ne  tardèrent  point  à  se  livrer  au  terri- 
ble jeu  du  poignard.  En  1817,  époque  à  laquelle  on  croyait 
imminente  la  mort  du  pape,  les  carbonari  resserrèrent  les 
liens  de  leurs  associations,  et  multiplièrent  les  brochures 
contre  le  gouvernement  pontifical,  ainsi  que  leurs  réu- 
nions et  leurs  serments.  Le  cardinal  Consalvi,  ministre 
-d'État,  avertissait  le  prince  de  Metternich  de  la  transfor- 
mation; il  lui  disait  que  le  carbonarisme  était  encore 
disséminé,  mais  qu*à  la  première  occasion  il  pouvait  se 
réunir  en  faisceaux  serrés.  Il  le  priait  de  croire  que  ce  n'é- 
tait point  la  vaine  épouvante  d'un  prêtre;  que  la  révolution 
^vait  changé  de  tactique  ;  que  si  elle  n'attaque  plus  à  main 
armée  les  trônes  et  les  autels,  elle  en  sape  la  base  par  des 
<;alomnies  renaissantes;  qu'elle  sème  les  haines  et  les 
défiances  entre  gouvernés  et  gouvernants;  qu'elle  rend 
odieux  les  uns  en  s'apitoyant  sur  le  sort  des  autres  ;  en 
sorte  que  (disait-il)  il  viendra  un  jour  où  les  monarchies 
les  plus  antiques,  abandonnées  par  leurs  défenseurs,  se 
trouveront  à  la  merci  de  quelques  vils  intrigants,  à  qui 
aujourd'hui  personne  ne  daigne  faire  attention.  <  Le  be- 
soin de  conspirer  (ajoutait  le  cardinal)  est  inné  chez  les 
Italiens  :  il  ne  faut  pas  laisser  se  naturaliser  ce  mauvais 
penchant  :  sinon,  d'ici  à  peu  d'années  les  princes  seront 
réduits  à  user  de  moyens  rigoureux  ;  les  prisons  ou  le  sang 
mettront  une  muraille  infranchissable  entre  eux  et  leurs 
sujets,  et  on  marchera  droit  à  un  ablrae,  qu'il  serait  facile 
d'éviter  avec  un  peu  de  prudence.  » 
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Combien  ses  prévisions  étaient-elles  justes! 

Le  moment  opportun  n'était  pourtant  pas  encore  arrivé, 
pour  pouvoir  hautement  proclamer  la  guerre  aux  reli- 
gions; loin  de  là,  le  carbonarisme  prit  une  teinte  mysti* 
que,  et  proposa  de  venger  la  mort  du  Christ;  dans  le 
symbole  liberté^  égaliU,  fraternité  du  tiiangle  d'acier,  il 
remplaça  le  dernier  mot  par  celui  d*humaniié  :  cependant 
ses  intentions  secrètes  nous  sont  révélées  par  Tinstruclion 
suivante  datée  de  1819  : 

c  De  l'émancipation  de  l'Italie  doit  sortir  l'émancipa- 
tion du  monde  entier,  la  république  fraternelle  et  Thar- 
monie  de  l'humanité.  Nos  frères  d'ontre-monts  croient 
que  ritalie  ne  peut  conspirer  que  dans  l'ombre,  distribuer 
quelques  coups  de  poignard  à  des  espions  ou  à  des  trat* 
très,  et  subir  tranquillement  les  événements  qui  s'accom- 
plissent au  delà  des  monts  pour  Tltalie,  mais  sans  l'Italie. 
Erreur  funeste,  qu'il  ne  faut  pas  combattre  par  des  phra- 
ses, mais  détruire  par  les  faits.  Aussi ,  parmi  les  préoccu- 
pations qui  agitent  les  esprits  le  plus  fortement  trempés^ 
il  en  est  une  que  nous  ne  devons  pas  perdre  de  vue. 

c  La  papauté  a  eu  de  tout  temps  une  action  décisive  sur 
les  affaires  dltaiie.  Dans  le  bras,  la  voix,  la  plume,  le  cœur 
de  ses  innombrables  évêques,  prêtres,  moines,  religieuses 
et  fidèles  de  tous  rangs,  la  papauté  a  trouvé  des  personnes 
toujours  disposées  au  martyr  et  à  Tenthousiasme  :  partout 
où  il  lui  platt ,  elle  a  des  amis  qui  meurent  ou  se  font  pau- 
vres pour  elle.  Immense  armée,  dont  quelques  papes  ont 
su  apprécier  la  puissance,  mais  dont  ils  ne  se  servirent 
que  dans  une  certaine  mesure.  Aujourd'hui ,  il  ne  s'agit 
plus  pour  nous  de  reconstituer  ce  pouvoir,  dont  le  pres- 
tige est  afTaibli  :  notre  but  final  doit  être  celui  de  Voltaire 
et  de  la  révolution  française,  c'est-à-dire  d'annihiler  le 
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catholicisme  et  Fidée  chrétienne,  qui,  restée  debout  sur 
les  ruines  de  Rome,  perpétuerait  ce  pouvoir.  Pour  ar- 
river à  ce  terme,  sans  avoir  à  essuyer  des  revers  qui  re- 
tarderaient pour  des  siècles  la  réussite  de  la  bonne  cause, 
il  ne  faut  faire  attention  ni  aux  nébuleux  Allemands,  ni 
aux  vaniteux  Français»  niaux  sombres  Anglais,  qui  s*imagi- 
nent  tuer  le  catholicisme,  les  uns  par  une  chanson  obscène, 
les  autres  par  une  déduction  illogique,  d'autres  enfin  en 
lui  lançant  un  grossier  sarcasme.  Le  catholicisme  a  la  vie 
bien  plus  dure  :  il  a  vu  des  ennemis  plus  terribles  et  plus 
implacables,  et  souvent  il  a  eu  le  plaisir  d'asperger  leurs 
tombes  d*eau  bénite.  Laissons  donc  nos  frères  de  ces  pays 
s'abandonner  aux  stériles  intempérances  de  leur  zèle 
anticatholique;  laissons  les  se  moquer  de  nos  Madones 
et  de  notre  dévotion  extérieure  :  c*est  elle  qui  nous  ser- 
vira  de  passe-port  pour  conspirer  vers  notre  but. 

€  La  papauté  est  depuis  dix-huit  siècles  liée  intimement 
à  l'histoire  d'Italie  :  l'Italie  ne  peut  respirer,  ne  peut  se 
mouvoir  sans  le  bon  plaisir  du  souverain  pasteur  :  avec 
lui,  elle  a  les  cent  bras  de  Briarée  ;  sans  lui,  réduite  à  une 
impuissance  déplorable,  elle  n'a  d'autre  ressource  que  des 
divisions  à  fomenter,  des  haines  renaissantes,  des  hostili- 
tés depuis  les  Alpes  jusqu'à  l'extrémité  de  la  chaîne  Apen- 
nîne.  C'est  ce  que  nous  ne  pouvons  vouloir;  il  faut  trouver 
un  remède  à  ce  mal ,  et  nous  l'avons.  Le  pape  ne  viendra 
jamais  aux  sociétés  secrètes  ;  c'est  aux  sociétés  secrètes  à 
faire  le  premier  pas  vers  TËglise.  Pour  cette  tâche,  il  ne 
suffira  ni  d'un  jour,  ni  d'un  mois,  ni  d'une  année  :  il  peut 
se  faire  qu'elle  exige  bienrdes  années,  peut-être  même  un 
siècle;  piais  dans  nos  rangs,  le  soldat  meurt,  la  guerre 
continue. 

€  Gagner  les  papes  à  notre  cause,  en  faire  les  prosélytes 
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de  nos  principes,  les  apôtres  de  nos  idées  serait  \m  rêve 
ridicule  :  quelle  que  soit  la  mardie  des  événements, 
quand  bien  même  des  cardinaux  et  des  prélats  seraient 
entrés  dans  nos  secrets,  ce  ne  serait  pas  une  raison 
pour  désirer  leur  élévation  au  siège  de  Pierre  :  celte 
élévation  nous  minerait,  car  Tambition  seule  les  aurait 
conduits  à  Tapostasie;  les  nécessités  du  pouvoir  les  for- 
ceraient à  nous  immoler.  Ce  que  nous  devons  souhaiter 
et  attendre,  c'est  un  pape  qui  réponde  à  nos  besoins. 
Alexandre  VI,  avec  ses  fautes  privées  ne  nous  conviendrait 
pas,  parce  qu'il  n'a  jamais  erré  en  matière  religieuse  : 
mais  au  contraire  un  Clément  XIV  ferait  parfaitement  no* 
tre  affaire,  parce  qu*il  s'est  livré  pieds  et  poings  liés  aux 
ministres  des  Bourbons  dont  il  avait  peur,  et  aux  incré- 
dules qui  vantaient  sa  tolérance  et  l'ont  exalté  comme  un 
grand  pape.  Si  par  hasard  il  nous  en  tombait  du  ciel  un 
pareil,  nous  marcherions  plus  hardiment  à  l'assaut  de 
l'Ëglise  romaine  que  ne  peuvent  le  faire  nos  frères  de 
France  ou  d'Angleterre  avec  leurs  opuscules. 

€  Nous  arriverons  certainement  à  ce  but;  mais  quand 
et  comment?  Tout  est  inconnu;  mais,  puisque  nul  ne  doit 
dévier  de  la  route  qui  lui  est  assignée ,  nous  voulons  ici 
vous  donner  des  conseils  à  inculquer  à  nos  frères,  sans 
pour  cela  qu'il  apparaisse  que  ce  sont  des  ordres  émanés 
de  la  Vente. 

c  II  y  a  peu  à  faire  avec  les  vieux  cardinaux  et  avec  les 
prélats  à  caractère  décidé,  comme  ceux  de  l'école  de  Con- 
salvi  :  tirons  de  nos  arsenaux  de  popularité  et  d'impopu- 
larité des  armes  pour  nous  servir  ou  nous  moquer  du 
pouvoir  qu'ils  ont  entre  leurs  mains.  Un  mot  inventé  avec 
adresse  et  répandu  dans  certaines  familles  honnêtes, 
pour  delà  descendre  dans  les  cafés,  et  de  ces  derniers 
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dans  les  rues,  peut  anéantir  un  homme.  Si  un  prélat  ar- 
rive de  Rome  dans  les  provinces  pour  y  remplir  des  fonc- 
tions publiques,  ^chez  de  suite  son  caractère,  ses  antécé- 
dents, ses  qualités,  ses  défauts.  Est-ce  un  ennemi  déclaré, 
un  Albani,  un  Pallota,  un  Bernelti,  un  Délia  Genga,  un 
Rivarola?  enveloppez-le  de  lacs,  créez^lui  une  réputation 
formidable  de  cruauté  sanguinaire.  Les  journaux  étran- 
gers rapporteront  les  récits  de  ces  cruautés  en  les  embel- 
lissant :  quant  à  vous,  montrez-les  à  quelque  pauvre  esprit 
fort  en  vue;  il  suffit  que  dans  un  journal,  lors  même  qu'il 
ne  comprendrait  pas  ce  langage,  le  peuple  voie  le  nom 
de  son  légat  ou  de  son  juge,  pour  qu*il  y  croie  aveuglé- 
ment sans  autres  preuves.  Écrasez  Tennemi,  qn^l  qu'il 
soit  :  écrasez-lc  sous  le  poids  de  la  médisance  et  des  calom- 
nies; et  surtout  écrasez-le  dans  Tœuf.  Il  fiiut  séduire  la  jeu- 
nesse, Tentralner  dans  les  sociétés  secrètes. 

ft  Pour  avancer  à  pas  comptés  mais  sûrs,  deux  choses 
sont  d*une  suprême  nécessité  :  avoir  les  dehors  de  la 
colombe  et  être  prudents  comme  le  serpent  ;  ne  jamais 
communiquer  le  secret  aux  pères,  aux  enfants,  aux 
femmes,  et  encore  moins  au  confesseur  ;  celui  qui  l'aurait 
fait  peut  être  sûr  d'avoir  signé  sa  condamnation  à  mort. 

<  Au  pape  que  nous  souhaitons,  il  nous  faut  préparer 
une  génération  digne  du  royaume  que  nous  rêvons.  Ne 
dites  jamais  aux  jeunes  gens  de  paroles  impies  ou  in- 
convenantes :  pour  vous  glisser  sous  le  toit  domestique, 
vous  devez  vous  présenter  avec  \Xn  air  grave  et  moral. 
Lorsqu'une  fois  vous  aurez  fait  votre  réputation  dans  les 
collèges,  dans  les  gymnases^  dans  les  universités,  faites 
en  sorte  que  les  jeunes  gens  désirent  vos  entretiens; 
parlez-leur  dé  l'antique  éclat  de  Rome  papale.  Au  fond 
d'un  cœur  italien  il  y  a  toujours  quelque  souvenir  de 
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Rome  républicaine  dont  on  peut  faire  vibrer  Técho.  Mê- 
lez habilement  ces  deux  souvenirs;  réchauffez  ces  jeunes 
natures,  gonflées  par  Fambition  patriotique;  offrez-leur 
en  secret  des  livres  inoffensifs,  des  poésies  où  éclate  Ta* 
mour  des  nationalités,  et  peu  à  peu  élevez-les  jusqu'au 
degré  d'ardeur  qui  convient. 

«  Les  événements,  qui  vont  trop  vite  au  gré  de  nos 
désirs,  amèneront  d'ici  à  peu  une  intervention  armée  de 
la  part  de  l'Autriche.  Il  y  a  des  fous  qui  précipitent  in- 
considérément les  autres  dans  les  dangers,  et  pourtant 
ces  fous  entraînent  même  les  gens  sages.  La  révolution 
qu'on  médite  n'aboutira  qu'à  des  désastres  et  à  des  pros- 
criptions; ni  les  hommes  ni  les  choses  ne  sont  arrivés  à 
maturité,  et  il  faudra  encore  du  temps  avant  qu'ils  y  ar- 
rivent ;  mais  nous  pourrons  en  tirer  une  nouvelle  corde 
à  faire  vibrer  au  cœur  du  jeune  clergé,  la  haine  contre 
rétrangcr.  Rendez  l'Allemand  ridicule  et  odieux;  à  l'idée 
de  la  suprématie  papale  mêlez  toujours  les  souvenirs  de 
la  guerre  du  Sacerdoce  et  de  l'Empire;  ressuscitez  les  fac- 
tions des  Guelfes  et  des  Gibelins,  et  vous  vous  attirerez 
ainsi  la  réputation  de  bon  catholique  et  de  pur  patriote, 
par  laquelle  vous  pénétrerez  dans  le  jeune  clergé  et  dans 
l'intérieur  des  couvents.  Ce  jeune  clergé  d'ici  à  peu  d'an- 
nées occupera  les  positions  ;  il  gouvernera ,  il  adminis- 
trera, il  jugera,  enfin  il  devra  élire  le  pape;  et  ce  der- 
nier, élevé  comme  ses  contemporains,  sera  imbu  des 
principes  italiens  et  humanitaires.  Si  vous  voulez  révolu- 
tionner l'Italie,  procurez-vous  un  pape  de  cette  trempe. 
Si  vous  voulez  établir  le  règne  des  élus  sur  le  trône  de  la 
courtisane  de  Babylone,  que  le  clergé  marche  sous  votre 
bannière,  croyant  marcher  sous  l'étendard  des  saintes  clefs. 
Si  vous  voulez  faire  disparaître  les  derniers  vestiges  des 
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iyrans  et  des  oppresseurs,  tendez  les  filets  à  l'exemple  de 
Simon  Barjona,  non  pas  dans  la  mer,  mais  au  fond  des 
sacristies,  des  séminaires  et  des  couvents  ;  et  si  vous  ne 
«ombrez  pas,  vous  aurez  une  pèche  plus  miraculeuse 
que  la  sienne;  avec  la  tiare  et  la  cape  vous  pécherez  une 
révolution ,  qui  ira  avec  la  croix  et  le  gonfialon ,  et  qui 
^uflira  à  mettre  le  feu  aux  quatre  coins  du  monde.  » 

On  pourrait  supposer  que  cette  instruction  a  dû  être 
rédigée  après  les  événements,  si  nous  n'en  connaissions 
la  date,  et  si  nous  n'avions  pas  vu  celles  de  Weisihaupt'. 
Et  comme  la  révolution  d'alors  échoua,  une  autre  circu- 
laire, du  20  octobre  1821,  disait  : 

a  Dans  le  conflit  actuel  entre  le  despotisme  sacerdotal 
ou  monarchique  et  le  principe  de  la  liberté,  il  est  des 
^conséquences  qu'il  faut  subir,  des  principes  qu'avant 
tout  il  faut  faire  triompher.  Nous  pouvions  prévoir  une 
défaite,  nous  ne  devons  pas  nous  en  chagriner  outre  me- 
sure; et,  pourvu  que  le  découragement  ne  se  glisse  pas 

(1)  Voir  ci-dessus,  page  394.  L'auteur  de  ce  livre  a  déjà,  à  diffé- 
rentes  reprises,  informé  le  public  qu'il  n'avait  jamais  fait  partie  de 
Ces  sociétés,  mais  qu'il  avait  eu  occasion  de  les  connaître;  un  jour 
viendra  peut-être  où  Ton  verra  en  ceci  une  explication  de  faits  qui 
•ont  pu  passer  inaperçus  au  milieu  de  Pinattention  générale  qui  ca- 
ractérise notre  éiXKjue.  Eu  1833,  lorsqu'on  préparait  une  révolte  en 
Lombardie,  les  conspirateurs,  en  cela  mieux  avisés  que  ne  l'ont  été 
leurs  successeurs,  songeaient  aussi  à  la  constitution  de  Tordra  de 
choses  qu'on  allait  substituer  à  celui  qu'on  battait  en  brèche,  et 
voulurent  prendre  conseil  de  l'illustre  jurisconsulte  Romagnosî. 
Celui-ci,  qui  déjà  avait  subi  un  procès  et  un  emprisonnement  en  1821, 
craignit  de  se  voir  exposé  dans  un  âge  avancé,  et  déclara  qu'il  ne 
voulait  traiter  avec  la  société  secrète  que  par  l'intermédiaire  de 
M.  Cantù.  Nous  dûmes  donc  étra  mis  au  courant  de  ce  qui  seulement 
concernait  l'organisation  future  du  pays;  mais  quand  les  conspirateurs 
prirent  la  fuite,  ils  nous  laissèrent  leur  caisse,  bien  épuisée.  Ceux 
d'entra  eux  qui  furent  emprisonnés  ne  gardèrent  pas  le  silence,  et  il 
en  résulta  pour  M.  Cantù  des  poursuites  et  la  prison. 
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dans  vos  rangs,  cet  échec  devra»  dans  un  temps  donné, 
nous  faciliter  les  moyens  de  combattre  avec  plus  de 
profit  le  fanatisme.  Il  suffit  d'exalter  toujours  les  esprits, 
et  de  savoir  se  servir  de  tous  les  événements.. L'interven* 
tion  étrangère  dans  des  questions  de  politique  intérieure 
est  une  arme  effective  et  puissante  qu'il  faut  manier  avec 
dextérité.  En  France,  on  abattra  la  dynastie  en  lui  re- 
prochant constamment  d'être  revenue  sur  les  chevaux 
des  Cosaques;  en  Italie,  il  faut  rendre  impopulaire  l'é- 
tranger, en  sorte  que  quand  Rome  sera  assiégée  par  la 
révolution  un  secours  étranger  devienne  un  affront, 
même  pour  les  nationaux  sincères.  Nous  ne  pouvons  af- 
fronter l'ennemi  avec  l'audace  de  nos  pères  de  1793,  en- 
través comme  nous  le  sommes  par  les  lois  et  plus  encore 
par  les  mœurs,'  mais  avec  le  temps  nous  parviendrons 
à  atteindre  le  but  qu'ils  ont  manqué,  et  en  contenant  les 
témérités  nous  arriverons  à  retremper  la  faiblesse.  D'é- 
chec en  échec  on  arrive  &  la  victoire.  Ayez  donc  toujours 
l'œil  ouvert  sur  tout  ce  qui  se  passe  à  Rome.  Employez 
tous  les  moyens  possibles  à  discréditer  la  prètraille  ;  faites 
au  centre  de  la  catholicité  ce  que  nous  tous  nous  faisons 
sur  les  ailes,  individuellement  ou  en  corps.  Agitez,  agitez 
la  place  publique  avec  ou  sans  motif,  mais  agitez  ;  là  est 
le  moyen  de  succès.  La  conspiration  la  mieux  ourdie  est 
celle  qui  se  démène  le  plus,  et  qui  compromet  le  plus 
de  personnes.  Ayez  des  martyrs,  ayez  des  victimes;  nous 
trouverons  toujours  des  gens  qui  sauront  donner  à  tout 
cela  la  couleur  nécessaire.  » 

On  voit  par  là  si  les  papes  avaient  raison  de  s'épou- 
vanter de  semblables  préparatifs,  et  de  veiller  mieux  que 
les  rois,  qui  n'avaient  ni  le  courage  de  détruire  ni  la 
franchise  d'accepter  les  sociétés  secrètes.  Pie  VU,  le  3  sep» 
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teinbre  1821,  renouvela  contre  le  carbonarisme  les  con- 
damnations portées  par  ses  prédécesseurs,  révéla  ses 
erreurs  et  ses  trames  perfides;  il  désapprouva  haute- 
ment le  serment  de  secret  absolu  que  prêtaient  ses 
membres,  à  la  façon  des  anciens  Priscillianistes  ;  il  con- 
damna surtout  la  prétendue  liberté  pour  chacun  de  se 
former  une  religion  à  son  gré,  de  profaner  dans  leurs 
cérémonies  la  passion  de  Jésus-Christ ,  les  offices  et  les 
sacrements ,  ainsi  que  le  dessein  de  renverser  la  chaire 
apostolique.  En  effet  le  serment  d*obéissance  aveugle  à 
un  archimandrite  peut-il  être  prêté,  je  ne  dis  pas  par  un 
chrétien,  mais  par  un  franc  ami  de  la  liberté?  Comment 
celui  qui  se  trouve  lié  par  un  autre  serment  pourra-t-il 
remplir  loyalement  les  devoirs  d'employé,  de  mattre,  de 
juge,  de  juré,  de  député? 

Léon  XII  condamna  de  nouveau  les  sociétés  secrètes  ; 
Pie  VIII,  le  34  mai  1829,  lorsqu'elles  étaient  à  leur 
apogée ,  vint  à  son  tour  battre  «  ces  remparts  derrière 
lesquels  se  fortifient  l'impiété  et  la  corruption  ».  Il  si- 
gnalait entre  toutes  les  autres  <  celle  qui  s'est  formée 
dernièrement  pour  corrompre  la  jeunesse  dans  les  gym- 
nases et  dans  les  lycées.  Connaissant  l'influence  des  maî- 
tres sur  le  cœur  et  l'esprit ,  cette  société  emploie  toutes 
espèces  de  ruses  pour  donner  à  la  jeunesse  des  maîtres 
dépravés  qui  la  conduisent  dans  les  sentiers  deBaal;  aussi 
les  jeunes  gens  sont  entraînés  à  une  telle  licence  que , 
après  avoir  secoué  toute  crainte  de  la  religion,  banni 
toute  règle  de  conduite,  méprisé  les  saines  doctrines, 
foulé  aux  pieds  les  droits  des  deux  pouvoirs,  ils  ne  rou- 
gissent plus  d'aucun  désordre,  d'aucune  erreur,  d'aucun 
attentat.  » 

La  mine,  dès  longtemps  préparée,  éclata  à  la  suite  de 
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la  nouvelle  révolution  française  de  1831  :  l'Italie  du  mi-  |^ 
lieu  se  souleva,  mais  les  armées  rétablirent  les  princee  '«■"*'*'**®' 
et  leur  autorité.  Joseph  Hazzini,  de  Gènes,  qu'on  n'avait 
pas  voulu  admettre  dans  la  grande  Vente  des  Carbonari, 
dont  le  but  était  de  renverser  les  trônes  et  l'Ëglise  sans 
l'emploi  du  poignard ,  mais  à  l'aide  de  moyens  moraux 
destinés  à  agir  sur  le  clergé  et  la  jeunesse,  fonda  la  so- 
ciété dite  la  Jeune  Italie,  qui  prévalut  sur  son  aînée. 
Avec  ses  idées  cosmopolites,  avec  son  ton  d'illuminé, 
avec  son  langage  imagé,  qui  sent  le  style  biblique  et  fait 
flairer  un  prophète,  Hazzini  fascine  les  jeunes  gens; 
il  plaît  au  peuple  par  son  désintéressement,  à  une . 
époque  de  malversation  si  déboutée  ;  il  se  concilie  les 
sectaires  en  les  embrassant  tous,  tandis  que  ceux-ci 
s'exècrent  les  uns  les  autres,  et  il  sait  se  servir  de  tous  et 
de  chacun  dans  son  unique  association  pour  l'éducation 
révolutionnaire  de  Tltalie.  Dans  la  société  mazzinienne 
pas  de  menaces  de  mort  contre  les  déserteurs ,  pas  de  chefs 
invisibles,  pas  de  vains  symboles;  on  cherchait  bien  moins 
à  faire  ressortir  les  droits  qu'à  enseigner  les  devoirs  ;  le 
progrès  était  le  but;  la  république  une  et  indivisible  le 
moyen  de  le  réaliser  ;  tout  pour  le  peuple  et  par  le  peuple. 
Hais  dans  son  programme,  outre  l'unité  républicaine 
de  la  péninsule,  on  lisait  que  c  le  peuple  italien  est  ap- 
pelé à  détruire  le  catholicisme  au  nom  de  la  révélation 
continue*  s.  Dieu  est  Dieu,  et  l'humanité  est  son  pro- 
phète. Dieu  s'incarne  successivement  dans  l'humanité. 
L'humanité  est  la  religion.  Nous  croyons  en  l'humanité, 
seule  interprète  de  la  loi  de  Dieu  sur  la  terre  •  :  le  Christ 


(1)  JfUziaiiva  moluzionaria  de*  popoH* 

(2)  Proclama  agli  ilcliani,  1853. 
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est  un  saint,  dont  la  voix  a  été  accueillie  comme  étant  di- 
vine *.  Le  catholicisme  est  éteint  ;  c'est  un  symbole  usé, 
conservé  seulement  pour  les  dilettanti  d'antiquités».  L'Eu- 
rope aujourd'hui  est  en  quôte  de  l'unité  religieuse ,  nou- 
veau bien  qui  réunira.dans  l'harmonie  d'une  même  reli- 
gion les  croyances»  les  pressentiments  et  l'énergie  des  in- 
dividus, aujourd'hui  isolés  par  le  doute,  sans  ciel,  partant 
sans  pouvoir  pour  transformer  la  terre  '. 

Le  lecteur  doit  s'apercevoir  que  de  tous  les  matériaux 
rassemblés  pour  le  présent  discours  nous  n'avons  pris  que 
ceux  qui  ont  un  rapport  direct  avec  notre  sujet.  Nous  con- 
sidérons dans  Mazzini  l'homme  qui  prétend  que  la  révolu- 
tion italienne  doit  être  une  révolution  religieuse.  Ce  n'est 
pas  un  rationaliste,  car  dans  maints  endroits  de  ses  œuvres 
il  admet  le  surnaturel;  ce  n'est  pas  un  catholique,  pas 
davantage  un  protestant,  puisqu'il  juge  que  le  catholicisme 
S'est  perdu  par  le  gouvernement  despotique,  et  que  le  pro- 
testantisme est  en  train  de  se  perdre  par  l'anarchie^  :  il 
jette  des  phrases  sans  chercher  à  les  mettre  d'accord  entre 
elles.  M.  de  Lesseps,  dans  le  compte  rendu  qu'il,  fit  de  sa 
mission  à  Rome  en  1849,  attribuait  à  Mazzini  le  projet  de 
favoriser  le  schisme  religieux,  non-seulement  par  ses 
écrits,  mais  encore  par  les  fréquentes  conférences  qu'il 
eut  avec  des  missionnaires  d'Angleterre  et  des  mission- 
naires d'autres  pays  (N).  Tout  le  monde  sait  comment  le 
clergé  a  été  traité  pendant  la  courte  domination  des  ré- 
volutionnaires à  Rome,  où  certains  prêtres  apostats,  cour- 
tisans des  triumvirs,  allèrent  jusqu'à  donner  la  bénédiction 

(1)  Prose  po2<(ich«,  page  221. 

(2)  Prefazione  a  uno  scriito  de  Chartes  Didier. 

(3)  Prose  politiche,  page  32. 

(4)  Prose  politiche ,  page  39. 
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urbid  orbif  comme  le  pape  a  coutume  de  la  donner  du 
haut  de  la  loggia  de  l'église  Saint-Jean-de-Latran.  Mazzini 
s'écriait  :  «  Du  milieu  des  flammes  dévorant  les  carrosses 
des  cardinaux  sur  la  place  du  Peuple  est  sortie  une 
lumière  qui  éclairera  la  voie  sur  laquelle,  un  jour  ou  Tau- 
tre,  fraterniseront  les  peuples,  dans  un  grand  élan  reli- 
gieuE,  dans  une  foi  d'œuvres  de  rédemption  et  d'amour  '* 
Le  nouveau  gouvernement  proclamera  qu'il  n'y  a  plus 
d'église,  mais  un  peuple  de  croyants  ;  le  pape  de  l'avenir 
s'appellera  le  concile  :  celui-ci  sera  une  assemblée  com- 
posée d'hommes  vertueux  qui  sentent  le  besoin  d'une  foi 
vive  :  elle  interrogera  le  progrès,  elle  sondera  les  maux, 
elle  décrétera  les  remèdes,  et  posera  la  première  pierre 
de  l'Église  universelle  de  Thumanité  '.  Nous  fonderons 
un  gouvernement  unique  en  Europe,  qui  détruira  l'ab- 
surde divorce  existant  entre  le  pouvoir  spirituel  et  le  pou- 
voir temporel  ^.  » 

Lorsque  plus  tard  la  capitale  du  royaume  d'Italie  fut 
transférée  à  Florence,  Hazzini  proclamait  :  «  Rome  n'est 
€  pas  une  cilé,  Rome  représente  une  idée  :  Rome  est  le 
«  sépulcre  de  deux  grandes  religions,  qui  autrefois  don- 
«  nèrent  la  vie  au  monde  :  Rome  est  le  sanctuaire  d'une 
a  troisième  religion  future,  destinée  à  donner  la  vie  aumonde 
«  de  Vavenir.  Rome  représente  la  mission  de  lltalie  au  mi- 
€  lieu  des  nations,  le  verbe  de  notre,  peuple,  l'évangile 
€  éternel  de  l'union  fraternelle.  Non,  Rome  ne  peut  être 
«  annexée  à  Florence,  et  c'est  notre  devoir  de  nous  an- 
«  nexer  à  Rome.  » 

VAusonia,  société  formée  à  Paris  vers  Tannée  1845, 

(1)  Italia  del  popolOf  1849. 

(2)  Manifesta  del  eomilato  naMonale;  Londres,  1851. 

(3)  Prose  polilirhe,  page  43. 
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avait  publié  une  espèce  de  constitution  pour  Tltalie,  aux 
ternies  de  laquelle  le  gouvernement  était  réduit  à  une 
fédération  ayant  deux  rois  électifs  et  temporaires.  La  dite 
société  acceptait  la  religion  chrétienne ,  ramenée  à  son 
étal  primitf  par  le  concile  général  des  évéqucs  de  la  Pé- 
ninsule qui  devait  nommer  les  patriarches.  Tous  les 
cultes  devaient  y  être  tolérés ,  leurs  ministres  salariés 
par  rÉtat;  le  collège  des  cardinaux  devait  subsister 
tant  que  le  pape  vivrait  ;  après  sa  mort,  il  serait  aboli 
(Art.  34,  35).  On  conservait  les  Ordres  monasti- 
ques, avec  liberté  pour  leurs  membres  d'en  sortir; 
aucun  sujet  ne  pouvait  y  entrer  avant  d'avoir  satisfait 
au  service  militaire,  ni  prononcer  des  vœux  avant  qua- 
rante ans  pour  les  femmes,  quarante  cinq  ans  pour  les 
hommes  (Art.  53).  A  la  page  12,  §  6,  du  grand  procès 
d'Ancône,  fait  par  la  Sacrée  Consulte  de  Rome,  en  1862, 
il  est  dit  qu*en  1849,  dans  la  maison  d'un  tel,  entre  au- 
tres rites  maçonniques,  on  plaça  un  crucifix  sur  une  pe- 
tite table  avec  quatre  petites  chandelles  aux  angles,  puis 
/après  avoir  croise  les  pistolets,  on  les  déchargea,  et 
chacun  des  adeptes  frappa  la  sainte  image  d*ûn  coup  de 
stylet;  puis,  s'étant  percé  le  pouls  de  la  main  et  la 
jambe  à  l'endroit  où  on  serre  la  jarretière,  Us  écrivirent 
avec  le  sang  qui  en  jaillit  leurs  noms  propres  ainsi  que 
la  formule  du  serment;  le  tout  sur  un  registre  \  En  1850 

(i)  Que  les  francs-maçons  à  Rome  aient  célébré  dans  leurs  assem- 
blées une  messe  sur  un  autel  éclairé  par  six  cierges  noirs,  et  où 
chaque  membre  devait  apporter  une  particule  consacrée  qu'il  déposait 
dans  un  ciboire  pour  être  transpercée  ensuite  par  les  poignards  des 
frères,  on  a  pu  croire  que  c'était  là  une  de  ces  mauvaises  plaisanteries 
inventées  d'ordinaire  contre  ceux  qu'on  veut  diffamer;  cependant 
il  a  été  affirmé  tout  récemment  que  les  mêmes  rites  sacrilèges  sont  en 
usage  dans  certaines  loges  de  Paris,  de  Lyon,  d'Aix,  d'Avignon,  de 
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il  se  forma  à  Londres  une  nouvelle  société,  dont  les  for- 
mules étaient  plus  simples,  et  dont  Tunique  symbole  était  : 
c  Je  jure  de  coopérer  de  toutes  mes  forces  à  l'affranchis- 
sement et  à  Tunion  de  ritalîe.  » 

Si  les  trames  mazziniennes  ne  furent  pas  couronnées  ^a 
de  succès,  elles  avaient  cependant  exalté  les  esprits ,  les  ^""iSË^ 
avaient  habitués  aux  aspirations  révolutionnaires,  leur  joim. 
avaient  donné  le  goût  de  ce  qui  sent  le  criminel,  et 
avaient  ainsi  rendu  possibles  tous  les  actes  du  gouverne- 
ment modernisé  qui  existait  en  Piémont.  On  vit  aussitôt 
s'ouvrir  dans  ce  pays  un  grand  nombre  de  loges  maçon- 
niques, qui  cherchèrent  à  y  exercer  leur  influence,  en 
fondant  des  succursales  dans  les  pays  encore  calmes, 
espèce  de  moyens  moraux  au  service  de  ce  que  quelqu'un 
a  nommé  une  honnête  conspiration.  Lorsque  les  tentatives 
sanguinaires  de  1853  eurent  échoué ,  l'effroi  que  cau- 
sèrent partout  les  assassinats  politiques  aida  dans  les 
Romagnes  à  la  constitution  d'un  parti  piémontais,  qui 
fit  éclater  plusieurs  insurrections  partielles.  Tandis  que 
jusqu'à  cette  époque  nos  loges  dépendaient  du  Grand 
Orient  de  France,  on  vit  alors  se  former  à  Turin  une 
loge  indépendante,  FAusonia,  dont  le  premier  vénérable 
fut  l'octogénaire  Philippe  del  Pino.  Le  mouvement  s'éten- 
dit rapidement  :  il  en  fut  de  ces  sociétés  comme  de  toute 
autre  chose;  elles  se  multiplièrent,  et  aujourd'hui  elles 
ne  sont  plus ,  comme  à  l'époque  précédente ,  une  ex- 
ception et  le  plaisir  d'un  petit  nombre  de  bons  vi- 
vants :  aussi  la  tendance  de  noti*e  siècle  à  faire  revivre 
les  associations  que  les  principes  de  89  avaient  détruites, 
devait-elle  dilater  la  maçonnerie.  Son  action  se  mani- 

Gbâlons,  de  Marseille.  Voir  M«r  Db  Sécun,  Les  Francs-Maçons,  ce  qu'ils 
sont,  ce  qu'ils  font,  ce  qu'Us  veulent  être;  Paris,  1867. 
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festa  non-seulement  dans  les  élections,  dans  les  nomina- 
tions aux  emplois,  dans  le  choix  des  ministres,  mais 
encore  dans  les  conjurations  et  dans  les  guerres.  C'est  elle 
qui  répartissait  les  éloges  ou  Finfamie,  elle  qui  donnait 
aux  journaux  les  nouvelles;  d'elle  venait  l'influence  de 
Cavour,  qui  en  était  le  grand  maître  en  Italie;  d'elle 
découlait  la  ruine  de  la  patrie,  de  la  famille  et  celle  des 
trônes,  par  la  seule  raison  qu'il  n'y  avait  plus  qu'un  droit, 
celui  du  plus  fort.  Aussi  on  ne  se  trompe  nullement  lors- 
qu'on pense  que  la  direction  des  affaires  politiques  resta 
dorénavant  aux  mains  des  affiliés  à  la  secte'.  Le  mi- 
nistre d'une  grande  puissance  réclamant,  <  au  nom  des 
exigences  de  la  société  moderne  »,  qu'on  rendit  à  ses  pa- 
rents juifs  le  jeune  Mortara,  qui  avait  demandé  sponta- 
nément à  entrer  dans  le  giron  de  l'Ëglise  catholique. 
Pie  IX  lui  répondit  :  «  Celle  que  vous  appelez  la  société 
moderne  n'est  autre  que  la  Franc-Maçonnerie.  »  Lorsque 
l'armée  française  fut  appelée  en  Italie,  les  sectes  com- 
prirent qu'une  grande  partie  de  leur  programme  reli- 
gieux et  politique  allait  s'accomplir,  et  les  divers  groupes 
se  serrèrent  autour  de  la  maçonnerie. 

La  main  de  Dieu  abattit  Cavour  au  milieu  de  son  superbe 
voyage.  Il  fallut  alors  élire  un  nouveau  grand  maître  : 
le  chevalier  Nigra,  ambassadeur  du  roi  d'Italie  à  Paris» 
n'ayant  pas  accepté,  Govean,  qui  était  le  chef  provisoire, 
assembla  les  représentants  de  vingt-neuf  loges,  qui  for- 
mèrent un  statut,  dans  lequel  on  reconnaît  le  G.  A.  D.  U., 

(i)  Un  journal  qui  doit  s'entendre  en  ces  matières,  le  Temps,  écnyait 
au  mois  d'août  1866  :  Quelqu'un  qui  voit  de  haut  me  disait  :  En  Italie, 
le  vieux  levier  maçonnique  mène  plus  de  choses  qu'ailleurs*  Jl  a  fait  et 
imposé  des  minisires  ;  il  en  fera  et  imposera  d'autres.  Aussi  Massimo 
d'AzegUo  écrivait-Il  à  M.  Rendu  :  «  En  Italie,  toutes  les  positions  sont 
occupées  par  des  gens  placés  sous  Vinfluence  des  sectes.  » 
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la  liberté  de  tous  les  cultes,  Tobéissânce  absolue  et  se- 
crête;  ralliance]  avec  les   loges  étrangères.  On  décerna 
le  titre  de  premier  maçon  d'Italie  au  général  Gari- 
baldi;   mais  pour   la  nomination  au  grade  de  Grand 
Orient  le  nom  qui  l'emporta  fut  celui  du  Sicilien  Cor- 
dova,  alors  ministre  de  grâce  et  de  justice.  Garibaldi, 
étant  déjà  président  des  loges  italiennes  de  rit  écossais, 
dont  le  conseil  suprême  réside  àPalerme,  cette  circons- 
tance engendra  un  schisme.  Quoique  Garibaldi,  au  retour 
A'un  bruyant  voyage  à  Londres,  où  il  fut  accueilli  avec 
autant  d'enthousiasme  que  le  roi  Théodore  au  siècle  der- 
nier, que  Blûcher  en  1814  et  le  Sultan  en  1867,  eût  convo- 
qué en  assemblée  générale  les  loges  écossaises  à  Palerme, 
aucun  maçon  ne  répondit  à  son  appel  ;  au  contraire,  le 
21  mai  1864,  il  se  tint  à  Florence  une  grande  assemblée, 
où  Ton  put  constater  que  la  maçonnerie  italienne  comp- 
tait soixante-seize  loges,  non  compris  dix  autres  situées 
en  dehors  de  Htalie  et  celles,  hétérodoxes,  appartenant 
aux  rites  écossais  et  égyptien.  Toutes  ces  loges  s'occu- 
paient à  fonder  des  sociétés  ouvrières ,  des  banques  na- 
tionales, des  écoles  populaires,  à  faire  fleurir  l'agricul- 
ture et  l'industrie,  et  à  unir  les  nations  entre  elles  dans 
une  seule  aspiration,  dans  la  tolérance  réciproque  de 
toutes  les  croyances,  en  mettant  de  côté  les  formes  ex- 
térieures. C'est  à  Florence  que  fut  concertée  la  fusion  de 
toutes  les  loges,  quel  qu'en  fût  le  rit,  dans  le  but  d'exercer 
une  influence  plus  grande  sur  les  destinées  de  la  nation 
tout  entière,  sous  la  direction  unique  d'un  Grand  Orient, 
composé  de  vingt  membres  du  rit  italien,  vingt  du  rit 
écossais,  qui  siégeraient  à  Turin  jusqu'à  ce  que  Rome  fût 
devenue  la  capitale  du  royaume.  Garibaldi  fut  proclamé 
grand  maître;  mais  tous  les  maçons  n'adhérèrent  point 
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à  cette  fusion;  c'est  pourquoi  Garibaldi  envoya  sa  dé- 
mission, et  resta  seulement  grand  maître  du  rit  écossais. 
Il  fut  remplacé  provisoirement  par  François  De  Luca,  qui 
déclara  ne  vouloir  ni  fraterniser  avec  la  révolution  vio- 
lente ni  s'en  servir  pour  des  intrigues  égoïstes  :  ce  qui 
fit  plus  tard  rayer  son  nom  de  la  liste  des  dignitaires. 

Lorsqu*Eugène  Sue  eut,  dans  ses  romans,  prodigué  les 
calomnies  et  la  haine  contre  les  jésuites  et  contre  la  reli- 
gion, la  loge  de  Bruxelles  lui  envoya  une  plume  d'or. 
Dans  la  lettre  de  remerciements  qu'il  lui  adressa,  il  étu- 
diait les  moyens  de  combattre  vigoureusement  la  foi  et 
Faction  catholiques  dans  le  monde,  et  il  en  suggérait 
trois  principaux  :  1^  propager  la  rationalisme  au  moyen 
d'une  association  de  personnes  qui  s'engageaient  à  refuser 
les  sacrements;  2"  propager  l'unité;  3*  propager  le  pro- 
testantisme en  général.  Le  premier  moyen  fut  atteint  par 
l'association  des  solidaires  pour  la  sépulture  civile,  d'où 
on  arriva  au  baptême  civil;  la  liberté  de  la  tombe  aura 
pour  conséquences  l'émancipation  de  la  famille  et  de  la 
société  par  le  baptême  et  par  le  mariage  civils  :  ainsi 
s'établira  la  famille  nouvelle,  ayant  pour  base  la  néga- 
tion de  tout  lien  de  religion,  que  dis-je,  de  foi. 

Déjà  l'effet  s'en  fait  sentir  dans  l'indifférence  entre  les 
diverses  manières  d'honorer  l'Être  suprême.  La  Latotnia^ 
journal  de  la  secte,  portait  :  c  Le  protestantisme  n'est 
que  le  but  de  la  maçonnerie.  Désormais ,  il  faudra  ou 
qu'il  retourne  au  catholicisme,  ou  qu'il  s'arrête  à  moitié 
chemin,  ou  qu'en  avançant  il  arrive  à  se  fondre  dans  la 
religion  maçonnique.  »  En  effet  un  néophyte  ayant  re- 
fusé de  reconnaître  le  Grand  Architecte  de  l'Univers,  on 
statua  que  cela  n'était  pas  un  obstacle  :  on  reçut  aussi 
comme  franc-maçon  le  célèbre  socialiste  Proudhon  (0), 
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dont  le  programme  était  c  rendre  justice  à  tous,  aimer 
avec  dévouement  sa  patrie,  et  faire  la  guerre  à  Dieu  ». 
La  doctrine  maçonnique  revient  au  panthéisme,  car  pour 
elle  les  mots  maçon  y  mur^  muraille,  ouvrier,  œuvre,  opération 
sont  tout  un  (P).  Pourtant,  en  1866  les  initiations  à  la  secte 
n'ont  plus  lieu  avec  la  formule  À  la  gloire  du  G.  A.  D.  U., 
mais  Au  nom  de  la  raison  et  de  la  fratemilé  universelles,  et 
Ton  propose  de  soustraire  l'humanité  au  joug  sacerdotal, 
de  substituer  la  science  à  la  foi;  pour  encourager  l'accom- 
plissement du  bien,  de  remplacer  les  pompeuses  espérances 
des  récompenses  étemelles  par  les  austères  satisfactions 
de  la  conscience;  d'écarter  de  l'esprit  la  vaine  préoccupa- 
tion d'une  vie  future,  et  le  fétichisme  d'une  providence  se- 
courable.  Indépendance,  union  et  fraternité  des  nations; 
la  maçonnerie  italienne  ne  reconnaîtra  jamais  d'autre 
pouvoir  souverain  sur  la  terre  que  celui  de  la  droite  raison 
et  de  la  conscience  humaine  :  elle  accélérera  le  temps 
où,  au  lieu  de  navires  cuirassés,  on  fera  des  charrues  à 
la  vapeur  ;  où  la  paix,  fécondée  par  les  capitaux  et  par  les 
bras  enlevés  aujourd'hui  par  la  conscription,  produû*a  ses 
fruits  les  meilleurs;  elle  fera  prévaloir  la  tolérance  de 
tous  les  cultes,  l'adoration  de  la  science,  les  mesures 
philanthropiques  à  prendre  pour  l'éducation  du  peuple , 
pour  les  sociétés  coopératives,  pour  les  banques  de  crédit  ; 
partout  où  l'Église  pourvoyait  par  ses  institutions  au 
paupérisme  du  corps  et  de  l'âme,  elle  substituera  le  pa- 
tronage et  le  salariat  au  sacrifice  volontaire  de  gens  qui 
se  faisaient  pauvres  pour  enrichir  les  autres,  et  pour 
enseigner  la  soumission  à  la  volonté  de  Dieu. 

Lsi  Maçonnerie  symbolique^  qui  a  son  grand  conseil  à  Milan 
et  pour  vénérable  Ausonio  Franchi,  montre  des  intentions 
modérées.  Ses  statuts  sont  simples,  et  elle  a  publié  dans  son 
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Bolletino  Massonico  un  programme ,  qui  est  une  preuve 
qu'elle  n'a  pas  été  établie  pour  servir  de  pâture  aux  ambi- 
tions et  aux  aspirations  déréglées,  qu'elle  ne  demande  pas 
de  lourds  sacrifices,  en  exigeant  de  ses  affiliés  la  constance 
et  l'union  en  vue  de  l'œuvre  commune.  Tandis  qu'autrefois 
le  pays  était  habitué  à  résister  aux  lois  et  aux  gouver- 
nants, maintenant  le  sujet  rebelle,  devenu  citoyen,  est  tenu 
de  concourir  à  faire  respecter  les  ordres  émanés  du  pouvoir 
civil.  Aussi  ce  programme  insiste-t-il  sur  l'extension  des 
loges,  et  invite-t-il  les  associés  à  se  considérer  tous 
comme  solidaires ,  à  étudier  les  institutions  du  pays ,  à 
répandre  l'instruction ,  et  à  former  cette  saine  optnto»  pu- 
blique  qui  est  aujourd'hui  Vunique  et  vraie  souveraine  des 
pays  libres.  Il  engage  à  communiquer  ces  instructions , 
mais  aux  adeptes  du  premier  degré  seulement. 
Son  but  Comme  au  siècle  précédent  on  avait  cherché  une  ex- 
cisesreg   .  ^^^  ^^  faveur  de  la  secte  en  prétendant  que  les  bulles 

de  Clément  XII  'et  de  Benoit  XIV  étaient  ou  fausses  ou 
abolies,  de  même  de  nos  jours  on  a  fait  courir  le  bruit 
que  Pie  IX  avait  appartenu  à  la  maçonnerie.  Le  pape 
protesta  contre  cette  assertion,  et  désabusa  ainsi  cer- 
tains étourdis,  ignorants  de  la  vérité  et  trompés  par 
les  intentions  philanthropiques  qu'on  professe  dans  cette 
association.  Les  journaux  qui  avaient  applaudi  les  gou- 
vernements au  sujet  des  mesures  de  prohibition  prises 
contre  les  conférences  de  Saint-Vincent  de  Paul  trou- 
vèrent ou  ridicule  ou  tyrannique  de  déclarer  que  qui- 
conque fait  partie  de  la  maçonnerie  cesse  par  là  même 
d'être  enfant  de  l'Église  catholique.  Mais  admettons  l'hy- 
pothèse d'une  société  qui  déclarerait  sans  aucun  ménage- 
ment ceci  :  c  Nous  ne  sommes  pas  ambitieux  de  nous  pro- 
curer le  ciel,  mais  de  refaire  le  ciel  sur  terre  et  dans  notre 
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cœur,  enfin  de  concourir  à  la  réalisation  de  ce  royaume 
des  cieux  qui  nous  a  été  promis  par  le  Christ.  —  De 
tous  les  arts,  celui  qui  produit  et  transforme  les  religions 
^t  sans  contredit  le  premier  chez  tous  les  peuples.  — 
Non-seulement  les  sociétés  secrètes  ne  condamnent  point 
cet  art  souverain...,  on  peut  même  assurer  qu'elles  se 
sont  formées  primitivement  pour  un  but  non  politi- 
que, mais  religieux.  L'humanitarisme  est  la  foi  sur  la- 
quelle, plus  ou  moins  explicitement,  tombent  d'accord  les 
sociétés  secrètes.  —  Le  vaste  appareil  de  la  science  est 
ime  grande  œuvre  de  circonvallation  contre  l'envahisse- 
ment  de  la  théologie.  Les  prêtres  de  l'humanitarisme 
restituent  à  l'homme  tout  ce  que  les  théologiens  lui  ont 
pris  pour  orner  leurs  idoles  et  accroître  leur  puissance. 
—  Le  progrès  civil  s'effectue  par  une  opposition  continue 
de  l'humanitarisme  à  la  tentative  de  monopoliser  la  jus- 
tice. Dans  ce  mouvement  infatigable  des  révolutions,  le 
rôle  de  la  préparation  appartient  aux  sociétés  secrètes.  — 
La  résurrection  de  l'Italie  et  la  réforme  religieuse  du 
XVI^  siècle  furent  des  rébellions  de  l'humanitarisme 
contre  le  monopole  sacerdotal  de  la  chrétienté.  Hais  dans 
ces  assauts  rhumanttarisme  ne  s'afGrmait  lui-même  ni 
idéalement,  ni  juridiquement  :  celte  t&che  était  réseiTée 
à  la  glorieuse  famille  des  Libres  Maçons,  et  à  cette  der- 
nière rébellion  dans  laquelle  nous  sommes  encore  en- 
gagés. —  L'humanité  se  rapproche  du  jour  où,  ne  recon- 
naissant plus  ni  villes  ni  peuples ,  ni  esprits  privilégiés , 
renonçant  aux  systèmes  divers  des  rivalités,  des  pouvoirs 
omnipotents  et  de  l'intolérance;  et  ne  croyant  plus  que 
le  divin  soit  le  patrimoine  exclusif  d'un  seul  homme,  ni 
d'une  seule  nation,  ni  d'une  seule  église,  elle  le  cherchera, 
le  trouvera,  et,  qui  plus  est,  le  réalisera  partout.  —  L'es-* 
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prit  n*a  pas  d*asile  plus  grand  que  rhumanité  tout  en- 
tière, dont  les  membres  peuvent  se  comparer  au  corps 
mystique  du  Rédempteur.  —  La  révolution  comme  la 
nature  enfante  dans  le  mystère.  —  Chaque  société  secrète 
est  rimage  affaiblie  d*une  famille  de  vengeurs,  liés  en- 
semble par  un  inviolable  serment;  on  dirait  que  leurs 
rites  sont  un  programme  d'extermination;  mais  leur 
amitié  est  tendre  et  pleine  de  suavité*  —  Comment  suc- 
combent les  empires?  S'écroulent-ils  par  hasard  tout 
. seuls  par  Teffet  de  la  vétusté  ou  de  la  lassitude?  Se  suici- 
dent-ils peut-être  dans  un  moment  d'ennui?...  Ne  sont-ils 
pas  en  possession  de  la  force»  du  droit  consacré  par 
l'histoire,  de  la  foi,  de  l'habitude  du  commandement? 
Qu'est-ce  donc  qui  les  contraint  à  l'abdication?...  La  force 
mystérieuse  et  inéluctable  n'émane  pas  de  cette  Provi- 
dence anonyme,  qui  peut  s'appeler  l'asile  de  notre  igno* 
ranceet  de  nos  craintes,  mais  bien  au  contraire  d'une 
providence  toute  humaine  qui  élabore  ses  décrets  au 
sein  de  la  société  elle-même.  L'État  est  frappé  par  la 
main  de  la  société  secrète  ;  secrète  aujourd'hui,  publique 
demain;  aujourd'hui  militante,  demain  victorieuse.  — 
Les  gouvernements  ont  fait  leur  devoir,  et  les  sociétés  se- 
crètes ont  fait  le  leur.  Les  gouvernements,  du  plus  au 
moms,  ont  opprimé,  et  les  sectes  se  sont  vengées  et  ont  re- 
vendiqué leurs  droi(s...  Dans  ce  monde,  tout  ce  qui  a  gou- 
verné ne  vaut  pas  certes  autant  que  ce  qui  a  conspiré.  » 
Nous  avons  emprunté  ces  déclarations  à  un  des  plus 
ingénus  de  la  secte,  parce  qu'il  est  un  des  néophytes  les 
moins  avancés  dans  l'initiation  maçonnique',  et  nous 

(1)  Db  Castro,  Il  mondo  secreto.  Nos  citations  sont  toutes  des 
phrases  de  la  courte  préface  de  ce  livre  (pag.  31,  33,  42),  où  Tauteur 
a  condensé  habilement  les  théories  de  plusieurs  travaux  faits  sur  ce 
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demandons  si,  en  présence  de  ces  théorèmes  religieux 
el  socianx,  le  gardien  de  la  vérité  et  le  vengeur  de  la  jus- 
tice pouvait  se  taire.  Que  si  la  société  fies  Indépendants 
et  des  Chevaliers  Guelfes  rangeait  parmi  les  maximes  de 
rOrdre  que  «  la  religion  du  Christ  est  la  meilleure,  mais 
que  le  meilleur  grand  prêtre  est  le  plus  vertueux  roi  », 
ailleurs  nous  retrouvons  un  retour  explicite  au  paga- 
nisme, et  Maurice  Mûller,  dans  la  Réforme  religieuse,  ad- 
met carrément  que  «  le  paganisme  bien  entendu  se  rap- 
proche plus  du  symbole  maçonnique  que  les  religions  du 
temps  actuel;  et  que  la  maçonnerie  a  exercé  une  salutaire 
intervention  dans  la  société,  en  combattant  le  catholi- 
cisme »•  Il  s'agit  donc  de  savoir  qui  de  saint  Pierre  ou 
de  Néron  doit  avoir  la  primauté. 

Comme  nous  Tavons  déjà  vu  dans  le  siècle  dernier,  les    Théurgie 
progrès  de  Firreligion  ont  pour  corollaire  ceux  de  la  spw5«nc 
théurgie  sous  la  forme  de  tables  tournantes,  d'esprits  frap- 
peurs, en  résumé  de  communications  entre  les  rivants  el 
les  trépassés,  fondées  sur  la  réincarnation  des  esprits.  La 
théurgie  acquit  de  nombreux  prosélytes  par  les  conso- 
lations qu'on  espère  trouver  dans  une  conversation  avec 
les  personnes  chères  qu'on  a  perdues.  Nous  en  avons  parlé 
ailleurs  (tom.  ffl,  p.  162  etsuiv.),  et  le  spiritisme,  tombé 
en  discrédit  par  suite  des  manœuvres  d'un  évident  char- 
latanisn^,  se  rapporte  à  notre  sujet,  grâce  aux  doctrines 
qu'il  fait  révéler  par  les  esprits  évoqués.  Ils  attaquent 
les  croyances  communes,  et  mettent  sur  le  même  niveau 
tous  les  cultes,  quelles  que  soient  leurs  divergences;  à 
les  entendre,  on  ne  doit  heurter  les  convictions  de  per- 
sonne ,  mais  laisser  chacun  libre  et  responsable  de  ses 

sujel.  Le  Christ  pour  lui  n'est  qu'un  programme  maçonnique,  adopté 
par  la  maçonnerie  italienne,  et  par  la  loge  mère  Dante  Aiîghieri. 
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ccoyances  religieuses.  En  un  mot,  le  spiritisme  restant 
étranger  aux  disputes  de  dogmes  ou  aux  formes  de  cultes 
particuliers,  constitue  à  lui  seul  une  religion  sociale,  sanc- 
tifie tous  les  hommes  d'un  esprit  sain  et  d'un  cœur  droit , 
à  quelque  croyance  qu'ils  appartiennent.  Une  personne 
interrogea  un  jour  un  esprit  pour  savoir  s'il  est  bien  de 
suivre  telle  on  telle  croyance  religieuse;  Fesinrit  lui  répon- 
dit :  «  Si  vous  croyez  que  votre  conscience  vous  y  invite, 
Dûtes'.  »  Les  procédés  du  spiritisme  flottent  entre  la  mé* 
tempsycose  et  le  panthéisme,  faisant  par  exemple  la  source 
première  de  la  vie,  du  soleil,  vers  lequel,  après  avoir  ac* 
eompli  son  pèlerinage  de  planète  en  planète ,  chaque  Ame 
doit  retourner  à  son  tour  pour  faire  partie  de  l'Ame  uni- 
verselle, dont  elle  avait  été  séparée  quand  elle  vint  sur 
la  terré*. 

Nicéphore  Filalete,  qui  dirige  les  Ânnali  dello  Spiriiiimo 
in  liaUa,  écrit  que  «  le  spiritisme  est  divin  et  sublime;  c'est 
le  lien  qui  réunit  les  hommes,  divisés  par  les  croyances 
et  les  préjugés  mondains ,  et  qui  renversera  la  plus  forte 
barrière  qui  sépare  les  peuples,  Tantagonisme  religieux. 
Le  spiritisme  se  prête  à  tous  les  cultes.....  C'est  un  terrain 
neutre,  sur  lequel  toutes  les  opinions  peuvent  se  rencon- 
trer et  se  donner  la  main  ;  les  questions  morales,  les  seules 
importantes,  sont  de  toutes  les  religions  et  de  tous  les 
pays^  ».  Voilà  bien  la  porte  ouverte  à  l'indifférence,  qui 
toujours  se  traduit  en  hostilité  contre  la  religion  établie. 
Garibaidi.    '  Cette  hostUité  se  manifeste  sans  réticences  dans  la 

(1)  Annali  dello  ipiHIiMio  in  llafio»  page  471.  Voyez  eu  outre  Ga.* 
LEOTTi,  ÏM  fede  catloUca  e  lo  spirUUmo.  —  L'odiemo  spiritlmo  smas* 

cherato. 

(2)  Voir  le  joarnal  La  5bliite  du  30  juillet i 867. 

(3)  Annali,  1864,  p.  308. 
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personnification  la  plus  remarquable  et  en  même  temps 
la  plus  sincère  de  la  révolution  italienne ,  qu'on  t'envi- 
sage dans  les  faits  ou  dans  les  idées.  Joseph  Garibaldi , 
de  Nice^  au  milieu  d'une  population  méticuleuse  et  faible, 
parvint  &  la  célébrité  par  sa  ténacité  à  poursuivre  son 
but  et  par  un  désmtéressement  qui,  à  côté  de  Tambi* 
tion  et  de  Tavidité  des  autres  chefs.  Ait  jugé  aussi  mira«> 
culeux  que  ses  entreprises  par  ceux-li  même  qui  se 
moquent  des  miracles.  Doué  d'une  activité  prodigieuse, 
qui  avait  besoin  de  s'exercer  dans  sa  patrie  ou  &  l'étranger, 
pour  la  cause  nationale  ou  pour  les  causes  étrangères,  il 
parut  s'attribuer  la  mission  spéciale  de  renverser  la  pa- 
pauté.  11  s'y  employa  par  une  levée  de  boucliers  en  1849; 
mais  repoussé  alors  des  murs  de  Rome ,  et  repoussé  de 
nouveau,  atteint  d'une  balle  en  1868,  il  n'en  cria  que  de 
plus  belle  contre  le  catholicisme  et  contre  les  prêtre^,  en 
ne  professant  plus  qu*un  seul  culte,  celui  de  la  sainte 
caraMne.  Il  recommandait  aux  dames  milanaises  de  la 
tenir  suspendue  au  chevet  de  leur  lit  :  il  voulait  que  le 
jour  de  rinauguration  des  tirs  à  la  cible  remplaçât  la  fête 
de  la  Nativité  de  la  Vierge  :;  et  il  tolérait  que  les  paysans 
allassent  à  la  messe  s'il  le  voulaient ,  mais  à  condition 
qu'ils  adorassent  la  sainte  carabine. 

Ne  pouvant  supposer  en  lui  l'art  du  mensonge,  dans  le« 
quel  excellent  les  journalistes,  on  peut  considérer  Ga^ 
ribaldi  comme  étant  de  bonne  foi  lorsqu'il  attribue  à 
l'Ëglise  tout  ce  qu'il  y  a  de  mal  et  d'odieux  ici-bas.  Si  nous 
l'écoutons,  ce  sont  les  prêtres  qui  ont  vendu  Nide  :  c'est 
à  des  trames  perfides,  ourdies  par  des  ecclésiastiques,  que 
nous  devons  les  hontes  de  Custoisa  et  de  Lissa;  aux  moines 
qu'il  faut  attribuer  l'insurrection  de  Païenne ,  la  discorde 
honteuse  de  lltalie ,  le  gouffre  actuel  du  déficit  dans  les 
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finances ,  et  même  les  désastres  naturels  qai  aggravent  les 
infortunes  d'un  peuple,  abreuvé  de  haine  par  les  joama- 
listes,  et  qui  consume  sa  vie  physique  et  morale  en  vains 
désirs  et  en  déceptions.  Gomme  pour  excuser  ou  favoriser 
les  hommes  du  pouvoir,  lui  Thomme  du  peuple,  il  s'est  sé- 
paré du  peuple,  afin  de  concentrer,  dit-il,  toutes  les  haines 
contre  la  sainte  boutique,  contre  le  chancre,  contre  le  ver 
rongeur,  la  consomption ,  la  rogne  de  l'Italie.  Il  excite  ses 
amis  à  donner  le  dernier  coup  de  pied  à  la  canaille  qui 
rinfeste,  à  renverser  dans  la  poussière  ce  tabernacle  d'i- 
dolàtrie  et  d'imposture  qui,  de  toute  fagon  et  sur  tous  les 
chemins,  se  met  en  travers  du  progrès  de  l'humanité  ;  cette 
religion  du  prêtre,  qui  divise  la  famille  humaine,  et  en 
condamne  la  plus  grande  partie  à  l'étemelle  perdition.  Il 
disait  aux  sociétés  ouvrières  de  Naples  :  <  Nous  commet* 
trions  un  sacrilège  si  nous  restions  dans  la  religion  des 
prêtres  de  Rome.  Chassons  dehors  de  notre  pays  cette  secte 
contagieuse  et  perverse.  »  Et  à  l'assemblée  unitaire  de 
Palerme  :  «  Nous,  nous  ne  sommes  pas  pour  la  religion 
du  pape.  Que  le  pape,  les  cardinaux,  les  évêques  changent 
de  boutique,  et  qu'ils  s'en  aillent  le  plus  loin  possible  de 
l'Italie.  9  Et  à  l'imitation  delà  Convention  qui  avait  tyran* 
niquement  intimé  le  cri  de  «  Lu  fraUmiti  eu  la  mort\^ 
Garibaldi  fit  répéter  à  l'Italie  celui  de  «  Rime  ou  la  mort  », 
foulant  ainsi  aux  pieds  et  la  conscience  de  l'humanité  et 
la  liberté  des  croyances. 

0' 

Ce  fut  particulièrement  en  1867,  lorsque  le  ministère  se 
proposait  d'en  venir  à  un  accord  avec  Rome,  et  que  pour 
y  parvenir  il  avait  dissous  la  Chambre,  que  Garibaldi  sortit 
de  son  asile,  et  parcourut  l'Italie  en  vomissant  l'injure 
contre  le  pape,  contre  les  prêtres  et  Jésus*Christ.  Il  allait 
baptisant  les  enfants,  excitant  la  populace  contre  toute 
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une  classe  de  la  société,  sans  que  Fautorité  ou  la  lot  eussent 
ou  la  Tolonté  ou  la  force  de  Tairéter.  On  l'entendait  sans 
cesse  crier  :  <  Rome  nous  appartient;  le  diable  lui-même 
ne  peut  nous  Tarracher.  N'envoyez  pas  au  parlement  des 
députés  qui  pactisent  avec  les  cléricaux,  qui  nous  em- 
pochent d'aller  à  Rome.  Qu*on  emploie  les  millions  quMls 
donnent  à  l'Église  à  fabriquer  des  armes  et  à  donner  du 
pain  à  ceux  qui  n'en  ont  pas  :  il  suffit  aux  prélats  de 
quarante  centimes  par  jour;  quant  aux  bigots,  que  le 
diable  les  emporte.  »  Et,  allant  jusqu'à  dogmatiser,  il 
disait  d'un  ton  de  prophète  :  «c  Nous  sommes  dans 
la  religion  du  vrai ,  et  nous  la  substituerons  à  celle  du 
prêtre,  qui  est  la  religion  du  mensonge.  La  liberté  de  la 
raison ,  telle  est  la  bannière  que  nous  opposons  au  catholi- 
cisme, qui  pendant  tant  de  siècles  a  abruti  la  créature  hu- 
maine. »  A  l'orageux  congrès  de  la  paix,  à  Genève,  il  pro- 
nonça ces  paroles  :  <  Il  est  une  chose  plus  terrible  que  la 
guerre ,  c'est  le  monstre  qu'on  appelle  la  papauté ,  dont 
les  émanations  pestilentielles  inondent  le  monde  et  ar- 
rêtent l'humanité  sur  la  voie  de  la  civilisation.  Vos  ancêtres 
eurent  les  premiers  le  courage  de  l'affronter  :  achevez 
l'œuvre  commencée ,  lorsque  nous  donnerons  le  dernier 
coup  au  monstre,  et  quand  nous  abattrons  le  sacerdoce  de 
l'ignorance  pour  adopter  la  seule  religion  de  Dieu  *  (iie). 
Bientôt  après  (octobre  1867),  il  lance  ses  bandes  ar- 
mées sur  les  derniers  restes  du  territoire  papal  pour 
c  faire  crouler  le  tabernacle  de  l'idolfttrie,  de  l'imposture, 
des  hontes  de  Fltalie,  pour  renverser  le  piédestal  de 
toutes  les  tyrannies  ». 

En  vain  veut-on  répandre  le  ridicule  sur  Garibaldi» 
comme  l'horreur  à  propos  de  Mazzini.  Le  solitaire  de  Caprera 
est  plutôt  un  mythe  qu'un  personnage  ;  c'est  un  prodigieuse 
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agent  de  désorganisation  sociale,  qu*on  admire  pour  la  fa- 
cilité avec  laquelle  il  enflamme  la  jeunesse  et  la  pousse  au 
sacrifice,  et  qu'on  condamne  parce  qu*ilse  place  au-dessus 
de  la  loi.  Si  les  ovations  hyperboliques  qu*il  a  reçues  à 
Londres  n*ont  point  provoqué  Tétonnem^it  au  sein  d'une 
populace  qui  chaque  année  br&le  un  mannequin  en  voci* 
férant  le  cri  <  Mort  au  pape!  »  parmi  les  Anglicans  qui 
attendent  de  lui  la  ruine  de  la  catholicité  ;  chez  lesFrancs- 
Haçonsqui,  ne  voyant  que  ce  monde  divinisent  la  créature, 
en  un  siècle  qui  est  contraint  de  se  créer  des  dieux  pour  se 
passer  d'un^Dieu  ;  ceux  qui  nous  ont  lu  ne  seront  pas  davan- 
tage étonnés  de  voir  l'enthousiasme  se  prolonger  au  profit 
de  ce  singulier  héros  dans  un  pays  entièrement  catho- 
lique conune  Test  rilalie ,  et  qui  n'en  avait  jamais  montré 
autant  à  personne»  excepté  à  Pie  IX.  Et  cependant  Pie  IX» 
qui  ne  cessait  d'être  en  butte  aux  plus  viles  insultes  du 
Niçard,  chargeait  un  jour  le  professeur  Tonello  de  dire 
à  Garibaldi,  «  que  ce  pauvre  vieillard,  qu'il  appelle  le  vam- 
c  pire  du  Vatican,  lui  pardonne,  prie  pour  lui,  et  que  ce 
c  matin  même  il  a  dit  la  sainte  messe  à  son  intention  ». 
Certes  le  grand  ennemi  consolide  la  papauté,  en  faisant 
voir  à  tous  combien  la  question  dépasse  les  courtes  visées 
des  mondains ,  puisque  toute  la  chrétienté  s*y  intéresse ,  et 
que  ceux-là  même  qui  conspirent  pour  TabaUre  con- 
tribuent à  la  défendre.  Mais  ses  adulateurs  ne  s'arrêtent 
point;  et  tandis  que  d'un  c6lé  la  canaille  l'acdame  comme 
un  Dieu ,  comme  un  Messie  et  un  autre  Christ  (Q),  qu'elle 
consacre  la  chambre  où  il  dormit  à  Palerme,  et  croit  que 
la  cabane  de  la  maremme  de  Ravenne  où  mourut  sa  femme 
deviendra  un  jour  glorieuse  comme  Tétable  de  Bethléem  ; 
d'un  autre  côté  le  vulgaire  riche,  savant  et  patricien  ren- 
chérit encore  sur  ses  blasphèmes,  et  fait  écho  à  ses  pro- 
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vocations  :  et  la  presse  populaire  dénonce  les  maux  causés 
par  la  religion,  au  moment  même  od  la  nation  a  le  plus 
à  souffrir  de  ceux  causés  par  Firréligion*. 

Hais  de  pareils  hommes  et  de  pareils  faits  cardctéri-  conséquon. 
sent  un  gouvernement,  qui,  discrédité  par  ses  vrais  fonda-  ^^  ym  '^' 
teurs  et  maîtres,  outre  les  vexations  continues  et  même  pué- 
riles dirigées  contre  l'Église  et  contre  les  ecclésiastiques', 
outre  l'imputation  qu*il  leur  fait  d'être  la  cause  de  tous  les 
délits,  de  tous  les  malheurs',  se  conduisit  souvent  de 
façon  &  provoquer  un  schisme.  Gouvememœt  et  parle- 

(1)  Plas  d*ane  fois,  une  feuille  des  plus  dévouées  à  la  révolution 
italienne,  le  Joumai  du  DébaU,  en  fut  réduit  à  dire  :  «  Que  penser 
d'une  vîUe  &k  im  joumai  ote imprimer  de  pareiiUi  Upuit 

(1)  Panni  les  persécations  vraiment  puériles,  nous  citerons  celle-ci  : 
Au  mois  de  juin  1867,  une  foule  innombrable  accourait  de  toutes  les 
parties  du  monde  à  Rome  pour  célébrer  le  XVIII*  centenaire  du  mar- 
tyre de  saint  Pierre.  Toute  Tltaiie  était  envahie  par  le  choléra  :  Rome 
en  était  presque  exempte.  Un  député  déclara  en  plein  parlement  que 
la  santé  publique  était  menacée  par  cette  affluence  de  visiteurs  à  Rome. 
On  décréta  en  conséquence  que  tous  cent  qui  viendraient  de  la  ViUe 
éternelle  seraient  soumis  à  des  fumigations  et  à  des  procédés  de  désin- 
fection. On  ne  les  employa  pour  ainsi  dire  que  vis-k-vis  des  prêtres  : 
un  maire  de  la  Yénétie  tint  en  quarantaine  Tévéque  du  pays,  à  son 
retour  de  Rome.  Ajoutez  qu'on  affirme  sans  cesse  que  le  pape  est  mo- 
ribond :  qn*il  fait  arrêter  et  condamner,  etc.,  etc.  .Gomment  qualifier 
des  haines  qui  se  manifestent  par  de  tels  moyens? 

(3)  Le  ministre  des  cultes  en  1861  a  dit  que  «  le  temple  du  Seigneur 
avait  été  converti  en  on  conventicule  où  Ton  tramait  des  conspirations 
contre  Tordre  public  ».  En  1866,  une  révolution  ayant  éclaté  à  Pa- 
ïenne, Tarcbevéque,  un  pieux  octogénaire,  fut  accusé  d'en  avoir  été  le 
promoteur,  et  on  ne  publia  pas  dans  la  Gosette  offeMlesà  protestation. 
On  saisit  ce  prétexte  pour  disperaar  toutes  les  corporations  religieuses 
de  Sicile,  et  prohiber  dans  llle  le  port  de  Fbabit  monastique.  Cest 
ainsi  qu'un  incendie  ayant  détruit  de  précieux  chels-d'œuvre  dans 
régjise  des  Saints-Jean-et-Paul  à  Venise,  d'une  part  on  accusa  les  pro- 
testants, qui  ont  une  chapelle  contiguê,  d'être  les  auteurs  du  sinistre , 
et  de  l'autre  on  l'attribua  à  la  négligence  des  catholiques,  en  sorte 
qu'on  proposa  d'enlever  tous  les  tableaux  des  églises  pour  les  réunir 
dans  une  galerie. 
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ment  professent  et  mettent  en  pratique  des  doctrines  en 
contradiction  avec  les  plus  simples  notions  de  christia- 
nisme, sous  l'empire  d'un  statut  qui  proclame  comme  Tu* 
nique  religion  de  l'Ëtat  la  religion  catholique,  aposto* 
lique  et  romaine.  Le  S6  janvier  1857,  le  ministre  Lanza, 
ayant  déclaré  dans  une  séance  de  la  Chambre  €  que  la 
religion  catholique  serait  le  fondement  de  l'éducation  e! 
de  rinstruction  morale  donnée  par  l'État  dans  les  établis- 
sements publics  1 ,  il  s'éleva  des  réclamations  et  même 
des  protestations  tendant  à  établir  que  dans  l'enseigne- 
ment on  devait  combattre  la  religion  catholique ,  et  elles 
allèrent  si  loin  que  le  député  Revel  fit  remarquer  que  si 
pareille  réeiamation  eût  été  faite  au  préjudice  de  la  reli- 
gion protestante  bu  de  la  religion  judaïque  (R),  elle  eût  été 
sévèrement  condamnée.  Plus  tard  le  parlement  s'étant 
agrandi,  et  ceux  qui  se  faisaient  scrupule  de  coopérer  à 
un  état  de  choses  entaché  d'un  vice  originel  s'étant  abstenus 
de  prendre  part  aux  élections ,  la  représentation  nationale 
fut  abandonnée  aux  sectes  :  on  y  déclara  .que  c'en  était 
fait  du  catholicisme,  et  que  tous  les  efforts  du  royaume 
nouveau-né  devaient  tendre  à  le  détruire  en  tout  lieu,  et 
par  tous  les  moyens  possibles;  enfin  on  y  fit  la  distinction 
entre  le  Dieu  de  Pie  IX  et  celui  des  députés.  En  1866,  un 
journal,  patronné  par  le  gouvernement  (  Il  Dnitlo)  écri- 
vait :  «  Notre  révolution  tend  &  détruire  l'Ëglise  catho- 
lique 9  et  doit  la  détruire],  et  ne  peut  faire  autrement  que 
de  la  détruire,  si  elle  ne  veut  pas  périr;  »  un  autre,  qui  est 
aussi  au  gouvememeiil  (tllalie),  inventait  le  Dieu  de  l'Au- 
triche, et  concluait  ainsi  :  <  S'il  est  vrai  que  Dieu  existe, 
il  faut  qu'il  disparaisse  avec  le  pouvoir  qui  Pinvoque,  et 
dont  il  s'est  fait  le  complice.  Le  monde  moderne  l'a  re- 
poussé ;  il  doit  rouler  dans  la  même  fosse  où  sera  jetée 
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la  dynastie  des  Hapsbourgs,  qui  fut  le  scandale  et  le  fléau 
de  l'Europe.  «  Le  professeur  Tommasi  faisait  cette  ques- 
tion r  «  Qui  sait  encore  ce  que  c*est  que  TÉvangile  »  ? 
Le  professeur  Bertini  affirmait  Texistence  d'un  Dieu  bien 
différent  du  Dieu  théologique'.  A  l'exposition  univer- 
selle de  Paris,  la  commission  italienne  accorda  une  ré- 
compense à  la  Société  Biblique  pour  le  zèle  qu'elle  déployait 
au  profit  de  l'instruction.  Néanmoins»  chaque  jour,  et  bien 
plus  encore  maintenant  qu'on  a  donné  aux  protestants 
cette  triste  victoire  de  pouvoir  acheter  les  biens  ravis  à 
l'Ëglise,  pour  qui  prête  l'oreille  aux  verbiages  excentriques 
du  parlement  »  ce  qui  étonne  bien  davantage  que  la  mé- 
chanceté et  l'indélicatesse  des  propositions,  c'est  la  gros- 
sière ignorance  des  faits  et  des  doctrines. 

Au  fond  Dieu  est  un  être  supérieur»  et  la  supériorité 
devient  de  jour  en  jour  moins  tolérable  &  l'égalité  démo- 
cratique. Cependant  cette  idée  est  aussi  difficile  à  accepter 
qu'à  écarter  :  plus  on  en  parle,  moins  on  est  près  de  la 
comprendre;  mais  le  sentiment  l'affirme,  et  Dieu  est  le 
dernier  mot  de  ceux  qui  savent  comme  de  ceux  qui 
ignorent.  On  peut  pousser  les  découvertes  aussi  loin  qu'on 
voudra,  à  la  fin  il  restera  toujours  un  mystère  :  quand  il  a 
contemplé  l'univers,  analysé  tous  les  corps,  l'œil  de  l'homme 
s'abaisse  devant  le  voile  du  sanctuaire  :  plus  est  intense  la 


(1)  a  Le  vrai  Dieu  est  bien  différent  du  Dieu  théologique.  C*est  un 
Dieu  qui  ne  fait  pas  dépendre  le  salut  des  Ames  humaines  de  rafflima- 
tion  de  certains  dogmes,  mais  du  par  amour  de  la  vérité ,  joint  à  la 
pratique  de  la  justice  et  de  la  bienfaisance.  Pour  ce  Dieu,  Tintérét  n*est 
pas  qu*on  affirme  son  existence,  mais  qu*on  ait  une  juste  idée  de  sa 
nature,  bien  qu*il  regarde  d^un  même  ont  celui  qui  affirme  et  celui 
qui  nie  son  eiistence ,  pouiru  que  i*nn  et  rautre  soient  persuadés 
qu*ils  rendent  en  ceci  hommage  à  la  TÔrité.  (Letire  adressée  au  P.  Pas- 
sagUa,  et  insérée  dans  If  Mediatore  du  31  janvier  1863.) 


1 
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lumière  qu'on  répand  sur  les  objets  sensibles,  plus  on  y 
voit  apparaître  Dieu.  Les  zoologistes  disputent  encore  stnr 
la  transformation  de  Tespèce  :  rien  de  mieux;  or  ceux  qui 
se  servent  de  ces  discussions  pour  exclure  Dieu  de  la 
création,  ne  font  que  remplacer  une  idée  par  une  autre, 
éloigner  les  origines,  sans  rien  prouver  ni  pour  ni 
contre  la  divinité.  Mais  dans  une  pareille  question  il  ne 
s*agit  pas  exclusivement  de  Dieu.  Toutes  les  croyances 
positives  qui  font  la  vie  des  sociétés,  et  sur  lesquelles  est 
fondé  le  droit ,  l'ordre  moral  et  Tordre  civil,  vacUlent  à  la 
fois  dès  rinstant.où  ThoDune  ne  se  sent  plus  en  face  d'une 
puissance  qui  lui  est  supérieure,  et  qui  seule  a  droit  de 
le  gouverner  et  a  le  "pouvoir  dç  le  satisfaire.  La  libre 
pensée  est  la  négation  théorique  de  l'honnêteté  des  mœurs, 
parce  que,  &  l'imitation  de  la  prostituée,  elle  passe  d'une 
opinion  à  l'autre,  suivant  les  caprices  de  Tindividu.  L'er> 
reur  morale  ne  peut  plus  être  réprouvée,  parce  que  les 
subdivisions  infinies  arrivant  à  l'individualisme  absolu, 
il  n'est  pas  jusqu'à  la  théorie  de  la  vertu  obligatoire  qui 
n'aille  s*égarer  au  fond  d'un  scepticisme  n'ayant  à  offrir  ni 
dogme  à  l'esprit,  ni  règles  à  la  conscience.  Le  27  avril 
1849,  les  triumvirs  proclamaient  à  Rome  que  c  la  vie  et 
les  facultés  de  l'homme  appartiennent  de  droit  à  la  société 
et  au  pays  où  la  Providence  l'a  placé.  >  A  Naples,  le 
médecin  Renzi  récite  l'apothéose  du  régicide  Agésilas 
Milano,  et  le  sénateur  Imbriani  lui  compose  une  épitaphe  *• 
Cavour  aflirme  qu'avec  la  vérité  il  est  impossible  de  gou- 
verner :  il  n'est  pas  jusqu'à  Massimo  d'Azeglio  qui  ne  dise 

(1)  A  Paris,  an  nommé  Leballeur-Villiers,  lisant  une  affiche  où  Be- 
rezowâki,  qui  attenta  à  la  vie  du  tzar  enlise?,  était  qualifié  d'assassin, 
avait  dit  :  «  Non,  c'est  plutôt  un  bourreau.  »  Et  le  tribunal  n'bésita 
pas  à  le  condamner  pour  avoir  insulté  à  la  justice. 
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à  son  tour/ dans  la  proclamation  qu'il  adressait  le  11  juillet 
1889  aux  Bolonais,  que  <  Dieu  a  fait  l'homme  libre  de  ses 
opinions^  tant  politiques  que  religieuses  >.  Après  cela, 
faut-il  s'étonner  si  les  socialistes  sç  multiplient  au  détri- 
ment du  bon  sens;  universel,  et  grftce  aux  terreurs  qu'ils 
répandent  en  calomniant  la  politique  chrétienne? 

L'immoralité  conduit  l'homme  an  culte  de  la  force ,  et 
celle^û  s'étend  à  mesure  que  l'Église  est  restreinte  dans 
son  action.  SU  fartitudo  Ux  juiiitim  :  celui  qui  est  faible 
n'est  plus  rien;  les  États  ne  sont  considérés  que  par  le 
nombre  des  soldats;  le  mérite  consiste  à  réussir  :  la  fin 
justifie  les  moyens  ;  les  intérêts  comme  la  science  s'ac- 
cordent à  voir  dans  la  religion  un  obstacle  au  bouleverse- 
ment social,  donc  il  faut  la  détruire;  ce  qui  sent  l'idéal 
répugne  à  la  critique  comme  principe  de  conduite,  donc  il 
faut  l'éliminer;  le  juste  est  par  son  exemple  un  reproche 
vivant,  donc  il  faut  l'opprimer;  le  droit  c'est  le  succès;  la 
conscience  c'est  l'utile,  k  quoi  bon  l'histoire?  A  quoi  bon 
les  conventions?  A  quoi  bon  les  traités?  autant  d'idées 
antédiluviennes.  Avec  la  foi  périssentla  liberté  et  la  dignité 
de  l'esprit  :  le  créateur  de  la  nature  étant  supprimé,  ainsi 
que  le  rôle  de  la  Providence  dans  les  événements  de  ce 
monde,  la  vie  intellectuelle  disparaît  avec  la  raison;  plus 
de  vie  morale  avec  une  conscience  oblitérée;  plus  de  di- 
gnité politique  dans  des  situations  fausses  d'où  ne  peuvent 
soi*tir  que  des  situations  désastreuses;  plus  de  joies  pures 
dans  un  cœur  desséche  par  le  triste  spectacle  de  la  mort 
de  r  Éternel'. 

Dans  ce  honteux  triomphe  des  sophistes  et  des  violents, 


(1)  Le  mande  f  sans  revenir  à  la  crédulité ,  et  foui  en  persistant  dans 
sa  to\e  de  philosophie  positive^  retrotirera-Nil  la  Joie,  Vardeur,  Vespi* 
rance,  les  longues  pensées?  Renan. 
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OÙ  le  véritable  vaincu  est  le  bon  sens,  certains  esprits 
reconnaîtront  les  causes  de  nos  malheurs  actuels ,  celles 
des  iniquités  internationales,  trop  applaudies  à  notre 
époque,  et  de  l'indiflërence  pour  les  vrais  maux  par  suite 
de  Fengouement  pour  une  rhétorique  éblouissante.  Quant 
à  nous,  nous  la  considérons  ici  uniquement  comme  une 
hérésie;  mais  ceux  qui  voudraient  sauver  les  gouverne- 
ments de  Tabime  où  les  poussent  leurs  adulateurs',  pour- 
raient leur  rappeler  que  Voltaire  disait  :  «  D'ici  à  vingt  ans. 
Dieu  ne  sera  plus  »,  et  que  les  rois  lui  ^voyaient  unsourire. 
Vingt  ans  après,  Camille  Desmoulins  disait  :  c  Les  rois 
sont  mûrs  :  quant  à  Dieu,  il  ne  T^t  pas  encore.  »  Et  les 
rois  ne  pouvaient  plus  rire,  frappés  qu'ils  étaient  par  le 
poignard  ou  par  la  guillotine,  succombant  sous  la  conquête, 
les  révolutions,  les  annexions,  et  jusque  sous  le  poids  de  ce 
que  les  diplomates  nomment  la  paix,  et  qui  n'est  au  fond 
que  le  masque  de  la  peur  réciproque. 


NOTES  ET  ÉCLAIRCISSEMENTS 
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(A]  Nous  avons  parlé  des  miracles  (tome  II,  note  G,  pag.  50]. 
En  résumé,  la  croyance  au  surnaturel  consiste  dans  la  persua- 
sion qu'au  dessus  des  lois  que  nous  connaissons,  et  qui  opèrent 
quotidiennement  sous  nos  yeux,  existe  la  volonté  créatrice,  qui, 
étant  indépendante  et  maîtresse  absolue  de  ses  opérations,  peut 
suspendre  l'action  deç  lois  ordinaires  pour  ftdre  intervenir  des 
lois  d'un  ordre  supérieur  que  nous  ne  connaissons  pas,  et  qui 
font  partie  de  l'iuirnumie  transcendante  du  monde  moral.  Le  der- 
nier pas  que  fait  la  raison,  c'est  de  reconnaître  qu'il  y  a  une  in- 
finité de  choses  qui  la  surpassent.  Lacharlatanerie  intéressée  ou 
l'hallucination  peuvent  {uroduire  de  faux  miracles,  mais  cela 
n'empêche  pas  la  possibilité  des  vrais  ;  outre  ceux  quç  nous  con- 
naissons par  la  foi ,  il  est  illogique  de  rejeter  tous  ceux  dont 
l'existence  nous  a  été  transmise  avec  une  certitude  non  moins 
grande  que  les  autres  événements  de  l'histoire.  Rousseau,  dans  les 
Lettres  de  la  mùntaçne,  écrit  :  «  Dieu  peut-il  opérer  des  miracles  ? 
Cette  question,  prise  au  sérieux,  serait  impie  lors  même  qu'elle 
ne  serait  pas  absurde,  et  on  ferait  trop  d'honneur  à  celui  qui  la 
résoudrait  négativement  de  le  punir  :  il  suffirait  de  le  mettre 
dans  un  asile  d'aliénés.  Qui  a  jamais  nié  que  Dieu  puisse  faire 
des  mkacles  ?  il  n'y  a  qu'un  juif  qui  ait  pu  demander  si  Dieu  pou- 
vait faire  les  tables  de  la  loi  dans  le  désert.  » 

(B)  «  Le  premier  principe  de  l'école  critique,  en  effet,  est  que 
chacun  admet  en  matière  de  foi  ce  qu'il  a  besoin  d'admettre,  et 
fait,  en  quelque  sorte,  le  lit  de  ses  croyances  proportionné  à  sa 
mesure  et  à  sa  taille  ».  (Renan,  Lu  Apôtres,  Mrod.,  pag.  uv.) 

On  adressa  la  circulaire  suivante  aux  membres  du  concile  œcu- 
ménique protestant  tenu  à  Berlin  en  1845  : 

«  Vous  avez  été  convoqués  pour  nous  rendre  l'unité  des  doc^ 
trines,  l'unité  du  culte  et  de  la  constitution  ecclésiastique.  Pour 
nous  expliquer  avec  une  parfaite  clarté,  nous  ne  croyons  aucun 
de  vous  assez  profondément  enseveli  dans  les  siècles  passés  pour 
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ne  pas  reconnaître  immédiatement  le  peu  d'importance  qu'occupe 
le  second  points  considéré  comme  étant  de  premier  ordre  à  l'é- 
poque de  l'union.  En  matière  d'unité  de  culte  et  de  liturgie^  le 
caUiolicisme  a  produit  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  grand  et  de  plus 
parfait.  Il  manque  à  noise  Égli$e  ce  qui  rend  un  culte  le  plus  beau 
et  le  plus  attachant,  l'antiquité  immémoriale  et  le  caractère  tra- 
ditionnel, aTantages  que  possède  seul  le  catholicisme.  Recevez 
donc  des  propositions  et  des  projets ,  mais  ne  perdez  pas  un 
teiB|i»iffécîeux  à  l'examen  des  moyens  sur  lesquels  se  fondent  les 
imaginatioas  poétiques  pour  caresser  l'idée  d'un  culte  protestant 
homogène,  et  se  figuier,  à  l'heure  des  exercices  religieux,  un 
million  de  temples  protesUorts  faisant  retentir  leur  voûtes  d'une 
même  prière,  d'un  même  thaHU 

«  Quant  à  la  confession  dogmatique»  sans  accorder  pleine  li* 
berté,  l'unité  de  confession  ne  peut  produire  d'autre  résultat  que 
la  tyrannie  et  le  servage,  ou  des  schismes»  ou  des  sectes  :  c'est 
ainsi  que  chaque  eamfnune  confessera  ce  qui  M  ognéim,  le  pasteur 
prêchera  ce  qui  lui  plaira,  et  en  prenant  possession  de  sa  cliarge, 
n'aura  d'autre  devoir  que  d'attester  qu'il  ;est  chrétien,  et  qu'il 
veut  servir  l'Église.  Celle-ci  ne  peut  rien  exiger  de  plus  de  lui. 
Le  pasteur  doit  donc  en  toute  occasion  déclarer  sa  foi  personnelle; 
mais  il  doit  aussi  l'exprimer  en  termes  bibliques,  pour  éviter  le 
scandale.  De  même  les  fidèles,  comme  cela  doit  toujours  se  pas- 
ser, accompliront  à  leur  manière,  et  selon  leur  foi  personnelle,  ce 
qu'il  leur  dit;  pourtant  ils  devront  regarder  la  parole  du  mi- 
nistre comme  la  parole  de  Dieu.  Que  si  vous  ramenez  la  for- 
lùule  de  la  foi  aux  idées  de  ceux  qui  croient  à  plus  encore,  il  est 
facile  de  prévoir  la  naissance  de  nouvelles  sectes. 

«  On  vous  objectera  peut-être  que  de  cette  façon  vous,  détruisez 
l'Église  et  vous  brisez  le  lien  de  l'unité.  A  cela  les  hommes  de  li- 
berté répondront  que  depuis  longtemps  YÉgiise  est  tonUtée  en  dé» 
faillance,  et  n'a  plus  aucune  valeur^  Depuis  deux  générations 
déjà,  et  même  depuis  trois  siècles,  l'arbitraire  a  envahi  l'Église 
et  l'a  gouvernée.  L'Église,  selon  la  conception  primitive,  appar- 
tient au  cathdicisme,  et  tout  ce  qui  dans  le  système  prolestant 
incline  à  y  revenir,  non-seulement  est  la  négation  du  protestan- 
tisme, mais  n'arrivera  jamais  à  être  autre  chose  qu'un  pâle  reflet 
de  l'unité,  laquelle  est  la  gloire  visible  du  catholicisme.  Nous 
voulons  uniquement  l'Église  chrétienne,  et  rien  de  plus  ;  nous 
ne  voulons  pas  une  unité  de  foi  circonscrite  à  une  mesure  quel- 
conque, puisque  dans  le  christianisipe  la  seule  chose  essentielle, 
c'est  d'être  chrétien.  Que  cherchez-vous  de  plus?  Voulez-vous 
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une  confession  qui  renferme  même  le  moindre  des  dogmes? 
Voici  que  devient  bien  vite  nécessaire  pour  maintenir  cette  unité 
un  pouvoir  papal,  résidant  soit  dans  un  homme,  soit  dans  un 
livre  écrit  ;  bien  plus,  si  le  projet  aboutissait,  il  nous  faudrait  des 
tribunaux  de  foi,  etc.  » 

Je  ne  sache  pas  qu'on  ait  pu  écrire  une  plus  belle  apologie  de 
l'autorité  et  de  l'organisation  du  catholicisme. 

(C)  M.  Nicomëde  Bianchi,  qui  raconte  ces  faits  en  suivant  l'ins- 
piration de  tout  son  livre,  est  pourtant  contraint  d'avouer  que  le 
clergé  catholique  a  toujours  fait  preuve  de  la  tolérance  la  plus 
chrétienne;  que  l'évèque  Bigex  et  ses  successeurs  n'ont  employé 
que  la  parole  pour  obtenir  des  conversions,  et  qu'il  en  a  été  de 
même  des  missionnaires  envoyés  par  Charies-Alb^. 

Les  ducs  de  Savoie  n'ont  jamais  cessé  de  désirer  la  possession 
de  Genève  jusqu'en  1754,  époque  à  laquelle  ils  se  lièrent  par  des 
traités,  où  le  roi  de  Sardaigne,  reconnaissant  rindépemVaice  de 
cette  ville,  accordait  pour  vingt-cinq  années  l'exercice  du  culte 
réformé  dans  le  temple  de  Bossey  pour  les  villages  de  Troinex, 
Bossey  et  Carouge  ;  et  pour  quatre  années  au  village  de  Chêne  : 
l'exercice  de  ce  culte  cessait  tout  à  fait  pour  Valeiry  et  Neydans, 
mais  leurs  habitants  avaient  droit  à  la  liberté  de  conscience  pen- 
dant quinze  ans,  temps  pendant  lequel  ils  devaient  soit  émigrer, 
soit  se  faire  catholiques.  Un  grand  nombre  émigra  alors;  mais 
en  1780  le  sénat,  au  nom  du  roi,  autorisait  les  protestants  à  cé- 
lébrer les  offices  religieux  dans  les  villages  voisins,  et  accordait 
aux  pasteurs  la  faculté  de  venir  les  présider  dans  les  villages  ap- 
partenant à  la  Savoie. 

Chacun  des  villages  appuyés  aux  contreforts  ]du  Solève  fut 
l'objet  de  discussion  dans  trois  congrès  ;  et  de  ceux  cédés  alors  à  la 
Savoie,  lesquels  contenaient  sept  mille  personnes,  la  plupart  re« 
tournèrent  à  la  république  de  Genève,  aux  termes  des  traites  de 
1815,  et  les^populations  restèrent  catholiques. 

Une  conspiration  aurait  été  tentée  en  1843  et  années  suivantes 
pour  faire  entrer  non-seulement  Genève,  mais  encore  la  Suisse 
tout  entière,  sous  le  sceptre  de  la  maison  de  Savoie,  s'il  faut  en 
croire  Bunchi,  Sioria  doçumeniaia  deUa  dipiomazia  eurùpea, 
vol.  IV,pag.  190. 

11  est  notoire  que  Genève  trembla  tovgours  dé*  redevenir  ca- 
tholique :  les  jours  de  grande  fête,  on  fermait  les  portes  de  ville 
à  clé  ;  quiconque  allait  au*devant  de  l'évèque  d'Annecy  dans  sa 
visite  pastorale  encourait  une  amende  de  dix  épus.  Aiiyourd'hui, 
la  moitié  de  Genève  est  catholique  ;  le  conseil  d'Etat  a  dû  céder 
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aux  catholiques  un  terrain  moyennant  13,000  livres,  pour  cons- 
truire une  autre  église  catholique.  En  1864,  lors  de  la  célébra- 
tion du  trobième  centenaire  depuis  la  mort  de  GaWin,  on  ne 
parvint  pas  à  organiser  une  démonstration  anti-papale.  Au  mo- 
ment où  j*écris,  se  réunit  à  Genève  un  congrès  de  la  paix  (sep- 
tembre 1867),  et  les  bla^hèmes  qu'y  vomit  certain  Italien  contre 
le  pape  ont  excité  une  telle  indignation,  comme  étant  une  insulte 
à  la  liberté  ijsligieuse  et  aux  mœurs  publiques,  que  l'assemblée  a 
dû  se  dissoudre. 

(D) — De  fréquentsdémèlés  surgirent  entre  les  Vaudois  de  Turin, 
et  cela  d'autant  plus  que  cette  paroisse  faisait  envie  à  plusieurs 
ecclésiastiques  de  la  congrégation.  En  voici  un  exemple  se  rap- 
portant à  Tannée  1861  :  Amédée  Bert,  qui  en  était  le  pasteur, 
fut  même  exclu  de  la  commission,  et  M.  Léon  Pylat,  sous  le 
coup  d'une  accusation  qui  le  représentait  comme  faisant  de  l'op- 
position* à  son  collègue  pour  le  supplanter,  dit  que  cette  suppo- 
sition ne  TofTensait  nullement,  qu'en  effet  il  ambitionnait  ce 
temple,  cette  chaire,  cet  auditoire  ;  et  avec  <f  autant  plus  de  rai- 
son que  M.  Bert,  pour  peu  qu'il  eût  le  sentiment  des  conve- 
nances morales,  ne  pourrait  rester  plus  longtemps  à  son  poste. 

Voir  la  a  Protestation  judiciaire  »  présentée  par  Bert  de  Tone 
Pellice,  le  17  juillet  1861,  où  il  dit  que  dans  le  colloque,  «  les 
discours  furent  d'une  telle  violence,  que  quelques  membres  du 
corps  ecclésiastique  lui-même  en  furent  effrayés  »  ;  et  le  doyen 
Monastier  reprocha  à  M.  Pylat  «  d'être  mille  fois  pire  qu'un  héré- 
tique imposteur  ». 

En  1863-1864,  l'hospice  des  catéchumènes  de  Pignerol  fut  me- 
nace de  suppression.  Monseigneur  Renaldi,  évèque  de  cette  ville, 
accourut  avec  une  parfaite  sérénité  d'âme  et  une  force  irrécu- 
sable d'arguments  pour  défendre  cet  établissement,  comme  c'é- 
tait du  reste  son  devoir,  et  pour  rassurer  les  intéressés;  puis  il 
chargea  l'abbé  Bernardi,  son  vicaire,  de  rédiger  une  histoire  des 
origines  et  des  conditions  d'existence  de  cet  établissement  de 
bienfaisance  «  qu'entretiennent  de  concert  la  charité  et  la  re- 
ligion catholique  ;  institution  qui,  non  contente  d'accueillir,  d'ins^ 
truire  et  d'alimenter  le  pauvre  persécuté  et  méconnu,  veut 
encore  le  soutenir  dans  les  convictions  intimes  de  la  conscience, 
et  l'encourager  à  correspondre  aux  impulsions  et  aux  lumières 
qui  dérivent  de  lai  grâce  divine  :  institution  qui  ne  fait  ni  trafic, 
ni  mystère  des  croyances  d'autrui  et  de  ses  libres  et  bienfai- 
santes prestations,  qui  tient  ses  portes  ouvertes  aussi  bien  pour 
ceux  qui  y  accourent  par  suite  de  motifs  légitimes,  que  pour  ceux 
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qai  désirent  en  sortir,  car  il  n'oppose  jamais  la  moindre  résistance 
à  la  volonté  de  ceux  qui  y  sont  admis  ». 

(E)  —  Monseigneur  Rendu  dit  qu'à  dater  de  cette  époque  com- 
mença l'effroi  des  Catholiques,  car,  «  s'il  n'j  a  pas  de  vitalité 
dans  Hiérésie,  il  y  a  pourtant  une  force  ignorante  et  brutale, 
comble  de  bouleverser  les  consciences  mal  aflermies;  f<Nrce  in- 
suffisante pour  enfanter  des  hérétiques,  mais  capable  de  fiure  des 
indifférents,  des  incrédules,  des  impies».  Cest  pour  prouver  cette 
thèse  qu'il  composa  un  livre  intitulé  le  Commerce  de»  consdemes, 
où  il  dit: 

«  Cette  grande  entreprise  a  pour  appui  les  gouvernements 
protestants,  et  ceux  des  gouvernements  catholiques  qui  sont 
momentanément  entre  les  mains  des  ennemis  de  l'Église.  Elle  a 
pour  appui  la  Société  Biblique,  dont  le  revenu,  qui  s'élève,  dit-on, 
à^80  millions,  est  employé  en  grande  partie  à  acheter  des  apos- 
tasies. Ainsi,  dans  cette  innombrable  armée  de  pervertisseurs, 
il  y  a  des  princes,  des  ministres,  des  capitalistes,  des  magistrats 
de  toutes  les  catégories.  Aussi  vous  avez  entendu  les  cris  qu'ils 
poussent  quand  on  vient  à  toucher  même  légèrement  à  quelques- 
uns  de  leurs  émissaires.  On  avait  peine  à  comprendre  ce  que  si- 
gnifiait rémeute  diplomatique  qui  se  fit  en  faveur  des  liadiaT. 
Aujourd'hui  le  mystère  se  laisse  pénétrer.  Quelques  commis  voya- 
geurs de  la  société  étaient  compromis,  il  fallait  les  sauver;  et 
pour  cela  l'Europe  s'est  mise  en  mouvement.  Jamais  l'agitation 
religieuse  n'avait  été  aussi  universelle.  Jamais  il  n'y  a  eu  tant 
d'accord  pour  combattre  la  vraie  religion...  Ces  tentatives  de 
démoralisation  seraient  sans  danger,  si  le  ministère  sarde  n'y 
donnait  son  appui...  Ce  ministère  semMe  en  cela  obéir  au  mot 
d'ordre  qui  a  été  donné  à  tous  les  gouvernements  de  faire  la 
guerre  à  TÉglise  (pag.  9)...  Le  gouvernement  anglais  s'est  mis 
au  service  de  la  Société  Biblique.  Personne  n'a  oublié  toutes  les 
sourdes  attaques,  toutes  les  menaces  du  gouvernement  anglais 
contre  Naines,  contre  Rome  et  contre  l'Italie.  Pour  peu  que  l'on 
examine  au-dessous  de  cette  action  britannique,  on  y  trouve  la 
haine  du  pape  et  du  catholicisme  (pag.  200).  » 

(F)  —  Outre  la  curieuse  biographie  de  Cavour,  par  M.  de  la  Rive, 
voyez  Des  efforts  du  FrotestêmHnae  en  Europe,  et  des  moyens  qu'il 
emploie  pour  pervertir  les  âmes  catholiques,  par  MONsmoNEua  Rendu, 
éoêque  d'Annecy,  Paris,  1855. 

En  1835,  deux  cent  cinquante  ministres  protestants  se  réunirent 
à  Genève  pour  célébrer  leur  troisième  jubilé,  et  combinèrent  en- 
semble les  moyens  de  propager  leur  croyance,  en  créant  des  unions 
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prolestantes  :  à  dater  de  ce  moment,  on  vit  se  midtiplier  leurs 
réunions.  Wf^  Rendu  écrit  que,  «  en  48^3,  vingt-un  calédiistes^ 
colporteorsy  joucnalistes^léeriTains  éelîbelksdiffuftatoireSfOntété 
lancés  sur  la  Savoie  pour  y  fonder  des  prédications  et  tenter  des 
conquêtes  à  rbérésîe.  Est  Biémont  comme  en  Savoie,  le  voilai- 
rianisme  aux  prises  avec  TËglise  a  cru  devoir  appeler  l'hérésie 
à  son  secottrSj  Après  avoir  réussi  à  mettre  te  pouvoir  à  sa  dispo- 
sition,  il:  a  ouvert  des  temples  aux  prédieants  et  dès  roules  aux 
colporteurs  de  mauvais  livres.  11  a  fondé  des  joumaux  pour  dif- 
famer tout  ce  qui  est  honnête  et  combattre  tout  ce  qui  est  vrai. 
L'Italie  entière,  la  France/  la  Suisse  catholique^  les  Provinces 
Rhénanes^  sont  en  tout  sens  parcourues  par  les  émissaires  de  la 
grande  conspiraUonreligieuse,  qui,  dans  son  zèle  de  prosélytisniey 
embrasse  le  monde  entier  »«    . 

(G)  -^  Léo,  professeur  4  runiversité  de  Halle  et  auteur  d'une 
histoke  d'Halle,  répondant  à  une  lettre  du  pasteur  Kmmmachcr 
de  Louisbourg,  le  3  février  1853,  dans  le  journal  VoUMaU,  porte 
le  jugement  «utvant  sur  la  Société  Biblique  en  Italie  :  €  Vous 
me  dites  que  le  pape  a  appelé  la  Société  Biblique  une  peste. 
Soit,  mais,  avant  tout,  vous  me  permetterez  de  distinguer  entre 
l'Écriture  sainte  et  une  société  privée  ;  et  vous  avouerez  avec 
moi  que  dans  certaines  circonslanees,  quelque  louable  que  mit 
le  but,  une  société  peut  devenir  une  và^itable  peste  lorsque  les 
moyens  et  la  méthode  dont  die  se  s^  ne  sont  point  convena- 
bles. Soyez  4e  bonne  foi,  et  examinez  ce  que  tant  d'émissaires 
de  la  Soeiélé  Biblique  font  dans  les  pays  catholiques  où  ils  se 
conduisent  comme  des  gens  sans  mesure  et  sans  pudeur  :  voyez 
comme  pour  e«x  tous  les  moyens  sont  bons  pour  distribuer  la 
sainte  Ëcrîtare  sans  le  moindre  discernement  et  auxpersonnesqui 
sont  le  moms  aptes  à  la  com;»>endre,  et  le  moins  préparées  à  la 
recevoir  parce  qu'elles'manquent  de  piété  solide;  comme  ils  se 
livrent  à  des  enseignements,  qu'ilftjug^t  peut-èta  très^nnoeents, 
mais  qui  -engendrent  la  confusion  dans  les  esprits,  déchirent  la 
morale^  bouleversent  l'autorité  sociale  et  l'ordre  ecdésiastique, 
et  n'ont  en  dernière  analyse  qu'une  influence  révolutionnaire. 
Considérant  l'ensemble  des  intrigues  anglaises  accomplies  durant 
ces  dix  dernières  années  dans  l'Italie  septentHonale,  je  ne  pals 
en  vouloir  au  pape>  si,  à  son  point  de  vue,  H  a  appelé  la  Société 
Biblique  une  peste  :  bien  que,  de  toutes  les -conspirations  qui 
ont  rendu  ce  pays  aussi  malheureux,  ce  soft  la  moins  coupable, 
elle  a  cependant  servi  dlnstrument  à  ces  misérables  macfama- 
ttons«  Telle  est  la  monnaie  avec  lacpielle  l'Angleterre  paye 
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à  qui  ettft^loît  le  bonheur  d'a?oir  été  jadis  eonTertîe  à  la  f«Ugion 
diréliettiie;  elle  La  paye  d'une  nanière  qui  la  rend  infiniment 
coupable  aax  yenx  de  Dieu!...  Ge-aèle  inconsidéré  fraye  en  Italie 
un  chemiâ  au  commerce  et  à  la  politique  de  l'Angteterre,  qui 
s'y  introduit  la  Bible  à  la  main.  La  Bible  est  la  peau  de  Tagneau 
sous  laquelle  elle  cache  le  loup,  ejt  le. résultat  de  cette  croisade 
sera  la  barbarie  religieuse^  l'annihilation  de  toute  autorité,  et 
même  de  celle  de  la.Yériié.  Infortuné  pays,  comme  il  était  beau 
dans  ses  coutumes  et  ses  sentiments  !  Combien  ses  populations 
étaient  nobtes  de  manières ,  pour  peu  qu'on  s'éloignât  des  en- 
droits où  F étmnger  avait  apporté  le  contact  de  l'immoralité  ! 
Que  de  douceur^  d'ingénuité  et  de  charmes  il  y  avait,  il  y  a  à 
peine  trois  ansi  dans  le  caractère  de  ces  hommes  I  Que  de  ruines 
accumulées  depuis!  Oui>  cher  ami,  si  j'étais  pape  et  Itiriien,  je 
ferais  de  même,  je  dénoncerais  bien  haut  ces  aberrations.  • 

(H)  —  Précisément  en  relatant  ces  fiiit%  le  journal  du  gourer- 
nemeat  disait  :  «  Monseigneur  Limberti  ne  devait  pas  oublier  que 
\9L  hiétwcbie  catholique  n'a  aucune  autorité  dans  l'État;  aussi  ne 
devaîl-îl  pas  employa  un  langage  très-inconvenant  sous  tous 
rapports^  lorsqu'il  s'adressait  à  l'autorité  souveraine  de  l'État, 
indépendante  de  toute  espèce  d'autorité,  spécialement  de  celle 
que  prétend  avoir  la  cour  de  Rome. 

cLa  défense  imprudente  du  domaine  temporel  du  pape  nuit  au 
clergé  catholique^  aussi-  bien  au  peint  de  me  spirituel  qu'au 
point  de  vue  nctionid.  Il  lui  est  nuisible  sou»  le  premier  rapport, 
parce  qu'il  répugne  à  la  religion^.^  l'histoire  et  à  l'essence  des 
choses,  que  le  vicsm  du  Christ  doive  être  nécessairement  prince 
de  la  terre-;  <  il  lai  est  nuisible  sous  le  second  rappc»!,  parce  que 
le  domaine  temporel  du  pape,  étant  aujourd'hui  une  vraie  plaie 
pour  lltadiey  un  obstacle  à  larooonstitulîon  de  sa  nationalité,  et, 
dison»*le  ftânchementy  on  distacie  à  la  tranquillité  et  à  la  sû- 
reté des.  autres  Ëfiats  chrétiens,  il  met  le  derçé  en  opposition 
avfec  aea  dévoies  envers  la  patrie,  et  tout  cela  par  suite  du  funeste 
esprit  de  *iBbetion  qu'ont  soufflé  dans  oes  dernières  années  les 
vieilles  prétention»  de  la  cour  de  Rome  et  phiseiicore  les  foreurs 
croîBsafttes  de  la  secte  jésuitîqae. 

«  ...Le  grand- neveu  du. grand  Napoléon  achèvera  l'œuvre, 
par  laquelle  le  pape  aura  un  royaume  sans  avoir  de  sujets, 
c'eBt-à<^ire  de  viefimes;  l'Italie  aura  sa  nationalité,  sans  avoir 
à  soutenir  avec  le  clergé  une  lutte,  digne  du  moyen  âge  et  in- 
digne de  n^re  temps  ;  -la  religion  catholique  reprendra  tout  l'é- 
clat de  sa  divine  splendeur,  obscurdepar  les  tadûss  d'un  royaume 
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tyrannique  et  impoUtique;  l'Europe,  que  dis-je?  le  monde  entier 
aura  la  paix,  parce  que  deux  cent  millions  de  catholiques  seront 
confirmés  dans  la  pureté  évan^lique  par  un  sacerdoce  qui  di- 
rectement ou  indirectement  ne  corrompra  plus  la  morale,  en  mê- 
lant à  révangile  les  prétentions  mondaines  d'nn  pouvoir  proscrit 
par  Dieu  et  par  la  conscience  humaine,  w 

(I  )  -—  «  Qu'ils  aillent  ailleurs  que  dans  cette  teire  des  catholi* 
ques,  dans  le  sanctuaire  de  la  Sicile,  où  le  soufiQe  de  l'ennemi  n'a 
jamais  pu  parvenir  à  empoisonner  les  germes  et  les  fleurs  de  cette 
plante  qu'on  nomme  la  foi  apostolique  !  Hs  n'ont  rien  à  faire  ici, 
quels  que  soient  leurs  efforts  réitérés  pour  pervertir  notre  chère 
île.  La  séduction  pélasgienne  a  tenté  d'y  pénétrer,  et  elle  a  été 
repoussée  ;  l'incrédulité  arienne  a  essayé  à  son  tour,  et  elle  a  été 
dédaigneusement  repoussée.  Porphyre  n*a  pas  manqué  de  cher- 
cher à  ravir  à  no'S  âmes  nos  mystères  catholiques,  en  nous  ten- 
dant les  filets  ingénieux  et  fantasques  de  la  spéculation  d'Alexan- 
drie, et  il  n'a  pas  trouvé  un  meilleur  accueil  que  ses  devant 
ciers;  les  Iconoclastes  ont  essayé  de  combattre  et  d'éteindre  en 
nous  ces  sublimes  ardeurs  qui  firent  la  première  gloire  mitio- 
iiale  de  Tltalie,  dans  ces  luttes  mémorables  soutenues  contre  les 
barbares  exterminateurs  des  images  sacrées,  profanateurs  qui 
ont  livré  en  proie  aux  musulmans  tant  de  provinces  chrétiennes  ; 
et  ces  musulmans  eux-mêmes,  pendant  une  longue  période  de 
servitude  et  d'opprobres,  ont  voulu  étouffer  notre  foi  ;  mais  en 
vain.  Vous  connaissez  la  gloire  de  nos  ancêtres;  vous  savez  com- 
.ment  se  sont  renouvelés  ces  joyeux  élans  de  la  valeur  antique  à 
l'arrivée  des  preux  Normands;  et  comme,  sous  l'emmure  de  cette 
foi  rehaussée  par  ces  exploits  et  combattue  par  nos  ennemis, 
mais  non  vaincue,  on  a  vu  s'ouvrir  une  nouvelle  ère  de  prodiges 
dont  le  souvenir  est  à  tout  jamais  gravé  dans  la  mémoire  des  ha- 
bitants de  nie,  par  ces  monuments  que  l'art  a  consacrés  à  l'em- 
bellissement de  nos  basitiques,  et  qui,  dans  leur  langage  pieux, 
semblent  nous  parler  encore  de  ces  héros.  Ah!  vous  faites  plus 
que  de  savoir  ces  choses  ;  vous  sentez  que  vous  êtes  la  postérité 
de  cette  race  d'hommes  courageux  et  magnanimes,  qui  ont  laissé 
les  monuments  de  leur  triomphe  dans  l'enceinte  sacrée  des  lieux 
dédiés  à  la  piété  envers  la  religion  et  la  patrie.  « 

(J)  —  Les  devoirs  qui  incombent  aux  philosophes  ont  été  su* 
périeurement  tracés  par  Pie  IX  dans  la  bulle  du  11  décembre 
4862,  adressée  à  l'archevêque  de  Munich. 

tt  Si  ceux  qui  cultivent  la  philosophie  se  bornaient  à  défendre 
les  vrais  principes  et  les  vrais  droits  de  la  raison  et  de  leur  science> 
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ils  ne  inéritendent  que  des  éloges.  La  vraie  et  saine  philosophie 
occupe  un  poste  très-élevé.  Il  lui  appartient  de  faire  une  recherche 
soigneuse  de  la  vérité,  de  cultiver  avec  zèle  et  assurance  la  raison 
humaine  et  d'éclairer  de  sa  lumière  cette  même  raison,  qui,  bien 
qu'elle  ait  été  obscurcie  par  la  coulpe  originelle,  n'a  pas  été 
pour  cela  détruite.  Concevoir,  bien  comprendre,  mettre  en  lu- 
mière ce  qui  est  l'objet  de  la  connaissance  de  la  raison,  ainsi 
qu'une  foule  de  vérités;  démontrer  en  outre  cette  multitude  de 
vérités  que  la  foi  nous  propose  de  croire,  par  exemple  l'existence 
de  Dieu,  sa  nature,  ses  attributs ,  et  fiadre  cette  démonstration 
en  se  servant  des  arguments  déduits  des  principes  propres  à  cette 
science;  justifier  ces  vérités,  les  défendre,  et  préparer  ainsi  la 
voie  à  une  adhésion  plus  droite  dans  la  foi  à  ces  dogmes,  et  même 
à  ceux  plus  cachés  que  la  foi  seule  peut  comprendre,  de  manière 
à  £ure  en  quelque  sorte  qu'ils  soient  intelligibles  à  la  raison  :  tel 
est  le  magnifique  rôle  que  doit  jouer  ici-bas  la  sublime  et  austère 
science  de  la  vraie  philosophie.  » 

(K)  —  L'évangile  de  saint  Jean  étant  celui  où  la  divinité  du 
Christ  est  le  plus  clairement  affirmée,  les  critiques  se  sont  surtout 
acharnés  à  le  combattre,  comme  différent  des  trois  autres  qu'on 
a  appelés  synoptiques.  Dès  le  commencement  du  second  siècle, 
nous  le  trouvons  en  butte  aux  attaques  des  Alogoi,  obscurs  hère* 
tiques  de  l' Asie-Mineure,  dont  Épiphane  a  fait  mention.  Nous 
trouvons  également  trace  de  ces  attaques  dans  les  controverses 
entre  les  Gnostiques  et  les  chrétiens  judaîsants.  Héracléon» 
quelque  temps  après,  en  faisait  un  commentaire,  dont  un  frag- 
ment a  été  admis  par  Origène.  Tatien,  disciple  de  saint  Justin, 
le  comprenait  dans  YHarmonie  des  quatre  Éwmgile$,  Saint  Irénée, 
Clément  d'Alexandrie,  Eusèbe  de  Césarée  y  font  de  fréquentes 
allusions.  L'évangile  de  saint  Jean  était  donc  connu  dès  les  pre- 
miers temps  :  ce  fut  seulement  au  bout  de  douze  siècles  qu'un 
Anglais  nommé  Evanson,  dans  son  livre  de  la  Ditcordarice  des 
ÉvasigUes,  se  prit  à  douter  de  son  authenticité.  Après  la  naissance 
de  l'audacieuse  critique  des  Allemands,  Herder  et  plus  encore 
Bretschneider,  en  i822,  soulevèrent  des  doutes  sur  le  même  sujet, 
doutes  amplifiés  depuis  par  De  Wette  et  Schwegler,  et  plus  encore 
par  Ferdinand  Christian  Baur  (1844),  qui  dans  son  Examen  cri- 
tique des  Évangiles  canoniques  inaugura  le  premier  toutes  les  té- 
mérités de  l'école  de  Tubingue.  Mais  Tholuck^  Neander,  Lûcke, 
Hengstenberg,  Bleeck,  Maurice  Ewald,  DoUinger  et  autres  ont 
rétabli  l'intégrité  par&ite  du  quatrième  évangile  et  sa  conformité 
avec  les  synoptiques. 
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(L)  —  Voir  le  Saggiatore  du  24  novembre  1865,  ei  Stûdj  flk90fici 
€  reHgiosi* 

Ausonto  Franchi^  dans  sa  Jte/tj/ton«  delsea^o  XIX  (tome  II,  page 
26^,  poite  r^préciation  suivante  sur  les  prêtres  qui^s'istitulent 
libéraux  :  «  En  quoi  consiste  le  mérite  du  prêtre?  Dans  le  respect 
pour  les  lois  de  TËglise  et  leur  accomfdisÂmient,  et  danade  lèle 
constant  et  plein  d'ardeur  qu'il  met,  eénformément  à  sa ntuotion 
dans  TÉglise,  à  propager  sa  M,  à  inculquer  ses  préceptes,  à 

maintenir  ses  droits,  son  cuhe,  sa  hîérarclûe,  sadiadpÛne 

Un  prêtre  ne  peut  être  libéral  qu'à  la  condition  d*être  on  mauvais 
prêtre...  C'est  donc  un  étrange  abus  de  mots  que  cotairaeUent  les 
patriotes  en  appelant  bons  prêtres  eeux  qui  se  révoltent  contre 
TËglise,  et  mauvais  prêtres  ceux  qui  restent  fidèles  à  leur  pro- 
fession. Lé  langage  de  presque  toute  la  presse  libérale  se  rend 
coupable  de  cette  immoralité.  A  qui  s'adressent  ses  invectives  de 
chaque  jour?  A  ces  évêques,  à  ces  curéa,  à  ces  prêtres  et  à  ces 
moines,  qui,  sachant  la  portée  du  serment  qu'ils  ont  («été  à 
TËgUsedans  la  cérémonie  de  leur  ordination,  consument  leur  vie 
à  observer  et  à  faire  observer  dans  toute  sa  vigueur  cette  loi  qu'ils 
tiennent  comme  dictée  par  Dieu  lui<^éme.  Et  au  contraire,  à 
qui  chaque  jour  prodiguent-ils  leurs  éloges?  A  ces  autres  ecclé- 
siastiques qui,  dégoûtés  de  leur  état  et  des  obligations  qu'ils  ont 
contractées  en  l'embrassant,  donnent  par  leurs  paroles  et  par  leurs 
actions  un  démenti  à  leur  caractère,  méprisent  leur  saint  ininis> 
tère,  et  se  révoltent  contre  leurs  supérieurs.  N'y  a-t-il  pas  là  un 
jugement  souverainement  injuste?  Comme  ecclésiastiques,  ne 
sont-ce  pas  les  premiers  qni^mériteraient  des.louanges,  et  Jes  se- 
conds des  blâmes?  Le  clergé  est  une  milice  qui  doit  avoir  néces» 
sairement  sa*  discipline  particulière;  quiconque  en  fidt  partie 
s'assujettit  volontairement  à  ses  règles.  Rester  enrôlés  sous  le 
drapeau  et  fouler  aux  pieds  les  règlements,  est  un  procédé  qui, 
aux  yeux  de  tout  homme  qui  respecte,  je  ne  dis  pas  la  loi  morale, 
mais  le  sens  commun,  sera  toiyours  condamné,  qu'il  s'af^sse  de 
n'importe  quelle  corporation  régulière.  De  plus,  lorsque,  non 
content  du  Scandale  et  du  désordre  qu'il  cause  par  son  insubordi* 
natfon,  un  soldat  s'entend  avec  Fennemi  et  pactise.avec  lui,  oi^ 
nomme  son  action  dans  toutes  les  langues  du  monde  vmttrakimm. 
Est-ce  que  par  hasard  dans  la  milice  ecdésiaMiqae  le  même 
principe  et  le  même  critérium  ne  devraient  pas  être  reçus?  Mais 
les  panégyristes  des  prêtres  libéraux  et  les  détracteurs  des  prêtres 
réactionnaires  ne  violentent-il&  pas  l'un  et  l'autre,  en  faisant  à 
ceux-là  un  mérite  et  une  gloire  de  leur  indiscipline  et  de  leur 
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trahison  >  et  ea  imputant  à  ceuiH»  eomme  «me  bute  leur  su» 
bocdinaticMij  et  eomme  un  crime  ieur  fidélité?..^,.  » 

(M)  —  ÉvokiHon  des  foncHom  cérébrtUes»  pag.  44.  M.  Hyrtl^  le 
plus  célèbre  médeda  de  Vienne^  en  ouvrant  cette  année  (1867)  les 
cours  de  l'uniTersité  de  cette  ville  en  sa  qualité  dereeteur,  pro- 
nonçait un  discours  qui  eut  un  grand  retentissement  dans  toute 
r Allemagne,  comme  il  arrive  aux  conceptions  qui  sont  appro- 
priées au  temps  où  l'on  vit^  ou  renfermant  des  sentiments  qui 
sont  vivants  dans  la  majorité  des  auditeurs^  mais  qu'on  n'ose 
manifester  au  grand  jour,  de  crainte  d'encourir  la  censure  de  ces 
vingt  ou  trente  clabaudeurs  qui  s'intitulent  l'opinion  publique* 
Le  recteur  entreprit  donc  de  combattre  l'école  tant  vantée  des 
philosophes  et  des  physiologistes  qui  ne  reconnaissent  rien  en 
dehors  de  la  matière,  qui  n'acceptent  que  les  phénomènes  qu'ils 
perçoivent  par  les  sens,  qui  ne  voient  dans  l'homme  qu'un  singe 
quelque  peu  perfectionné.  L'état  ptéaesAde  la  science,  aXfirme-t-il, 
ne  donne  aucun  fondement  h  ces  théories;  tout  ce  qu'on  sait 
maintenant  de  la  structure  du  cerveau,  des  fibres  nerveuses,  des 
ganglions,  ne  les  justifie  en  aucune  manière,  «  L'être  suprême,  qui 
a  inscrit  partout  en  ciffactères  lumineux  sa  volonté,  aurait-il  pu 
déposer  dans  nos  cœurs  cette  aspiration  vers  l'infini,  si  elle  avait 
du  ne  jamais  être  satiaikite?  La  science  id  doit  cesser  ses  inves- 
tigations, et  l'investigateur  le  plus  hardi  sent  son  sang  se  glacer 
dans  ses  veines;  la  foi  reprend  ses  droits,  cette  foi  que  la  sdence 
ne  peut  ni  rejeter  ni  prouver,  mais  dont  elle  peut  démontrer  que 
le  contraire  n'a  aucun  fondement  dans  la  nature  des  choses.  Si 
ce  flambeau  divin  venait  à  s'éteindre  en  nous,  le  suidde  de  notre 
âme  ne  laisserait  plus  de  cet  orgueilleux  maitre  du  monde  qu'un 
peu  de  fumier  saturé  d'azote  pour  le  champ  qui  recevra  sa  dé' 
pouille...  Mais  tout  nous  prouve  qu'une  pensée  dernière,  qu'une 
pensée  abstraite  survit  à  la  vie  des  sens;  et  cette  pensée  conduit 
à  ridée  de  Dieu  et  à  l'âme  divine  qui  en  émane.  La  vérité,  la 
nécessité  de  l'existence  del'âme,  résident  tout  entières  dans  le  long* 
endialnement  de  conclusions  où  le  matérialiste  renferme  ses 
principes.  Ni  l'observation  ni  l'expérience  ne  nous  ont  enseigné, 
sur  la  nature  des  choses,  rien  de  plus  que  ce  que  savait  l'anti- 
quité; et  cette  méthode  exacte  des  sciences  naturelles,  qu'on  loue 
avec  raison,  n'a  pas  apporté  le  moindre  appui  à  la  thèse  matéria- 
liste; elle  reste  ce  qu'elle  était  auparavant,  ni  plus  ni  moins,  une 
opinion  fondée  sur  des  principes  arbitrab?es,  et  non  une  oonnafo- 
sonoe  dérMs  de  pnnoipee  ùerêakiB,  selon  la  définition  que  le  grand 
orateur  romain  nous  a  laissée  de  la  science.  Les  déductions  du 
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matérialisme  ne  s'appuient  pas  sur  la  clarté  et  sor  la  force  inex- 
pugnable des  preuves  y  mais  bien  sur  Taudace  de  ceux  qui  pro- 
pagent ces  opinions,  et  sur  les  tendances  universelles  de  notre 
époque  qui  favorisent  cette  propagande.  Le  matérialisme  n'a 
jamais  remporté  une  seule  victoire  durable;  il  ne  la  remportera 
pas  davantage  dans  notre  siècle,  n 

(  N  )  —  Dans  VEwùpéen  du  mois  d'octobre  1 836,  Bucbez,  ayant  dit 
que  Mazâni  lui  avait  emprunté  l'idée  de  sa  Gtovtne  liàliay  Maaini 
le  nia>  parce  que  Bûchez  admettait  le  dogme  chrétien  et  profes- 
sait le  respect  pour  la  papauté^  tandis  que  «  l'école  que  je  cherchais 
à  établir  repoussait  dès  les  premières  lignes  de  son  enseignement 
toute  doctrine  d'une  révélation  externe  ^  et  supprimait  en  pleine 
connaissance  de  cause  entre  les  hommes  et  Dieu  toute  source  in- 
termédiaire de  vérité  autre  que  le  génie  ayant  firatemisé  avec  la 
vertu,  ainsi  que  tout  pouvoir  existant  en  vertu  d'un  prétendu 
droit  divin  y  d'un  monarque  ou  d'un  pape  ». 

Manini  expliqua  plus  clairement  les  intentions  que  se  proposait 
la  révolution  en  octobre  1867,  quand  Garibaldi  assiégeait  Rome. 
^«  Lorsque  nous  reprendrons  Rome,  ce  sera  pour  dissoudre  la 
papauté,  et  à  l'avantage  de  l'humanité  entière  proclamer  l'invio- 
labilité de  la  conscience,  que  la  Réforme  du  quinzième  siècle  a 
conquise  seulement  pour  la  moitié  de  l'Europe,  et  encore  dans  ces 

pays  n'eut-elle  lieu  que  dans  les  limites  prescrites  par  la  Bible 

il  y  a  plus  de  trente  ans,  j'ai  écrit  que  la  papauté  et  le  catholi- 
cisme étaient  deux  lampes  éteintes  par  manque  d'huile,  c'est-àr 
dire  faute  du  dogme  qui  nous  fiiit  vivre.  Le  temps  est  venu  con- 
firmer mon  appréciation.  A  cette  heure  la  papauté  est  un  cadavre 
que  rien  ne  peut  galvaniser;  c'est  le  (kntôme  inanimé  d'une  re- 
ligion. La  papauté,  privée  de  tout  sentiment  du  devoir,  de  toute 
puissance  de  sacrifice,  de  toute  foi  en  ses  propres  destinées,  a 
perdu  tout  fondement  moral,  ainsi  que  son  but,  sa  sanction,  sa 
source  d'action.  Aussi  est-elle  en  train  d'expirer.  C'est  un  devoir 
de  le  proclamer  sans  réticences  hypocrites,  sans  ambages,  sans 
feindre  de  révérer  encore  une  institution  à  laquelle  on  s'attaque, 
sans  diviser  le  problème ,  au  lieu  de  le  résoudre.  Pour  nous  tous 
qui  avons  à  cœur  d'édifier  la  cite  de  l'avenir  et  de  concourir  au 
triomphe  de  la  vérité,  c'est  un  devoir  à  remplir  que  de  faire  la 
guerre  à  la  papauté,  non-seulement  dans  son  pouvoir  temporel, 
puisqu'il  n'y  aurait  pas  moyen  de  le  refuser  au  représentant  lé- 
gitime de  Dieu  sur  la  terre Quant  à  ceux  qui  combattent  le 

souverain  de  Rome,  tout  en  professant  qu'ils  vénèrent  le  pape 
et  qu'ils  restent  catholiques  sincères,  ils  sont  convaincus  de 
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flagrante  contradiction  ou  d'hypocrisie.  Ceux  qui  prétendent  ré- 
duire le  proUème  à  la  (itHrmule  l^ÉgHse  Itère  dans  VÉtai  Hbre, 
sont  ou  enchaînés  par  une  timidité  malencontreuse/  ou  privés  de 

tonte  conviction  morale Dès  que  sera  éteinte  toute  croyance 

selon  la  vieille  synthèse,  et  qu'on  aura  établi  la  croyance  selon  la 

nouvelle,  l'État  deviendra  l'Eglise L'État  incarnera  en  lui  un 

principe  religieux,  et  sera  le  représentant  de  la  Im  morale  dans 
les  diverses  manifestations  de  la  vie.  »  En  d'autres  termes  l'État 
réunira  en  sa  personne  le  pouvoir  spirituel  et  le  pouvoir  temporel, 
comme  cette  papauté  qui  eut  «  une  mission  si  noble  et  "si  sainte, 
quoi  qu'en  disent  aujourd'hui  les  fanatiques  de  la  rébellion ,  en 
faussant  rbistoire,  et  en  calomniant  dans  le  passé  le  cœur  et 
l'esprit  de  l'humanité  ». 

(0)  —  Proudhon,  qui  est  le  révolutionnaire  le  plus  hardi  de 
notre  époque,  le  démolisseur  le  plus  acharné  de  l'Église  catho- 
lique, la  croit  tout  autre  qu'une  institution  prête  à  périr  :  «  Les 
menaces  de  schisme  et  de  protestantisme  qui,  de  temps  en  temps, 
se  font  jour  contre  la  papauté,  sont  des  songes  extravagants  qui 
ne  démontrent  rien  autre  chose  que  le  désarroi  des  esprits.  Le 
schisme,  s'il  était  sérieux,  je  veux  dire,  s'il  avait  réellement  pour 
cause  le  sentiment  religieux,  l'idée  chrétienne,  serait  le  triomphe 
de  la  papauté,  en  montrant  combien  est  solide  encore  la  pierre 
sur  laquelle  a  été  édifiée  l'Église.  Le  protestantisme  est  mort  :  il 
n'y  a  que  des  fagoteurs  germaniques  qui  puissent  se  dire  chrétiens 

en  niant  l'autorité  de  l'Église  et  la  divinité  du  Christ On  va 

criant  par-dessus  les  toits  qu'on  doit  traiter  d'hypocrites  ceux  qui, 
tout  en  insistant  pour  rabolilion  du  temporel,  se  montrent  d'autant 
plus  soumis  au  spirituel.  L'idée  que  représente  le  pape  est  épui- 
sée; il  ùiut  lui  sacrifier  le  reste.  A  merveille  :  mais  il  faut  né- 
cessairement la  remplacer,  cette  idée;  et  pour  cela  il  faut  autre 

chose  que  la  profession  de  foi  du  Vicaire  saicoyard A  quoi  ont 

servi  les  trente-trois  années  de  guerre  contre  les  Jésuites?  A^quoi 
peuvent  servir  aujourd'hui  les  attaques  aussi  dépourvues  de  poids 
que  de  jugement  de  la  presse  libre  contre  la  papauté?  A  rien  :  le 
catholicisme  apparaît  encore,  de  l'aveu  des  adversaires  de  la  pa- 
pauté eux-mêmes,  comme  l'unique  refuge  de  la  morale  et  le 
phare  des  consciences.  La  religion,  c'est  encore  pour  l'immense 
minorité  des  fidèles  le  fondement  de  la  morale,  la  forteresse  des 

consciences Quand  j'affirme  que  le  déisme  et  le  doctrinarisme, 

avec  leurs  controverses  sur  le  pouvoir  temporel  et  leurs  attaques 
contre  le  clergé,  parvinssent-ils  à  ébranler  le  saint-siége,  ne 
feraient  que  donner  plus  de  vigueur  à  l'Église  et  au  catholicisme, 
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ce  n'est  pas  à  coup  BÛr  comme  partisan  de  la  papauté  que  je 
raisonne,  c'est  bien  comme  Hère  penseur....  Ce  qu'il  iaut  en  poli- 
tique considérer  avant  tout,  ce  sont  les  choses  de  foit;  or  quels 
sont  ici  les  fiûtst  C'est  que  la  religion  tient  encore  une  grande 
place  dans  Tâme  des  peuples;  que  là  où»  sous  une  influence 
quelconque»  la  religion  établie  vient  à  faiblir»  il  se  forme  aussitôt 
des  superstitions  |et  des  sectes  mystiques  de  toute  sorte  ;  que  la 
transformation  de  cet  état  religieux  des  âmes  en  un  état  pure- 
ment juridique,  moral,  esthétique  et  philosoidiique,  donnant 
pleine  satisfaction  aux  consciences  et  aux  aspirations  de  l'idéal, 
ne  s'est  encore  accomplie  nulle  part;  qu'ainsi  les  peuples  sont 
forcés  de  vivre,  de  manœuvrer  et  de  marcher  enveloppés,  soit  de 
religions  autorisées  et  de  sacerdoces  payés,  soit  de  sectes  indé* 
pendantes,  antagoniques;  que,  dans  cet  état  de  choses,  toute 
atteinte  aux  religions,  à  la  liberté  des  cultes,  et  spédalemait  k 
l'Eglise  catholique,  aurait  le  caractère  d'une  persécution;  qu'enfin, 
lors  même  qu'on  arriverait  à  dépouiller  la  papauté,  on  ne  pourra 
jamais  l^  détruire;  que  dis^je?  que  plus  on  multipliera  les  at- 
taques contre  elle,  et  plus  elle  triomphera Tels  sont  les  faits 

fâcheux  pour  le  rationalisme,  irritants  même,  mais  incontes- 
tables, et  qu'on  n'amoindrira  pas  par  des  sévices  et  des  pam- 
phlets. 

«c  On  ne  détruit  pas  une  religion,  une  Église,  un  sacerdoce, 
par  des  persécutions  et  des  diatribes.,..  En  1793,  nous  essayâmes 
d'abolir  le  catholicisme  par  la  proscription  et  la  guillotine  :  la 
tempête  révolotionnaire  ne  servit,  en  épurant  le  clergé,  qu'à 
donner- à  l'Église  plus  de  force.  Jamais  elle  ne  s'était  relevée  plus 
florissante  qu'on  ne  la  vit  sous  le  Consulat.  Trente  ans  auparavant. 
Voltaire  avait  entrepris  de  la  rendre  infâme  :  ce  fut  Voltaire  lui- 
même  et  son  école  qui  furent  déclarés  libeHim.  Grâce  aux  hcences 
de  ses  adversaires,  l'Église  se  saisit  du  drapeau  de  la  morale,  que 
personne  depuis  lors  n*a  su  lui  ravir.  En  i84B,  nous  lui  avons 
tous  rendu  hommage  et  tendu  la  main.  »  {L'Unité  et  la  FédéraHon 
en  Italie  ;pB8»im.  Paris,  Dentu,  1862.) 

(P)  —  Autour,  GBUvre  et  action  en  même  temj^,  le  G.  A.  D.  U. 
engkbe  UnU  :  rten  n'a  été,  rien  n'est,  rien  ne  petd  être  m  dehors  de 

h)à Ce  tcut  qui  nous  renferme,  et  que  nous  appelons  la  notaire, 

l'univers,  &est  rinfni  :  Véire  infM,  cmpkxe  et  m,  que  l'ordre  mo^ 
çonnique,  adaptant  son  langage  à  la  fkstion  syn^olique,  ^aérére  sous  le 
nom  de  G.  A.  D.  U.  —  Frapolli,  La  Franc-Maçonnerie  réformée. 
Turin,  1864.  Outre  les  sources  déjà  citées,  page  SO  ei-dessus,  voyez 
Btoria  e  dottrina  delta  framassoneria  scrttte  da  tm  firamassom  eke 
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nm  hépdk.  (Vteniie,  1862,  S»  éd^n  italienne.)  Keghellàii  de 
Ctà^y  outi^  un  Kin^inlîlnlé  JSmir^  M  moÊcàmo  e  àel  ertstiorta* 
161US  est  l'anietir  d'uti  livre  qui  a  pour  titre  :  la  Maçctmêrie  eon- 
SMfcN^  wmme  rémtliat  dén  ttUgiom  égypHmne,  jwke  et  chrétiemte; 
ei d'tm  «nCre^  ^E9prii  da  dogme  delà Brtmo^Metçonnarie,  recA^rcAer 
sur  i&n  miffine  et  telk  de  ses  différenis  rites,  compris  eplui  d»  cap- 
bcmarist$ie,lS^  etiSdO.  —  Gtr,  laMaçotmarie  sn^l^^méme,  Liège, 
i^d^  Le  prêtre  Louis  Paraeeondalo  publie  maintenant  à  Naples 
là  Frmmmmeria  fglia  ed  etede  dM  aàko  mamcheismo.  €e  livi*e 
nous  dmmemit  au  besoin  une  nouvelle  raison  de  traiter  ee  sujet 
dans  uÀe  histoire  des  hérésies. 

•  Bans  quelques  Instotres  modernes  de  la  Franc-Maçonnerie,  je 
trouve  qu'^n  a  donné  beaucoup  d'importance  à  Lélius  Sctf^in, 
comme  si  -en  i643,  à  Vicenoe,  il  eût  formé  une  consfHration  contre 
le  catholidsme  avec  Oefain.  La  société  fût  dispersée  par  suite  des 
persécutions  qu'on  dirigea  contre  ses  membres,  et  on  saisit  le 
nœud  de  la  secte  des  ilhnmnés.  €chin  y  i»rit  une  grande  part, 
en  sorte  qu'on  peut  dire  que  l'illumininoe  serait  né  en  Italie. 

(Q)  —  Bien  souvent  les  journaux  annoncent  les  acclamations 
qu'on  a  faites  à  Ciaribaldi  comme  à  un  vrai  Messie,  Christ, 
Dieu.  On  a  publié  xkneJMtrina  GmUbaldiim,  catéchisme  pour  les 
jeunes  gens  de  quinze  à  vingt-cinq  ans,  qui  n'est  qu'une  parodie 
de  notre  catéchisme  à  nous  catholiques. 

D.  «  Faites-nous  le  signe  de  la  croix.  ~ 

R.  «c  Au  nom  du  père  de  la  pairie,  du  fils  du  peuple  et  de 
l'esprit  de  liberté,  ainsi  soit-il! 

D.  «  -Qui  vous  a  créé  soldat? 

R.  «  Garibaldi. 

D.  K  Pour  quelle  fin? 

R.  m  Pour  honorer  l'Halie,  l'aimer  et  la  servir. 

D.  «  Quelle  récompense  Garibaldi  donnc-tril  à  ceux  qui  aiment 
et  servent  l'Italie? 

R.  «  La  victoire.  » 

Jusque-là,  ce  n'est  qu'une  bouffonnerie  :  puis  viennent  les  im- 
piétés quand  le  catéchisme  parle  des  trois  personnes  qui  sont  en 
Garibaldi,  de  la  seconde  qui  se  fit  homme  pour  sauver  l'Italie,  etc. 
Viennent  après  les  commandements  :  «  Ne  tuer  que  ceux  qui 
s'arment  contre  l'Italie  ;  ne  point  commettre  de  fornications  qu'au 
détriment  des  ennemis  de  l'Italie  ;  ne  point  voler,  si  ce  n'est  le 
denier  de  Saint-Pierre,  etc.  i> 

(R)  —  C'est  un  fait  assez  notoire  qu'en  1867,  lorsqu'on  pu- 
bliait à  son  de  trompe  que  la  célèbre  maison  de  MM.  de  Roths- 
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child  frères  ftûsati  un  fort  emprunt  pour  le  compte  du  royaume 
d'Italie,  hypothéqué  sur  les  biens  ecdésiastiques  que  préGisément 
on  était  en  tnin  de  confisquer,  un  autre  juif,  fameux  banquier 
lui  aussi,  M.  Mires,  écrivit  dans  les  journaux  une  lettre  pour  dis* 
suader  le  baron,  chef  de  ladite  maison,  de  conclure  cette  op^ation. 
M.  Mires,  après  avoir  rappdé  la  générosité  dont  les  papes  avaient 
toujours  fait  preuve  dans  la  manière  dont  ib  traitaient  les  Juifb, 
la  protection  que  oeux*ci  avaient  trouvée  au  moyen  âge  près  des 
papes,  alors  que  partout  on  les  repoussait  et  on  les  persécutait, 
puis  le  décret  de  Pie  IX  qui  ordonnait  l'ouverture  des  portes  du 
Ghetto  à  Rome,  s'efforçait  de  démontrer,  qu'en  mettant  la  main 
sur  les  biens  ecclésiastiques,  sans  le  consentement  du  pontife, 
M.  de  Rothschild  attirerait  à  sa  nation  la  haine  de  tous  les  catho- 
liques, et  ressusciterait  ainsi  les  antipathies  qui  ont  causé  pen- 
dant si  longtemps  des  vexations  de  tout  genre  à  la  nation  judaïque. 
Par  contre,  on  vit  à  la  même  occasion  un  député  du  pariemeiit 
italien  taire  cette  remarque,  que,  de  même  qu'on  enlevait  à  la 
congrégation  des  catholiques  les  propriétés  qu'elle  avait,  il  était 
conséquent  d'user  du  même  procédé  vis-à-vis  des  communautés 
Israélites  et  vaudoises  :  néanmoins  le  parlement  ne  jugea  pas 
convenable  d'étendre  aux  autres  cultes  une  mesure  aussi  intolé- 
rante, qui,  selon  lui,  ne  devait  peser  que  sur  la  religion  professée 
par  la  nation  tout  entière.  Le  motif  qui  dicta  cette  résolution  fut 
qu'on  demandait  en  même  temps  «  que  les  concessions  faites  à 
l'Église  cattiolique  fussent  étendues  à  la  fois  non-seulement  à  tous 
les  cultes  et  à  toutes  les  croyances,  mais  à  tous  les  citoyens  consi- 
dérés comme  simples  particuliers  ».  (iVooëi-^ertotcd?  de  fa  chambre 
des  DéptUés,  pag.  1287.)  M.  Guizot,  bien  que  protestant,  constatait 
que  «  la  liberté  religieuse  est  à  la  fois,  en  Ralie,  en  progrès  et 
«  en  échec;  en  même  temps  que  les  protestants  l'acquièrent, 
«  elle  est  compromise  pour  les  catholiques;  le  nouveau  gouver- 
«  nement  de  l'Italie  attaque  violemment  celles  de  l'Ëglise  catho- 
n  lique  non-seulement  dans  ses  rapports  avec  l'État,  mais  dans 
«  son  organisation  propre  et  intérieure  ;  les  Églises  nouvelles 
«  deviennent  libres  en  Italie;  la  liberté  de  l'anciemne  É^^lise  ita- 
«  lienne  est  en  souffrance  et  en  péril  ».  (L'Égliie  ei  ta  sodéU 
chrétiemie,  chap.  XVII,  pag.  126  et  127.) 


DISGOUBS  VI. 


Avec  le  suffrage  universel  eu  politique,  parut  s*èlre  in* 
troduite  aussi  la  compétence  universelle  en  fiiit  de  doc- 
trines et  de  pratiques  religieuses  :  on  opposa  le  mot  de 
science  à  toute  espèce  d'enseignement  dogmatique  où  re- 
ligieux; er,  entre  Fatome  primitif  et  l'être  pensant  et  libre, 
on  ne  voulut  mettre  autre  chose  que  la  force  dont  le  rAle 
actif  se  poursuit  pendant  des  siècles  qui  n*ont  point  eu 
de  commencement  et  qui  n'auront  point  de  fin.  De  là, 
guerre  acharnée  à  cette  parenté  des  taneu  qu*on  appdie 
la  religion  :  guerre  qui  lui  est  venue  et  des  royaliste^  qui, 
confondant  TËtat  avec  la  société,  soumettent  l'Ëglise  à  TË- 
tat,  parce  que,  ne  voyant  devant  celui-ci  que  des  individus, 
et  se  vantant  d'être  les  inventeurs  du  césarisme  démocra- 
tique qui  absorbe  tout  dans  le  gouvernement,  même  le 
domaine  des  consciences,  ils  refusent  le  titre  de  liberté  i 
toute  liberté  morale  et  à  toute  indépendance  individuelle  ; 
guerre  venue  aussi  du  camp  des  Unionistes,  qui  voudraient 
faire  rentrer  dans  une  même  Église,  malgré  la  diversité  du 
symbole,  Anglicans,  Ruthènes  et  Romains,  accusant  le  ca- 
tholicisme d'esprit  étroit  pouraToir  repoussé  lesembrasse- 
menls  delà  vérité  avec  l'erreur  (A);  guerre  de  la  part 
des  Unitaires,  qui  proclament  la  morale  du  christia- 
nisme, mais  dépourvue  de  dogmes  ;  guerre  des  Laliludi- 
naires,  quL^i'acceplent  du  christianisme  que  ce  qui  en 
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reste  quand  on  a  éliminé  tous  les  points  constitutifs  de  la 
dissidence  entre  les  Catholiques  et  les  Protestants  ;  guerre 
des  Hamanitaires,  qui  reconnaissent  pour  unique  reli- 
gion la  nature;  guerre  enfin  des  Rationalistes,  qui,  dans 
les  cultes  établis,  ne  voient  pas  l'expression  de  la  foi,  et 
qui  demandent  exclusiveneni  à  la  science  libre  et  indè-  • 
pendante,  à  la  pensée  philosophique,  le  secret  des  desti- 
nées humaines  ainsi  que  la  règle  des  croyances  et  des 
actions;  qui  aUrîbiMit'  à  la  r^son  seule  tous  les  jMogrës 
de  rhumanité,  y  compris  le  christianisme»  lequel,  suivant 
eux,  fut  un  produii  moitié  i^osophique,  moitié  popu- 
laire, du  génie  et.  du  eoeur  de  l'homme.  Après  avoir  sé<* 
paré  la  rmsum  de  Ja  foi,  ils  la  séparent  encore  de  la  mo- 
rale ponr  arriver  k  la  négation  du  devoir.  En  résumé,  au 
christianisme,^  tel  qu'il  résulte  des  canons  positifs  et  de  la 
sanction  surnaturelle,  les  rationalistes  substtiuent  des 
maximes  élastiques,  des  affirmations  paittkéîÉtiques,  des 
négations  matérialistes  et  toutes  les  fluctuations  du  scep- 
ticisme. 

Avec  ce  système  d*oppo»tion,  sodale ,  religieuse,  poli- 
tique et  princière^  la  destruction  4e  tout  édifice  historique 
et  moral  est  devenue  la  t&che  laborieuse  et  l'objet  des 
applaudissements  de  personnes  qui  n'ont  jamais  soup- 
çonné les  grands  travaux  de  l'apologétique  chrétienne,  et 
qui  n'ont  pas  ouvert  ua  livre  d'^position  scientifique  des 
dogmes  :  eUes^nt  congu  un  premier  doute»  un  sentiment 
4e  mépris  railleur;  dles  l'ont  trouvé  enharmwîe.avec 
l'instinct  et  avec  le  caractère  individud  de  leur  époque, 
>et  elles  s'en  sont  fait  un  rempart  oontre  ht  fbi  dans  la- 
quelle les  avait  élevées  leur  userai   . 

liais  la  foi  enseigne  que  la  raison  n*a  poîm  par^  elle- 
même  asses  de  lumières»  la  volonté  assez  de  forces  pour 
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connaître  iBt  atteindre  le  souvemin  but,  sans  la  direction 
et  TasBistanee  d'en  haut  :  en  sorlë  que,  mettez  de  côté  le 
Christ  qui  a  rele?é  rhumaitf té  déchue ,  le  Christ  qni  a 
aimé  les  hommes  jusqn'i  momrir  pour  les  sauver»  la 
charité  disparate  de  ce  monde,  et  l'arbre  de  la  citilisation 
moderne  est  coupé  dans  ses  racines.  Non  :  l'&me  ne  se 
laisse  point  décomposer  dans  ses  facultés  comme  la  statue 
de  GondiUac  ;  et^  si  elle  a  la  raison,  elle  a  aussi  le  senti*- 
ment  et  l'imagination  ;  ette  a  besoin  de  connaître,  mais 
elle  a  besoin  aussâ  d'aimen 

Ce  tat  €(mtre  ces  ennemis  multiples  que  l'Église  eut  à 
combattre ,  et  d'jd>ord  sur  le  terrain  de  la  pratique  par  ses 
antiques  institutions ,  puis  par  de  nouteUes.  La  congre^ 
gatioB  de  la  Propagande  agrandit  son  cercle  d'action 
d'une  manière  notable.  Grég^me  XVI,  de  1831  à  1845, 
créa  cent  qttatre-vingt-qufaue  évêchés  et  trente-six  vica* 
riais  apostoliques  ;  il  rétablit  le  siège  épiscopal  d'Alger, 
confia  aux  Oblats  de  Pignerol  la  mission  d'Ava  et  de  Pé« 
gou,  et  institua  le  vicariat  de  l'Afrique  centrale.  Il  reçut 
des  sauvages  de  TOcéanie  des  témoignages  d'affection, 
accompagnés  de  dons  précieux  :  il  favorisa  l'œuvre  de 
la  propagation  de  la  foi  instituée  à  Lyon  :  il  laissa  à  sa 
mort  dix-sept  [mille  écus  à  la  congrégation  de  la  Propa- 
gande, et  sa  bibliothèque  au  collège  Urbain  qu'il  avait 
confié  aux  Jésuites.  Pie  IX  institua  vingt-deux  nouveaux 
vicariats,  principalement  en  Chiné  et  en  Cochinchîne, 
dans  le  Bengale  et  dans  les  autres  parties  de  l'Inde  et  de 
l'Afrique  :  il  rétablit  la  hiérarchie  en  Angleterre^  la  ré- 
généra en  Hollande,  et  la  réintégra  en  Espagne  après 
la  réconciliation  de  son  gouvernement  avec  le  saint- 
siége. 

La  Propagande  comptait  en  1860  soixante-et-onze  vica- 
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riats  aposti^nes»  neuf  préfets  apostoliques  »  trois  mille 
deux  cent  soUante^^sept  missions,  comprenant  une  p^ 
pulation  de  six  millions  six  cent  soixante^deux  mille 
quatre-yingt-quatre  fidèles;  aujourd'hui  elle  compte 
cent  un  vicariats  et  cent  vingt-sept  préfectures  apostoli- 
ques. Pour  soutenir  cette  immortelle  gloire  et  cette  im- 
mense joie  du  pontificat,  de  nombreux  collèges  établis 
à  Rome  élèvent  pour  les  missions  des  Allemands,  des 
Hongrois,  des  Grecs,  des  Rotbènes,  des  Irlandais,  des 
Belges,  etc.,  sans  compter  ceux  appartenant  aux  diversed 
congrégaticms  religieuses,  principalement  à  ceUes  des  Jé- 
suites, des  Rédemptoristes,  des  Lasaristes.  Le  collège 
Urbain,  cette  fertile  pépinière  de  missionnaires,  trouva  un 
puissant  auxiliaire  pour  son  œuvre  dans  la  fcmdation  des 
pieuses  sociétés  des  missions  (  18S4},  du  collège  ecclésia&> 
tique  Pie  pour  les  Anglais  (18KS),  du  séminaire  fran- 
çais (18S3),  de  celui  des  Américains  (  18B8),  et  d*atttres 
établis  à  Paris,  à  Lyon,  en  Irlande,  à  Gènes,  à  Milan  et 
à  Turin.  Les  élèves  de  ces  divers  établissements  accon- 
i-ent  partout  où  les  traités  ont  ouvert  un  nouveau  pays, 
et  le  plus  souvent  même  ils  les  ont  devancés.  On  voit,  de- 
puis les  Montagnes  Rocheuses  jusqu*au  Gange,  depuis  la 
Chine  jusqu'au  Cap  de  Bonne-Espérance,  des  églises  s'ou- 
vrir au  culte,  des  prêtres  recevoir  la  consécration  sacer- 
dotale; on  voit,  dans  la  massue  avec  laquelle  le  sauvage 
fendait  la  tète  de  ses  ennemis,  tailler  une  croix^  signe 
sacré  qui  réunit  tous  les  hommes  dans  une  conunune  fra- 
ternité. 

Ainsi  r£glise,  outre  qu'elle  est  catholique  par  l'inébran- 
lable stabilité  de  ses  dogmes ,  comme  au  temps  où  elle  se 
résumait  dans  les  douze  apôtres  réunis  au  cénacle  de  Jé- 
rusalem, se  refait  de  ses  nombreuses  pertes  pardes  couver- 
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sions  qui  les  balancent ,  et  qui  sont  surtout  notables  en 
Angleterre  (B). 

On  entreprit  de  restaurer  les  institutions  nies  et  chari-    osovret 
tables»  qui  avaient  fait  la  richesse  des  Ages  précédents, 
et  qui  avaient  tant  souffert  pendant  la  révolution,  et  on 
les  mit  en  harmonie  avec  le  caractère  du  siècle.  Les  Or- 
dres religieux,  qui  avaient  été  abolis  partout ,  furent  en 
partie  ressuscites,  et  parmi  eux  «  sur  les  pressantes  ins- 
tances des  évèques  et  de  hauts  personnages  i,  on  rétablit 
même  celui  des  Jésuites,  qui  portait  le  poids  des  mérites 
et  des  malédictions  de  trois  siècles.  Les  Rédemptoristes 
furent  confondus  avec  les  Jésuites  par  ceux  qui  se  servent 
de   ce   nom  comme  d'une  épithète  pour  stigmatiser 
quiconque  se  distingue  de  l'ordinaire  par  sa  science  et 
par  son  zèle.  Parmi  les  Ordres  nouvellement  introduits, 
nous  mentionnerons  les  Oblats  de  la  Bienheureuse  Vierge, 
qui  ne  prononcent  pas  de  vœux  particuliers  ;  les  Prêtres 
de  la  Charité  de  l'abbé  Rosmini,  destinés  à  perfectionner 
le  sacerdoce,  et  les  Filles  de  la  Charité,  établies  en  France 
sous  la  direction  de  saint  Vincent  de  Paul»  et  maintenant 
fort  répandues  en  Italie.  Cette  congrégation  a  été  imitée 
de  diverses  manières,  surtout  par  Marie-Hadelaine  de 
Caaossa,  noble  dame  de  Vérone.  Les  religieuses  de  cet 
institut  doivent  servir  les  pauvres ,  se  perfectionner  dans 
l'amour  de  Dieu  et  du  prochain,  et  tenir  lieu  de  sœurs  à 
ceux  qui  n'en  ont  plus. 

On  vit  se  propager  de  nouvelles  œuvres  de  charité  : 
imr  exemple  à  Milan  la  Pia  unUmêj  institution  bénie  du 
peuple  et  tournée  en  dérision  par  les  viveurs,  qui  la  sur- 
nommèrent la  Société  du  biscuit ,  à  cause  des  friandises 
qu'elle  portait  aux  malades  de  l'hôpital,  tandis  qu'elle  four* 
nissMt  aux  gens  valides  des  secours  en  argent,  du  travail, 
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des  maisons  d*éducation»  de  récréation ,  et  des  refuges 
pour  les  jeunes  personnes  en  danger  et  pour  les  repen- 
ties. K  Florence;  un  asile  pour  les  filles  égarées  tài  ouvert 
par  madame  Frescobaldi  Capponi  :  à  Imola,  c*estruirion 
de  saint  Laurent;  i  Bologne,  rœuTfe  du  soulagement; des 
pauvres  honteux;  &  Hodène,  rétablissement  de  sainte  Ur- 
sule pour  rédacation  des  enfants  pauvres.  Aneône,  Cré- 
mone »  Naples ,  Turin ,  Venise ,  Brescia ,  Bergamé  et  No- 
vare  possèdent  sur  une  large  échelle  de  nombreux 
établissements  de  bienfaisance  dus  à  la  munifioencé 
de  Baroni  »  de  Hanini ,  de  la  comtesse  Ciceri ,  de  la 
marquise  Barolo,  de  Massa,  de  Gdttolengo,  des  Gava-^ 
nis,  des  comtes  Passi,  de  madame  Rosa  Govona  et  de  la 
comtesse  Bellini.  Olivieri  et  le  père  Louis  de  Casoria  fon- 
dèrent rœuvre  du  rachat  des  enfants  maures;  les  pères 
Botta  et  Moriondi,  de  l'ordre  des  Somasques,  prirent  soin 
des  enfants  incorrigibles;  Assarotti  et  Fabrianl  se  dhar- 
gèrent  des  sourds-muets,  quMIs  '  mirent  sèus  la  surveil- 
lance spéi[:iale  des  Filles  de  la  charité. 

Je  ne  sache  pas  qu'on  puisée  fournir  aux  héréfiqoes 
une  réfutation  plus  rictorieuse  de  leurs  docUînes  qu'en 
leur  opposant  la  sainteté  de  ces  œuvres,  qui  sont  un 
objet  de  dérision  pour  les  heureux  du  siècle,  et  que  nos 
statolAtres  se  plaisent  à  entraver  dans  rexercice  de  la 
charité  et  dans  la  liberté  du  sacrifice. 
Mystiques.  Daus  cct  ordrc  d'idées  pratiques  ne  manquent  ni  les 
excès  ni  les  illusions.  Au  milieu  du  naufrage  de  tontes 
les  croyances,  il  y  a  toujours  des  Ames  éprises  4*amour.  et 
passionnées,  qui  ménagent  une  revanche  contre  Tatliéisme 
et  le  despotisme,  non-seulement  en  s'efforçant  de  rétablir 
la  foi  religieuse,  mais  en  s'ablmani  elles-mêmes  en  Dieu 
par  le  mysticisme,  qui,  lorsqu'il  s'est  une  fois  emparéd'un 
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esprit,  ne  conBatt  plas  de  frein ,  répudie  toute  autorité, 
change  la  traditi(m  en  symboles  et  absorbe  tout  dans 
l'objet  de  son  amoun  Nous  avons  une  jH^euve  des  aberra* 
tions  du  mysficisme  dans  la  Verû  idea  dei  eoti  dêùi  mille^ 
nwj  eaiiolid  (  la  vraie  idée  des  prétendus  millénaires  ca* 
tholiqucs  ),  lettre  adressée  par  un  prêtre  de  viOe  (  Louis 
Giudici  )  à  un  cnré  de  campagne  (  Lugano,  1816),  suivie 
d'une  ExpodtiàfiL  et  dttme  expUeaiion  ;  puis  du  NcBud  de  la 
gunUon  du  jour,  et  de  la  Répùtae  à  certaine  doutes,  dont 
l'&^tera  est  Vraie  idée  de  terreur  des  millénaires  ^  et  la 
sesta^  Jugement  sur  l'ceuvre  du  père  Joseph  M.  Pufati  tou" 
chant  le  système  millénaire  caiholigue  de  Lamberti. 

Agnès*Marie  Firrao,  rdigieuse  de  Sainte-darre  à  Rome 
et  fondatrice  d'une  réforme  du  Tiers-ordre,  se  fit  aussi 
une  réputation  de  sainteté,  eut  des  extases  et  des  révéla- 
tions, puis,  convaincue  de  fraude,  se  retira  pour  faire  pé-» 
nitence. 

François-Antoinie  Grignaschi,  euré  de  Ciinaihulera'  dans  crignaschi. 
le  Val  d'Ossolâ ,  au  mois  de  mai  1843,  préfetidait  avoir  su 
en  confession qn^il  existait  une  secte  adorant  le  diable,  dans 
les  réunions  de  laquelle  on  commettait  des  crimes  inouïs, 
on  prostituait  les  choses' sacrées  en  les  faisant  servir  à  des 
actes  impudiques,  et  on  transperçait  avec  des  poignards 
l'hostie  consacrée.  Les  affiliés  de  la  secte  avaient  ourdi 
un  complot  pour  tuer  Charles-Albert,  pendant  qu'il  assis* 
tait  à  Alexandrie  au  couronnement  d'une  image  de  la 
sainte  Vierge:  Grignaschi  courut  au  roi  pour  lui  révéler  le 
complot,  mais  ne  put  le  rejoindre  ;  il  alla  à  la  recherche  de 
i'évéque  de  Novare,  qu'il  ne  trouva  pas  davantage  ;  c'est 
pourquoi  il  résolut  de  se  rendre  à  Rome  pour  demander 
au  Saint-Office  la  permission  de  pouvoir  dénoncer  les 
personnes  qu'on  lui  avait  révélées  en  confession.  Une 
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pareille  faculté»  aucun  ëvèque,  pas  même  le  pape  n'aurait 
pu  la  lui  accorder  ;  mais  il  s'y  prit  de  telle  façon  qu'il  ex- 
posa le  fait  au  comte  Broglia,  ministre  sarde,  qui  de  son 
côté  en  informa  la  cour  :  puis,  il  envoya  la  liste  des  cons- 
pirateurs, comprenant  même  de  hauts  employés  et  des 
citoyens  très-honorables,  qui,  &  l'entendre,  avaient  fait 
un  pacte  exprès  avec  le  démon,  dont  ils  recevaient  de 
l'argent,  et  ils  étaient  transportés  par  lui  à  l'assemblée 
mensuelle,  où,  sans  parler  des  obscénités  qui  s*y  com- 
mettaient, ils  s'entretenaient  des  moyens  de  renverser  la 
religion  et  les  trônes  '• 

Ces  révélations  occupèrent  le  Saint-Office  non  moins 
que  la  diplomatie  et  le  gouvernement  sarde  ;  mais  nous 
les  croyons  les  délires  d'un  fou;  nous  en  dirons  au- 
tant de  ses  doctrines,  d'où  il  appert  qu'il  se  croyait  un 
nouveau  Christ,  venu  pour  régénérer  le  monde  per- 
verti, et  lui  apporter  une  nouvelle  révélation.  Dès  l'an- 
née 1842 ,  Grignaschi  chercha  à  accréditer  dans  sa  pa- 
roisse un  sanctuaire,  où  les  fidèles  devaient  accourir 
de  toutes  parts  :  il  se  mit  à  l'œuvre  avec  la  prétention 
de  conserver  les  traditions  de  TËglise,  et  il  s'entoura 
du  merveilleux  pour  frapper  les  imaginations.  Aussi  don- 
nait-il à  entendre  qu'il  avait  des  révélations  :  une  grosse 
Jeanne,  qu*il  fit  passer  pour  une  protégée  de  la  Madone, 
ayant,  selon  lui,  des  entretiens  avec  elle  et  lui  transmet- 
tant, à  lui  curé,  ses  ordres ,  l'avait  assuré  qu'il  aurait  à 
souffrir  autant  que  le  Verbe  fait  chair  ;  elle  lui  avait  pré- 
dit qu*il  serait  crucifié,  enseveli,  et  qu'il  ressusciterait 
pour  accomplir  l'œuvre  de  la  rédemption.  Cette  femme 
étant  morte  en  1846  à  la  fleur  de  Tftge,  il  la  remplaça 

(0  N.  Bi\NGHi,  Storïa  DoCHmentata^  etc. 
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par  Dominique  Lana,  qui  en  vint  à  se  foire  passer  pour  la 
Vierge  Harie  en  personne,  pour  l'épouse  de  Dieu. 

Le  livre  intitulé  Cfux  de  eruee,  composé  avec  les  révé- 
lations que  Grignaschi  a  diclées  à  Tun  de  ses  intimes»  et 
publié  par  Joseph  Provana,  nous  offre  un  ensemble  d'er- 
reurs inqualifiables.  On  y  lit  entre  autres  choses  que  l'É- 
glise  du  Christ  sera  détruite»  pour  être  ensuite  édifiée  à 
nouveau  par  la  reproduction  sanglante  du  sacrifice  de  la 
croix  ;  que  par  la  vérité  elle  sera  purgée  des  erreurs  con- 
fuses qui  l'infestent  ;  que  tous  les  secrets  de  Dieu  ne  lui 
ont  pas  encore  été  révélés;  que  par  la  rédemption  le 
péché  a  été  vaincu,  mais  non  pas  détruit  (  C  )• 

Nos  lecteurs  savent  comment  ces  opinions  procèdent 
et  où  elles  aboutissent.  La  magistrature  voulut  réprimer 
ces  excentricités  scandaleuses  ;  mais,  faute  d'une  qualifica- 
tion suffisante  à  donner  aux  faits  incriminés,  il  n'y  eut 
pas  condamnation.  L'abandon  des  poursuites  dirigées 
contre  Grignaschi  ne  servit  qu'à  l'enhardir  ;  il  trouva  un 
appui  chez  de  pieuses  dames,  et  même  chez  des  prêtres  qui 
le  regardaient  en  quelque  sorte  comme  une  victime  des 
hostilités  entreprises  alors  contre  le  clergé  et  contre  la  foi. 

Les  événements  qu'une  prudence  bien  ordinaire 
suffisait  à  prévoir,  par  exemple  les  désastres  de  1849, 
parurent  des  prophéties;  et  tel  était  l'état  des  esprits, 
que  Grignaschi  eut  l'audace  d'affirmer  qu'il  était  le  vrai 
Christ,  incarné  pour  purger  le  monde  des  iniquités,  et  pour 
établir  une  nouvelle  religion.  Les  curés  voisins  y  et  diflë* 
rentes  personnes  de  Casale,  de  Domo  d'OssoIa,  de  Yerceil, 
et  surtout  les  habitants  de  Franchini  et  de  Vlarigi  ac- 
cueillirent ses  assertions ,  d'abord  grâce  &  cet-  attrait  que 
donne  le  secret,  puis  grâce  à  l'effet  produit  par  la  récep- 
tion solennelle  qu'on  lui  faisait  et  par  lafoule  qu'il  attirait  à 


sc&prédications.  Dèslors  le9oliseénité»dle6-inèmes  se  chan- 
geaient en  mérite»)  oomme  étant  une  eomontttcatioQ  du 
corps  da  Christ;  on  diatinguait  la  sensation  da  eonsente- 
ment,  h  la  manière  des  Quiétiates»  l'esprit  absorhé  dans  la 
Gontem^tîon  et  la  chair  ooncuiMscente.  Gripiascbi  rece- 
rait  ses  prosélytes  avec  des  cérémonies  mystérieuses  et  leur 
faisait  prêter  le  sotnent  du  secret;  il  établissait  ealre  eux 
une  sorte  de  hiérarchie  et  de  charges,  et  il  se  servût  d'eux 
comme  d'instruments  pour  connaître  les  &its  d'autmî» 
ce  qui  le  faisait  passer  pour  un  devin.  A  tout  cda  il  joi- 
gnait un  appAt  politique»  promettant  la  conversion  de 
Pie  IX  et  Tuniou  de  l'Italie  sous  ui^  seul  drapeau»  tandis 
qu'il  prédisait  aux  mécontents  le  retour  à  l'ancien  régime. 

Bien  des  per^nnes  crurent  en  lui;  et,  cédant  à  son  im- 
pulsion, ellesne  sentaient  portées  à  des  actes  de  vertu,  i 
faire  des  aumônes- et  à  se  sacrifier  pour  le  prochain  :  des 
villages  entiers,  surtout  Viarigiot  Françhini,  en  furent  tout 
bouleversés,  jusqu'à  ce  que  la  justice  eût  doiirà  l'ordre 
d'arrêter  ces  perturbateurs  du  repos,  et  de  commencer 
des  poursuites  contre  eux»  L'avocat  fiscal  Minghelli  préten* 
dait  que  le  Statut  et  le  Code  imposent  au  gouvernement  le 
devoir  de  veiUer  à  ce  que  d'autres  religions  ne  puissent 
s'introduire  dans  le  royaume  en  dehors  de  la  religion 
dominante  et  des  religions  tolérées,  pour  éviter  le  désordre 
dans  la  société  (D),  -en  sorte  qu'on  doit  repousser  et  punir 
les  personnes  qui  professent  des  principes  attaquant  ou 
affaiblissant  la  force  de  la  religion  catboUque,  parce  qu'elles 
frappent  la  sociétédans  son  câté  le  {dus  vulnérable. 

Avec  la  passion  qu'il  apportait  dans  toutes  causes, 
l'avocat  Brofferio  entreprit  de  déifeadre  Grignaschi;  il 
le  représenta  comme  un  infortuné,  dépouillé  des  insi- 
gnes sacerdotaux,  rejeté  par  le  siège  apostolique,  dénoncé 
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(lar  la  cbake  épiseopalei.  qI  il  Afitemait  qu'iine  condam- 
lidtion  ne  fermerait  pas  à  œ  euré  Tai^iûr  <  qui  lui 
afppartieQl  inooiitMabieBiaat  ». 

Grignascbi,  dans  une  longue  défense,  disait  4  peu  çcè^ 
ceci  :  SileGhriaft  peut  dese^dre  dans  l'hostie  et  la  transsob- 
staatier,  il  le  peut  aussi  dans  un.hoainie4  Le  prtoeMarrone» 
qui  était  un  de  ses  plus  fidâes  prosélytes^  soutint  dans  un 
très-long  discoursJa  mission  diyine  de  Grignasehi,  et  y 
entassales  (preuves  (E),  F^iraris^n  fit  aut^t;  il  cita  des 
laits  partieÉdier^  une-guérison  de  matadâe,  la  découverte 
de  ses  pensées^  les  plus  secrètes»  des  apparitions  qui 
pour  Loi  ne  laissairat  pas  le  moindre  doute  que  c'était  la 
volonté  de  Dieu  qu'on  crût  ce  qu'elles  attestaient  ;  car  ce 
n'était  pas  c  un  homme  à  préjugés,  ni  à  superstitions»  ni  à 
craintes  exagérées,  ni  de  sa  nature  par  trop  enclin  à  croire 
&  rextraordinaire  et  aux  nouveautéis  ».  Louise  Fracchia, 
ex-religieuse ,  une  des  adeptes  les  jilus  ferventes  de  la 
nouvelle  cro^yatiee,  et  de  qui  Grigjtiaschi  se  servait 
comme  d'un  instrument,  par  Us  nomi)reux  miracles 
dont  elle  fut  témoin  et  par  les  nombreuses,  révélations 
qu'dle  eut,  parut  être  convaincue  «  que  le  même  pro- 
dige, 4a'on  trouve  dans  l'Eucharistie,  se  retrouvait  aussi 
sous  les  dépouilles  de  ce  prêtre  »^  aussi  courut-elle 
vers  lui,  le  reconnaissant  pour  le  vrai  Christ^  et  l'adorant 
comme  tel. 

Le  15  juillet  1850,  Grignaschi  fut  condamné  à  dix  années 
de  bannissement ,  outre  l'amende  honorable  ;  ses  adeptes 
à  des  peines  moindres,  et  l'ex-religieuse  Fracchia  k  deux 
ans  de  prison.  Grignaschi  a  rencontré  un  assezgrand  nom  - 
bre  de  croyants  et  d'apAtres  dans  les  diocèses  d'Asti ,  de 
Novare  et  de  Casale,  et  aussi  parmi  les  gens  honnêtes  et  ins- 
truits, par  qui  il  fut  tenu  en  réputation  de  sainteté,  même 
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après  que  ses  doctriiies  eurent  été  condamnées.  Anjour«- 
d*hoi  encore,  il  ne  manque  pas  de  gens  qui  ont  pour  le 
Prophète  et  pour  son  mystère  un  sentiment  de  profonde 
vénération. 

Tant  d'événements  survinrent  depuis  ce  procès  qui  avait 
fait  un;  tel  bruit,  qu'il  fut  presque  complètement  oublié  : 
aussi  avons-nous  eu  bien  de  la  peine  à  recueillir  quelques 
souvenirs,  et  à  nous  en  procurer  les  documents  (F).  Ce- 
pendant il  ne  nous  a  pas  semblé  superflu  de  rappeler  ce 
nom ,  afin  que  nos  lecteurs  veuillent  bien  comparer  ce 
personnage  à  d*aatres  que  nous  avons  indiqués  çà  et  là ,  et 
s'appuyer  sur  le  présent  pour  ex)[>liquerle  passé;  nous  avons 
encore  eu  un  autre  but,  celui  de  dimiuuer  l'orgueil  pour 
le  présent,  et  d!augmenter  l'indulgence  pour  le  passé. 
TowtaiiskL  Le  Polonais  Adam  Mickiewicz  '  eut  aussi  quelques  adeptes, 
mais  André  Towianski  en  eut  davantage.  Dans  ses  nom- 
breux voyages  de  Suisse  à  Turin,  il  gagna  des  prosélytes  A 
ce  qu'il  appelle  l'OBuvre  de  Dieu;  sa  conviction  était  qu'on 
ne  peut  sortir  de  la  corruption  actuelle  qu'en  acceptant  le 
secours  du  Seigneur,  qui  précisément  à  cette  époque  donne 
sa  miséricorde  à  l'Ëglise  et  aux  nations.  Toute  la  lumière 
de  Towianski  repose  sur  une  base  unique ,  c'est-à-dire  sur 
l'accomplissement  de  la  volonté  de  Dieu  moyennant  les  sa- 
crifices de  Jésus-Christ.  II  croit  que  Dieu,  dans  sa  miséri- 
corde, permet  aujourd'hui  d'étendre  l'action  salutaire  de  l'É- 


(1)  Vitale  Albera  de  Milan,  et  nngènieur  TentoUni  de  Grémoiie,  im- 
pliqués avecnoas  dans  les  procès  politiques  de  1834,  nous  ont  donné 
d'amples  informations  sur  Mickiewicz,  aocompagnées  de  chaudes  ex* 
hortatiotis  en  fareur  des  doctrines  adamîtiques  de  celui  que,  comme 
poète,  nous  avions  éié  un  des  premiers  à  6dre  connaître  ^n  Italie.  On 
sait  que  Mickiewicz,  dans  une  UistoïnpopuUtirê  de  la  Pologntf  soutient 
quec  toutes  les  libortés  politiques  des  pays  slaves  du  Nord  dérivent  de 
rËglise  d'Occident  ». 
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glise,  en  appelant  rbomme  à  mieux  connaître  ces  sacrifiées, 
et  à  en  faire  Tapplication  à  la  vie  privée  et  à  la  vie  publique. 
Ce  mystique  ne  proclame  donc  pas  une  doctrine  nouvelle, 
mais  la  grâce  et  la  vie  qui  réconcilient  avec  Dieu  et  avec  le 
prochain,  et  il  se  croit  élu  pour  recevoir  la  pensée  de  Dieu, 
et  la  transmettre  à  notre  époque.  Un  de  ses  livres,  intitulé 
le  Banquet  (Biesada),  Fa  fait  poursuivre  à  Paris  aussi  bien 
qu*à  Rome,  mais  il  a  déclaré  que  ce  n'était  qu*un  recueil 
sans  conséquence  de  conversations  ayant  trait  à  Tépoque 
supérieure  de  'la  voie  et  du  règne  de  Jésus-Christ.  Ceux 
qui  croient  à  ce  mystique  pratiquent  la  charité  avec  zUt 
et  avec  calme ,  comme  des  gens  doués  par  la  miséricorde 
divine  d'une  lumière  chrétienne  toute  spéciale  *  ;  mais  les 
Catholiques  se  demandent  d'où  il  tire  sa  mission. 

U  est  bien  remarquable,  qu'au  milieu  des  innombrables 
fluctuations  imprimées  par  le  doute  et  des  frémissements 
qui  assiègent  les  Ames  nées  pour  la  haine,  on  rencontre 
encore  des  exemples  de  personnes  tressaillant  d'all^esse 
ou  plongées  dans  la  tristesse  lorsqu'elles  contemplent  ce 
qui  est  en  dehors  de  cette  vallée  de  larmes  :  ces  esprits 
font  abstraction  complète  des  choses  matérielles  qui  les 
entourent,  pour  fixet*  en  Dieu  leurs  pensées,  leur  volonté, 
leurs  sentiments,  et  elles  s'abandonnent  à  la  charité,  parfois 
jusqu'au  péché  et  jusqu'à  donner  un  caiaclcre  sensuel  à 
l'amour  divin.  Une  de  nos  légendes  raconte  qu'un  artiste 
peignait  un  jour  une  Assomption  de  la  Vierge  sur  une 
coupole  fort  élevée.  Pour  observer  l'effet  que  devait  pro- 
duire une  main  tendue  vers  la  terre,  il  recula  en  arrière, 
sans  Ibire  attention  à  l'endroit  où  finissait  son  échafau- 
dage,  et  il  allait  èU-e  précipité  en  bas,  condamné  infaillible- 

(I)  Entre  autres  nombreux  écrits,  consultez  Dunski,  iacerdoie  »e- 
lanlt  e  selante servïîore  delC  Opéra  di  Dio.  Turin,  18a7. 
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raeni  à  la  mort  11  étendit  sa  main  dans  la  direetioii  de 
celle  qu'U  avait  peinte  ;  cette  dernière  le  saisit  et  le  soa-^ 
tioti  en  sorte  qu'il  fiit  sau?é  par  la  foi  qu'il  avait  eue  en 
son  œuvre. 
La  théologie.     Dans  un  siècle  où  s'aecréditmt  tant  d'erreurs,  les  œuvres 

Sa  méthode.        ,...,.  «.^  i  «    . 

et  les  institutions  n  auraient  pas  suffi  sans  le  secours  de  la 
science;  et  ceUe^ci  ne  fit  pas  défaut,  La  théologie  se  tint 
toujours  à  la  hauteur  qui  lui  est  pr(^re,  particttlièrement 
à  Rome  comme  science  dé  l'Église  catholique;  iramotnie 
sar  le  terrain  des  vérités  dogmatiques,  elle  avance  tou- 
jours à  la  découverte  des  rapports  qui  existent  entre  les 
termes.  Car  l'Église,  outre  la  pensée  immuable»  étemelle 
comme  Dieu,  en  a  une  soumise  aux  vicis^lndes'des  temps 
et  des  lieux;  celle-là  est  le  dogme  révélé,  celles  est  la 
science  humaine  des  opinions  qui  viennent  se  greflfer  sur 
le  dogme  :  aussi  particip&«t^le  au  degré  plus  ou  moins 
grand  de  culture,,  et  doit>>eUe  progresseravec  les  doctrines 
et  la  civilisation ,  non-seutement  en  les  comparant  dans  leur 
développement ,  mais  exï  continuant  à  les  dominer  dans 
leur  extension,  dans  leur  profondeur,  dans  leur  excdlence 
(G).  De  même  que  Napoléon,  lorsqu'il  poussait  des  vagi»- 
sements  à  Ajaccio,  n'était  pas  encore  le  héros  qui  devait 
vaincre  à  Austerlilx,  ainsi  la  théologie  est  bien  difSfc- 
rente,  quand  on  la  considère  dans  saint  Augustin  et  dans 
saint  Thomas,  dans  les  seolastiques  ^t  dans  BeUarmin. 
L'unité  et  l'uniformité  sont  deux  choses  distinctes,  et  un 
Père  de  l'Église  a  fait  remarquer  que  la  tunique  du  Christ 
était  sans  couture  y  mais  que  celle  de  l'Église  a  différentes 
couleurs  :  de  nos  jours  on  a  complètement  changé  la 
méthode  d'étudier  le  supra-inteliigible  et  de  le  ramener 
par  l'intelligible  à  un  accord  que  le  vulgaire  croit  impos- 
sible. En  examinant  la  doctrine,  les  efTels  de  la  doctrine. 
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les  titres  de  la  domine,  la  théologie  doit  employer  le  pro- 
cédé de  la  ayothèse,'  cor  la  dogoiatiqne  catholique  est  le 
^Itàme  le  plus  eompacte  qui  existe»  et  la  plus  grande  uiiilé, 
où  chaque  dogme  est  toute  la  sciencCi  et  où  on  ne  peut  pas 
séparer  Fun  dû  Tautr^  sans  ébrafller  le  tout,  à  la  diffé- 
rence de  l'hérésie  qui,  par  la  méthode  analytique  subdi- 
visée à  riAfiai»  a^efforee de  séparer  le  fidèle  de  TËglise,  le 
ehrétei  du  Chrisi,  la  foi  de  la. charité. 

Pour  lesCatholifiies  la  rèrélattoa  est  perpétuelle  dansl'E- 
glîse  comme  le  sacriflee;  rËgli$e  oe  révèle  pas  des  choses 
nouvelles,  ell^  n'obéit  pas  à  des  inspirations  nouvelles,  mais 
elle  maintient  rinspiratîon  primitive  perpétueUement  vi- 
vante, et&it  que  la  poisée  humaine' et  la  société  chrétienne 
pénètrent  davantage  les  vérités  révélées.  C'est  cette  action 
immanente  ot  continue  que  le  Chris  ta  attribuée  au  Saint- 
Esprit»  qu'il  aurait  envoyé  du  eiel  après  avoir  accompli  la 
rédemption*  «  Je  v^us  ai  dit  ces  choses. pendant  que  j'étais 

<  parmi  vous,  maist^ors  de  vous;  je  vou^  ai  mis  devant 
«  vous  le  corps  de  la  vérité;  mais  ie  Saint-Esprit  conso- 
«  latenr  que  mon  Père  vous  enverra  vpus  suggérera  ces 

<  choses  au  fond  de  vos  cœurs;  et  il  sera  avec  vous  jus^ 
«  qu'à  la  consommation  des  siècles ,  et  vous  le  connaîtrez 

<  parce  qu'il  sera  au  dedans  de  vous;  il  est  l'esprit  de 
c  vérité,  et  il  vous  l'enseignera  tout  entière  :  il  rendra  té- 
«  moignagedemoi;  il  me  glorifiera,  parce  qu'il  procède 
i^  du  Père  comme  moi,  et  il  procède  de  moi-même,  et  il 
^  puise  &  ma  source,  et  il  reversera  sur  vous  l'eau  qu'il 
«  aura  puisée  ^  »  C'est  pourquoi  il  n'y  a  pas  de  danger  que 

'  (f)  Hiftc  locatas  mm  toMs  apud  vos  manans.  Paraditus  a«tem 
quoiB  mittelPtiler  in  tioftiie  mao,  illevos  docebit  onmia  qiiacaiiique 
dixero  ^ôbis...  Egb  rogaiiô  Patrem,  et  alium  Paraclitam  dabitTxibis, 
Qt  aianeat  vobiaeiinii  in  œtemam,  Spiritam  Teritaiis,  quem  mundus 
non  potest  accipere...  Vos  aotem  cx>gnosce^8  eam,  quia  apud  tos 
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raisdgnemeni  intérieur  soit  en  désaccord  avec  rensei- 
gnement extérieur^  puisque  ce  sont  deux  formes  de  la 
même  vérité.  C'est  &  la  source  même  de  la  vérité  que  TÉ- 
giise  va  puiser  la  prière  par  laquelle  elle  implore  TEsprit 
qui ,  en  l'illuminant  de  ses  clartés,  doit  l'introduire  dans 
la  possession  de  la  vérité  tout  entière  ^ 

Les  disputes  entre  les  probabilistes  et  les  tutioristes'  ne 
nous  regardent  point»  et  noi^s  dirons  plus  volontiers  que 
la  polémique  appliqua  tout  un  système  de  connaissances 
complexes  à  détruire  les  hypothèses  et  les  paradoxes  que 
les  modernes  ont  ajoutés  aux  anciens ,  en  discutant  les 
prophéties,  les  miracles  et  les  témoignages. 

Le  père  Pianciani,  dans  sa  Coimogania  naiurale  cùmpon 
rata  col  Genesi,  défend  le  Pentateuque  des  attaques  des 
naturalistes,  comme  l'avait  déjà  fait  à  Rome  le  cardinal 
Wisemann  dans  les  fameuses  C&nférencêSy  en  abandon- 
nant les  timides  qui  s'arrêtent  i  des  interprétations  trop 
matérielles,  et  en  s'abstenant  d'afBrmations  prématu- 
rées et  compromettantes.  C'est  ainsi  que  Ballerlni,  Nardi, 
Detorri,  Régis,  Gaude,  Pacifico,  le  père  Secondo  Franco, 
Ghiringhello ,  ont  corroboré  la  théologie  par  l'étude  des 
sciences  humaines,  et  ont  ramoné  les  esprits  à  l'étude 
austère  des  docteurs  dans  cette  largeur  de  vues  qui  em- 

manebit,  et  in  vobis  erit...  Docebit  vos  omnem  Teriiatem...  Testimo- 
niam  perbibebit  de  me.  Non  enim  loquetur  a  semetipso,  sed  qnas* 
cumque  audiet  loquetur.  Ule  ma  glorificabit,  quia  de  meo  accipiet,  et 
anniintiabit  vobis.  Omnîa  quascumque  habei  Pater,  mea  aunt  :  piop- 
terea  dixi  :  quia  de  meo  accipiet  et  annuniiabit  yobis.  Saint  Jbar, 
ehap.  XIV  et  XVI. 

(1)  Mentes  nostras,  qussumus  Dooûne ,  ParaclitUB  qui  a  te  pro* 
ceditilluminet,  et  inducat  in  omnem,  aiculituua  promisit  Filius,  ve- 
ritatem.  (  Oraiaon  pour  la  IV*  férié  de  i*Octave  de  la  Pentee6te.)    ' 

(3)  On  entend  par  iutioriste?,  en  théologie,  oeux  qui  suivent  le  parti 
le  plus  sûr.  ^ 
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brasse  rintellîgence  comme  la  sensibilité,  reiamen  comme 
la  certitude  morale,  la  libre  spéculation  et  Tautorité,  Tin- 
vestigation  des  faits  intérieurs  et  la  vigoureuse  déduction 
des  principes.  Telle  se  montre  la  théologie  dans  saint 
Thomas»  sur  les  traces  duquel  marchent  le  père  Libéra-* 
tore,  Gapeceiatro,  Alimonda,  de  Crescenzio  {De  Melleeiu 
pkUosophiœ,  1863),  et  bien  d'autres.  Yoghera  a  fait  une 
dissertation  sur  la  puissance  et  Finfaillibilité  du  pape  et 
sur  celle  de  TÉglise.  Les  InttihUs  de  théologie  du  père 
Perrone  ont  eu  plus  de  trente  éditions;  ce  savant  jésuite 
est  en  outre  TauCenr  d*œa?res  remarquables  à  Fusage  des 
esprits  les  plus  érudits  comme  à  celui  des  écoles,  et  aussi 
de  livres  pour  le  peuple ,  tels  que  YApoiiolaio  catMieo  e 
il  proteMismo  proteitanief  Praieêtantismo  e  la  regoia  di 
fede;  le  Pieeolo  Caieehismo  itUomo  ai  Barbetti  e  Valdesi;  le 
€atechi$mo  vKtomo  alla  Chiesa  eattolica;  le  San  Pietro  a 
Roma;  Lucilla  dUmgannata,  où  il  réfutait  un  triste  livre 
du  pasteur  Monod. 

Audisio,  après  avoir  enseigné  l'éloquence  sacrée,  a 
écrit  un  Traité  du  droii  publie  de  l'Église  ;  Avogadro , 
le  comte  Solaro  délia  Margherita,  les  évéques  d'Imola, 
d'Ivrée ,  de  Mondovi  *  et  autres  ont  débattu  les  questions 
sociales  et  civiles.  Aussi  n* est-ce  point  faute  de  maîtres 
qu'elles  sont  si  mal  connues  par  cette  foule  qui  se  croit 
d'autant  plus  savante  qu'elle  a  moins  étudié.  C'est  pour- 
tant cette  même  foule  qui  nous  objecte  qu'il  n'y  a  plus  de 
Thomas  d'Aquin  ni  de  Bellarmin,  comme  si  les  Arioste, 
les  Galilée,  les  Raphaél  pleuvaient  dans  notre  décadence 

(1)  L*inlàtigable  éréqaa  de  Moodovi ,  Q.  T.  Ghilardi,  publie  on  oa- 
Tnge  intitulé  r£plMojiaro  <  la  HwUuzUme  in  Jtalia,  ou  Actes  coUeetifi 
des  éviquesiUûiens,  rédigés  pour  la  défetae  des  droits  detÈgUse,  attaqués 
par  le  césarisme. 
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universelle.  U  est  bon  néanmoins  de  remaripier  que  la 
discussion  est  diffloile  quand  le  contradideur  ignore  les 
prindpds,  et  qu'on  ne  peut  conTâîncre  de  l'absafdité  da 
mouvement  peri^tuel  celui  qui  est  étranger  aux  éléments 
de.kmécanique. 

En  concurrence  avec  les  entreprises  étrangères  «  les 
compilations  de  la  BiUioêeoa  Eeclesiatiica,  dé  la  BibUoleca 
é€i  PaânedMori  IMni  favoriserait  la  diffusion  des  études, 
dont  le  hemkk  ne  se  faisait  que  trop  sentir. 

Aux  productions  de  Texégëse  allemande  :et  dii  rationa-* 
lisme^  qui  s'attaquent  à  Tinspiration  et  à  la  canomdté  des 
Écritures,  on  opposa,  mais  d'une  façon  insiifiisafate,  les 
études  d'herméneutique  sacrée  et  de] patrïstiqae  (H),  et 
cette  haute  théologie  qui  élève  la  critique  jusqu'à  l'inven* 
tion;  néanmoinsr  nous  pouvoii&  citer  avec  une  certaine 
complaisance  les  noms  de  Secchi,  de  Bernard  Rossi,  de 
Maj ,  de  Patrizi  et  de  Cavedoni.  Ungardli  et  Verceilonie 
firent  sur  le  texte  sacré  des  travaux  qui  peuvent  aller  de 
pur  avec  les  meilleurs  que  l'étrange  a  produits  en  ce 
genre,  et  témoigner  que  l'esprit  humain  sait  toujours  re- 
vendiquer son  indépendance  et  se  lancer  dans  une  voief 
originale,  même  lorsqu'il  ne  ibit  que  des  commentaires. 

Les  blasphèmes  mystagogiques  de  Renan  provoquerait 
les  réponses  de  Passaglia,  de  Gapecelatro,  deGhiringhello, 
d'Isola,  de  De  Riso,  de  Delitala,  de  Grimaldl,  d'Arnaldi, 
de  VitrioUet  de  bien  d'autres  ;  mais  la  simple  lecture  des 
évangiles  suffit  à  nous  convaincre,  qu'en  fin  de  compte 
notre  Christ  vaut  mieux  que  toutes  ces  prétendoes  in- 
ventions des  sophistes. 

Du  reste,  la  théologie  a,  comnve  les  autres  sciences,  son 
histoire  k  elle,  et  c'est  un  noble  exercice  pour  l'aclivité 
intellectuelle  que  d'en  suivre  les  phases;  de  voir  les  actes 
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de  là  raifiOD  husiaine  6*appiiquaiit  à  l'objet  dÎTin  de  la  ré- 
vélation ;  par  quelle  méthode  les  Tentés  de  la  foi  ont  été 
exposées,  expliquées,  prouvées,  conubattues;  quelle  non- 
velie  philosophie  de  Dieu  et  de  l'homine  en  découle; 
quelle  influence  la  théologie  a  exercée  sur  la  civilisation 
humaine  et  sur  le  progrès  de  la  société.  Hais,  si  cette  société 
sent  le  besoin  d'arriver  à  la  vérité  par  d'autres  voies,  la 
théologie  ne  devra-t-dle  pas  fie  pr^rer  aux  nouvelles 
luttes,  justifier  les  faits  sur  lesquels  repose  son  autorité, 
Réadapter  aux  conditions  actuelles  de  l'esprit  humain  iA 
aux  modifications  profondes,  que  la  controverse  religieuse 
subit  maintenant?  En  résumé,  son  devoir  sera  de  s'allier 
intrépidemenl  à  la  science  pour  arriver  h  l'accord  de  la 
foi,  du  raisonnement  et  de  Texpérience. 

La  prédication  se  fit  plus  austère  qu'elle  ne  Tavait  été 
dans  les  conimencements  avec  fiarbieri  ;  et  si  nous  pouvons 
citer  un  petit  nombre^  d'orateurs  qui  savent  unir  la  fami- 
liarité au  décorum,  une  logique  vigoureuse  à  une  élo- 
quence pas»onnée,  il  est  consolant  de  penser  que  dans 
maints  endroits  il  y  ait  des  conférences  (  Bausa,  Franco, 
Perrone,  etc.)  pour  traiter  au  point  de  vue  doctrinal  les 
questions  que  les  adversaires  du  catholicisme  posent  pu- 
bliquementr  Les  missions  ont  pris  une  ceriame  extension, 
et  l'expérience  parait  démontrer  que  l'arrivée  d'un  prêtre 
étranger  dans  une  paroisse  pour  prêcher  et  confesser 
réveille  les  consciences  qui  restaient  endormies  à  la  voix 
du  pasteur  ordinaire. 

De  même  que  l'erreur  descend  des  hauteurs  de  la  phi*-  Philosophes, 
losophîe,  de  même  il  est  nécessaire  que  la  défense  de 
la  vérité  y  remonte  et  y  puise  une  force  nouvelle.  Dans 
ce  genre  d'apologétique ,  les  grands  génies  ne  nous  man- 
quèrent pas. 
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Déj&  le  vulgaii-e  sensoalistne  de  (.ocke  et  de  GondiUac* 
avait  trouvé  en  Italie  pour  contradicteurs  le  cardinal 
Gerdil  »  qui  soutint  que  l'idée  de  l'être  ne  pouvait  pas  dé* 
river  des  sens»  et  qu*elie  n*élatt  pas  davantage  une  idée 
formée  ;  Falletti,  qui  au  critérium  de  la  sensation  substitua 
le  système  de  Leibnitz  sur  la  raison  suffisante  et  Tîdée  gé- 
nérale de  Tètre,  déduite  du  moi  pensant;  et  enftn  Hermé^ 
négilde  Pino;  qui  trouva  le  principe  d'une  science  uni* 
verseile  dans  la  nature  divine ,  source  de  la  raison  hu- 
maine. Néanmoins  ces  apologistes  n'empêchèrent  pas 
que  les  inepties  du  sensualisme  ne  fussent  propagées 
parmi  nous,  sans  malice  par  le  père  Soave,  avec  artifice  par 
Lalebasque  (Pascal  Borelli),  par  Tex-prètre  Compagnoni 
qu'a  traduit  M.  de  Tracy,  et  par  Melchiôr  Gioja  qui 
faisait  de  la  morale  une  branche  de  l'économie  politique 
et  une  science  du  bonheur,  en  sorte  qu'il  rangeait  au 
nombre  des  délits  punissables  le  jeûne ,  le  célibat  et  la 
mortification  de  la  chair.  La  philosophie  italienne  fit  une 
tentative  de  retour  à  la  vérité  et  à  la  nature^  soit  par 
l'éclectisme  des  Français,  soit  par  le  sens  commun  avec 
les  Ecossais ,  en  prenant  pour  but  la  connaissance  de  la 
nature  de  l'homme  et  celle  de  sa  destinée  finale.  Les 
doctrines  de  Kant,  qui  enlevaient  la  conscience  à  l'intelli- 
gence en  la  reléguant  dans  la  sensibilité,  n'eurent  pas 


(1)  On  sait  que  Condillac  avait  été  appelé  par  le  duc  de  Panne  à 
faire  TéducatioD  du  prince  Ferdinand.  Barruel  écrivit  que  ce  philo* 
aophe  avait  été  envoyé  exprès  par  les  Encyclopédistes  pour  introduire 
leurs  idées  dans  le  duché.  Voltaire  disait  à  ce  propos  :  «  Si  le  duc  n*est 
pas  converti  par  l'abbé  Ck>ndillac,  personne  n*y  réussira.»  Le  Cottrt 
d'études  quli  publia  lui-même,  outre  qu*il  renfermait,  une  phik>* 
Sophie  tout  à  fait  sensualiste,  dénotait  un  esprit  toujours  hostile 
au  pouvoir  ecclésiastique,  surtout  en  histoire  :  aussi  révoque  de  Parme 
ne  voulut-il  jamais  lui  donner  son  approbation. . 
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grand  succès  en  Italie,  où  elles  furent  clairement  ex- 
posées et  comlMittues  par  Pascal  Galuppi. 

Le  père  Joachim  Ventura,  Sicilien  ({79i-{861),  ferme»    ventan. 
ment  décidé  à  greffer  la  philosophie  sur  la  révélation , 
rejette  l'intuition  des  idées  éternelles  ;  et,  rompant  avec  le 
traditionalisme  de  MM.  de  Bonald  et  de  La  Mennais  qui 
n'admettent  aucune  certitude  en  dehors  de  la  parole  de 
Dieu,  il  s'en  tint  à  la  philosophie  de  saint  Thomas  d'Aquin 
qui  enseigne  que,  comme  la  grftce  suppose  la  nature^  de 
même  la  foi  suppose  la  raison.  En  conséquence  le  père 
Ventura  a  modifié  notablement  ses  doctrines  depuis  son 
premier  ouvrage  qui  a  pour  titre  De  modo  pkUoêophandi. 
Cédant  à  cette  illusion  si  douce  de  l'alliance  de  la  liberté 
politique  avec  la  religion  catholique»  il  se  laissa  entraîner 
par  le  tourbillon  révolutionnaire;  mais  la  marche  des 
événements,  qui  sont  la  logique  des  idées,  lui  apporta 
cette  rectification  de  ses  propres  conceptions  qui  est  la 
récompense  des  intelligences  sincères.  Ses  Lettrée  à  une 
protestante  sont  remplies  d'arguments  irrésistibles;  et  ses 
dernières  tentatives  pour  concilier  la  liberté  civile  et  l'aU' 
torité  souveraine  avec  la  foi,  ponrconlre-balancer  la  raison 
philosophique  par  la  raison  catholique,  sont  admirables  ; 
c'est  pour  atteindre  ce  résultat  qu'il  introduisit  dans  ses 
sermons  l'exposition  doctrinale  du  dogme. 

Pendant  que  les  rationalistes  disent  :  «  La  raison  est  Romntoi. 
tout,  »  et  les  traditionalistes  :  «  La  raison  n'est  rien,  « 
nous  disons,  nous  :  «  La  foi  et  la  raison  se  rencontrent 
dans  la  vérité.  >  C'est  sur  cet  axiome  que  repose  la  doc- 
trine d'Antoine  Rosmini  de  Rovereto  (1797-1855)  qui  veut 
élever  le  monde  de  la  science  et  de  la  vérité  sur  les  ruines 
du  sophisme  et  du  mensonge.  Parti  de  ce  principe  que 
l'idée  de  l'être  possible  est  innée,  il  l'a  ensuite  rapprochée 
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de  l'être ,  réel  pour  la  développer  dans  toute  son  étendue 
et  sous  toutes  ses  formes ,  et  il  a  rejeté  Fopinion  de  ceux 
qui  négligent  les  liens  qui  existent  entre  tous  les  êtres. 
Théologien  et  dialecticien  des  plus  pénétrants,  non  moins 
que  philosophe  éminent,  Rosmini  a  traité  les  questions 
les  plus  scabreuses  et  les  plus  subtiles;  et  si ,  pour  celles 
concernant  la  con^ience,  il  a  été  dénoncé  à  la  congré- 
gation de  rindex»  il  eut  la  gloire  d'en  sortir  sans  tache, 
à  la  grande'  consolation  de  la  nombreuse  phalange  de  ses 
disciples  \  La  Théosophie^  qui  ne  parut  qu'après  sa  mort, 
est  regardée  comme  l'ouvrage  le  plus  considérable  qu'on 
ait  lu  sur  la  matière  depuis  la  Somme  de  saint  Thomas. 
D'une  vertu  éprouvée  et  d'une  foi  sincère,  le  théologien  de 
Rovereto  savait  descendre  des  hauteurs  de  la  spéculation 
aux  pratiques  les  plus  minutieuses  de  la  vie  et  de  la  piété  : 
il  institua  les  Prêtres  de  la  Charité ,  ayant  pour  mission 
l'exercice  de  toute  espèce  d'oeuvres  utiles  au  prochain,  et 
les  Sœurs  de  la  Providence  pour  l'instruction  des  jeunes 
filles.  Dans  des  jours  pleins  de  tempêtes  politiques,  il 
publia  les  Cinq  plcùes  de  l'Église  qui  étaient  :  la  séparation 
du  peuple  d'avec  le  clergé  dans  le  culte  public,  Téduca- 
tion  insuffisante  du  bas  clergé,  la  désunion  des  évêques, 
leur  nomination  laissée  au  pouvoir  laïque,  et  la  servitude 
des  biens  ecclésiastiques.  L'amertume  de  certaines  ex- 
pressions et  l'inopportunité  firent  censurer  cet  ouvrage , 
mais  Tauteur  se  soumit  docilement. 
Qioberti.       U  n'en  fut  pas  de  même  de  Gioberti,  dont  nous  avons 

(1)  Décret  du  10  août  1854.  Voir  note  G  du  Discours  XIY,  pag.  724 
et  725  du  tome  n  des  Hérétiques.  Gioberli  (De  la  Kéférmt  calkoti^e) 
désapprouvait  la  congrégation  de  Tlndex  comme  ne  produisant^ucun 
effet  ;  il  aurait  voulu  la  remplacer  par  une  autre,  dite  selon  lui»  Con- 
grégation d'opposition  aux  fausses  doctrines,  en  d*autres  termes  par 
une  espèce  de  congrégation  polémique.  Nous  y  sommes. 
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eu  à  parler  à  différentes  reprises.  Ce  philosophe,  relûsani 
avec  la  méthode  synthétique  et  exposant  avec*  un  style  de 
rhéteur  la  philosophie  catholique  traditionnelle  de  l'être» 
qui  avait  été  exposée  par  Rosmini  avec  une  méthode 
analytique  si  remarquable  ^  Texagéra  jusqu'à  la  formple 
VÈire  crée  l'exisUmt^  établissant  ainsi  entre  lui  et  l'auteur 
du  Nouvel  Ei$Qi  une  divei^ence  inutile.  Par  une  fœrce  ir- 
résistible,  il  terrasse  du  même  coup  psychologistes  et  sub- 
jectivistesy  mais  il  se  trompe  parfois  en  qualifiant  tels  ceux 
qui  ne  le  sont  pas. 

Il  ne  faut  pas  dissioxuler  que  la  plupart  dés  philosophes 
que  nous  avons  nommés  sont  des  ecclésiastiques,  ce  qui 
donne  un  démenti  à  ceux  pour  qui  tonsure  et  ignorance 
sont  tout  un  \ 

VEmai  théorique  du  droit  ^  du  jésuite  Tapparelli  met  à  Tappareui. 
néant  aussi  bien  les  doctrines  sensualistes  de  Locke  et  de 
Condillac  que  les  théories  césariennes  de  Burlamacchiet  de 
Romagnosi;  il  subordonne  le  droit  à  la  morale,  sans  pour 
cela  confondre  le  juste  avec  l'honnéte,  le  prenner  qui  est 
externe  avec  le  second  qui  est  interne,  l'un  obligatoire, 
l'autre  spontané. 

Le  père  Bonfiglio  Mora  et  Sanseverino  {Philosop/ria  chris- 
tianacumamtiqua  et  tunoa  eotnparataf  1862)  établirent  le  pa* 
rallèle  entre  la  philosophie  chrétienne  et  la  philosophie 
moderne. 

Auguste  Gonti  cherche  la  méthode  de  composition»     conu. 
fondée  sur  la  conscience  de  l'homme ,  non  pas  l'homme 
solitaire,  mais  l'homme  avec  toutes  ses  relations,  qu'il  fout 

(1)  Ventura,  Liberatore,  De  Giovanni,  Pestalozza,  Mancino,  Bfazzini, 
D*Acquisto,  Melillo,  Toficano,  Romano,  Sciolla,  Corte,  Buscarini,  Ifti- 
lone,  Maugeri,  Fomarî,  Prisco,  Saltoni,  etc. 

(3)  Sugçio  îeoreHco  det  Diritto. 
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reconnaître  telles  qu'elles  sont  :  parlant  de  là,  H  réunit 
dans  nne  compréhension  universelle  les  aspects  particu- 
liers du  sujet  philosophique  pour  arriver  à  la  régénération 
morale  de  la  conscience. 
Bmini.        Bertini,  dans  son  Idea  d'una  fitosofia  délia  vita^  combat 
Tanthropomorphisme,  c'est-à-dire  l*humaniiarisme  exagéré, 
qui ,  supposant  l'homme  orig:inairement  bon ,  doit  se  re- 
présenter Dieu  comme  un  être  exclusivement  porté  à  laclé- 
mmce,  et  dont  la  justice  vengeresse  est  une  pure  fiction  an- 
thropomorphe; aussi  pense-t-il  que  la  philosophie  critique, 
qui,  pour  démontrer  la  véracité  de  l'intelligence  humaine, 
se  sert  uniquement  de  rintelligence,  ne  peut  arriver  à  au- 
cune conclusion  solide.  Effrayé  par  les  attaques  que  diri- 
gea contre  lui  Ausonio  Franchi  dans  la  Filoiofia  délie 
seuole  iUUiane,  il  fit  un  faux  pas  du  c6té  des  sceptiques , 
et,  dans  sesDialoghi  iullaquesHanereUgiota  (4861),  il  établit 
un  dialogue  entre  un  théologien  inepte  et  un  philosophe 
habile  qui  pronve  que  la  certitude  de  la  foi  ne  provient 
pas  de  motifs  religieux,  mais  d'un  acte  de  la  volonté,  et 
que  toute  religion  qui  fait  dépendre  le  salut  de  l'&me  de 
certaines  croyances  est  nécessairement  intolérante. 

Admettons  même  pour  vrai  que  la  raison  naturelle  ne 
puisse  engendrer  une  foi  surnaturelle,  cela  n'empêche 
pas  qu'elle  n'arrive  à  engendrer  une  certitude  naturelle 
et  entière.  Ce  que  nous  rejetons  absolument,  c'est  la  dis- 
tinction qu'a  faite  Bertini  entre  le  Dieu  théologique  et  le 
Dieu  philosophique,  duquel  il  importe  bien  moins  d'affir- 
mer l'existence  que  de  se  former  une  juste  idée  relative- 
ment à  sa  nature  ;  car,  qu'on  affirme  ou  qu'on  nie  son 
existence.  Dieu  s'en  réjouit  tout  autant,  pourvu  que  cette 
opinion  provienne  d'une  conviction  sincère, 
scepticume.     Comment  ne  pas  déplorer  tant  de  témérités  et  de  fan-* 
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taisies  lancées  dans  le  monde  sous  le  nom  de  philosophie 
de  rhistoire?  Celte  science  devrait  sealement  rattacher 
les  événements  positifs  à  un  plan  divin,  pour  tirer  da  passé 
les  augures  de  l'avenir.  Mais,  la  foi  perdue,  la  raison,  elle 
aussi,  se  perd  :  c*est  pourquoi  les  systèmes  nouveaux  sont 
des  inventions  ou  du  charlatanisme,  propres  à  obscurcir 
les  jeunes  intelligences  dans  les  écoles  imposées  par  le 
gouvernement,  en  sorte  qu'elles  ne  connaissent  pas  même 
les  faits.  Nous  avons  vu  comment,  de  Descartes  en  passant 
par  Spinosa  et  par  Kant,  la  philosophie  est  arrivée  k  la 
complète  dissolution  avec  Hegel  :  c'est  cette  mode  aile* 
mande  qu'on  veut  implanter  en  Italie,  après  que  les 
Allemands  l'ont  mise  au  rebut.  Le  doute  de  Kant  est  la 
source  des  aberrations  modernes ,  et  il  faut  en  guérir  par 
le  retour  sincère  à  la  méthode  expérimentale  et  au  bon 
sens.  Mais,  cette  méthode  de  l'expérience,  il  faut  l'étendre 
à  tous  les  faits,  non  pas  la  restreindre  à  quelques  applica* 
tions,  comme  on  le  fait  lorsqu'on  exclut  le  sentiment,  lors- 
qu'on est  sous  l'empire  de  l'amoiu*  et  de  la  haine  ;  lors- 
qu'on proclame  les  opinions  comme  étant  des  principes, 
et  que  du  règne  de  la  matière  on  déduit  les  lois  de  l'esprit  ; 
lorsqu*on  a  plus  de  confiance  dans  la  nouveauté  que  dans 
la  vérité,  plus  de  penchant  pour  le  bizarre  que  pour  le 
simple  et  le  naturel,  et  lorsqu'on  craint  par-dessus  tout 
le  blAme  des  journaux  et  l'oubli  des  contemporains.  On 
prétend  ainsi  marcher  à  la  conquête  de  la  vérité  en  se  dé- 
pouiUàht  d'une  partie  des  armes  qu'on  possède;  à  force 
de  subtilités ,  on  extrait  tout  un  code  d'obligations  d'un 
principe  qui  ne  les  renferme  point  ;  pour  troubler  la  rai- 
son, on  a  recours  à  plus  d'efforts  qu'il  n'en  faudrait 
pour  tirer  du  bon  sens  des  règles  faciles,  et  pour  rappeler 
l6s  esprits  à  eux-mêmes,  c'est-à-dire  au  bien.  Dieu  a  donné 
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à  rhomme  pensée,  liberté,  amour,  réalités  diverses  et  ad- 
mirables^ par  lesquelles  il  aspire  à  la  réalité  infinie,[c*est-à- 
dire  à  Dieu  qui  est  le  flambeau  de  la  raison,  Fobjet  de  l'a- 
mour, le  but  de  la  volonté  qui  est  son  œuvre,  mais  qu'il 
n'enchaîne  pas* 

C'est  un  principe  de  la  philosophie,  que  la  raison  hu- 
maine est  capaMe  de  discerner  le  vrai  dans  Tordre  moral, 
et  cet  ensemble  de  maximes  qui  constituent  la  religion 
naturelle.  La  religion  reconnaît  cette  force  k  la  raison 
dont  elle  nie  seulement  la  souveraineté  :  aussi  peut-elle 
très-bien  s'associer  avec  la  philosophie,  pourvu  que  cette 
dernière  soit  convaincue  que  la  religion  est  divine,  qu'elle 
ne  se  compose  pas  de  thèses  discutables  l'une  après 
l'autre,  mais  de  l'aciîord  des  dogmes  révélés  par  la  vérité 
étemelle  dans  un  livre  sacré,  confié  à  une  autorité  vivante 
et  infaillible.  La  philosophie  s'égare ,  quand  ses  conclu- 
sions sont  en  contradiction  avec  le  dogme  :  mais  elles 
peuvent  s'allier  moyennant  un  acte  réciproque.  De  la 
part  de  la  religion,  cet  acte  est  tout  entier  dans  les  déci- 
sions dogmatiques  de  l'Ëglise  :  reste  à  la  philosophie 
le  soin  de  prononcer  le  sien  ;  et  peut-être  ne  pourra-t-elle 
progresser  qu'en  admettant  comme  postulatum  la  cohé- 
sion du  flni  avec  l'infini,  de  la  liberté  avec  la  nécessité,  de 
la  créature  avec  le  Créateur;  en  invoquant  la  foi  pour 
attester  la  permanence  du  moi ,  et  pour  donner  à  la  vérité 
une  sanction  supérieure  à  celle  de  la  philosophie. 
Influence  L'histoirc  confère  une  autorité  imposante  au  christia- 
"^  sur  'le     nisme,  dont  la  direction  est  essentiellement  traditionnelle. 

cbrifttia- 

nisme.  Si  elle  avait  été,  comme  on  l'a  définie,  une  vaste  conju- 
ration contre  la  vérité  ;  si ,  en  n€  tenant  pas  compte  de 
l'époque  pour  juger  les  hommes  à  leur  temps,  elle  faisait 
plutôt  des  romans,  supposait  aux  hommes  et  au  temps 
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des  projets  qu'ils  n*eureni  jamais,  parce  qu*ils  n'avaient 
pas  raison  de  les  avoir  ;  si  enfin  elle  calomniait  la  vérité 
dans  le  passé  pour  Topprimer  dans  le  présent ,  il  s*est 
trouvé  des  historiens  qui  Font  rappelée  k  une  tftche  plus 
noble,  et  qui,  inslrufls  par  de  cruelles  épreuves  et  voyant 
des  institutions  que  Ton  croyait  immortelles  s'abtmer 
en  un  monceau  de  ruines,  ont  examiné  la  direction  variée 
que  prirent  peu  à  peu  la  pensée  et  l'activité  humaines. 
C'est  ainsi  que  les  faits  n*apparaissent  plus  comme  des 
accidents^  mais  comme  un  développement^  une  suite»  une 
conséquence  de  ceux  qui  les  ont  précédés,  une  cause  pour 
ceux  qui  les  suivront.  Telle  nous  est  apparue  l'histoire  dans 
les  travaux  du  père  Tosti,  de  Capecelatro»  de  Balbo",  de 
Troya,  de  Cantù,  de  Hanzoni.  On  a  grand  besoin  que  l'his- 
toire soit  écrite  s^ieusement,  avec  sang-froid  et  impartia- 
lité, à  notre  époque  de  passions  et  de  préjugés,  alors  que 
la  critique  est  tellement  morte  qu*on  est  tenté  de  croire 
à  toutes  les  affirmations  contenues  dans  les  pa/nphlets  ; 
aujourd'hui  qu'on  traite  les  congréganistes,  lesCaldcrari* 
et  les  jésuites  d'empoisonneurs  et  d'assassins,  les  membres 
des  Conférences  de  Saint-Vincent-de-Paul  de  conspira- 
teurs, les  religieuses  de  prostituées;  maintenant  qu'on  fait 
résonner  partout  Paccord  entre  cléricaux  et  bourboniens, 
qu'on  dit  à  Rome  le  brigandage  soudoyé  par  le  denier 
de  Saint-Pierre,  qu'à  Naples  on  parle  de  la  coiffe  du 

(1)  Quelqu^un  lui  reprochant  d^avoir,  dans  les  Speranze  d'ita/ia, 
flatté  le  pape,  parce  que  c'était  alors  la  mode,  il  répondait  que  «  des 
hommes  comme  Manzoni,  SiWio  PeUico,  Rosmini,  Cantù  et  Gioberti, 
dont  les  ouvrages  démontrent  à  tout  le  moins  la  longue  et  conscien- 
cieuse étude  qu'ils  onfc  faite  de  Thistoire  de  leur  patrie,  avaient  ita- 
lianisé cette  mode  depuis  une  vingtaine  d*années ,  c*est-à-dire  avant 
'  même  qu'elle  fût  étrangère  ».  (Note  au  cbap.  IV.) 

(2)  C'est  une  secte  qu'on  supposait  instituée  à  Naples  pour  contre- 
balancer rinOuence  des  Carbonari. 
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silence ,  et  qu*oD  débite  tant  d*autres  mensonges  poussés 
jusqu'à  l'absurde;  lorsque  enfin  une  ignorance  prodi- 
gieuse prête  à  l'Ëglise  des  doctrines  toutes  de  fantaisie, 
contradictoires»  et  même  parfois  opposées  aux  siennes. 

lies  histoires  cootemporaines  sont  toutes  empreintes 
de  Fesprit  de  parti  et  d'une  sorte  de  servilisme  envers 
l'opinion  imposée  par  la  mode  ou  qui  dispense  les  flat* 
teries  :  néanmoins  quelques*unes  pourront  être  lues  avec 
avantage'»  par  exemple  celles  de  Farini  et  de  Ravitti. 

Nous  n'avons  pas  en  Italie  une  histoire  ecclésiastique; 
on  en  a  traduit  une»  qui  n'était  en  très-grande  partie 
qu'une  traduction  de  celle  d'Orsi.  Quant  aux  Vies  des 
papes,  nous  les  avons  reçues  d'auteurs  étrangers»  et»  si  les 
Hémoires  du  cardinal  Paccanous  ont  initiés  aux  douleurs 
intimes  de  Pie  VII»  nous  avons  dû  attendre  de  la  France» 
et  par  la  publication  eh  français»  ceux  du  cardinal Consalvi. 

Le  père  Brunengo  dans  les  Origini  délia  sovramtà  tem* 
parole  dei  papi,  et  Theiner  dans  le  Codex  diplanuUieus 
dominii  temporalis  sanctx  sedis,  ont  recueilli  tous  les  docu- 
ments qui  jettent  une  vive  lumière  sur  l'origine  et  les  déve- 
loppements du  principat  pontifical  ;  ce  principat  exposé  à 
cliaque  instant  aux  assauts  qui  sembleraient  devoir  le 
faire  inévitablement  écrouler»  et  qui  pourtant  s*en  relève 
chaque  fois  »  parce  qu'il  est  la  sauvegarde  de  la  liberté  et 
de  l'indépendance  de  l'Église. 

C'est  ici  le  cas  de  répéter  que  la  restauration  et  la  dé- 
fense de  la  vérité  catholique  ont  été  entreprises  par  des 
laïques,  c  II  est  bien  (ainsi  que  l'a  dit  l'un  de  nous  en  plein 
parlement*)  que  la  protestation  vienne  de  celui  qui  n'a 
rien  à  demander  aux  moines»  aux  prêtres»  aux  évêques, 

(1)  G*eBt  Tauteur  des  Hérétiques  lui-même  qui  a  tenu  ce  langage. 
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au  pape,  rien  à  espérer  d'eux^  ni  pour  iw,  ni  pour  les 
siens;  rien»  si  ce  n'est  qu'à  son  dernier  jour  ils  renvoient 
dans  l'autre  monde  muni  des  consolations  que  donne 
r espérance  du  pardon.  » 

La  vérité  trouva  encore  un  auxiliaire  dans  l'archéo- 
logie, qui»  en  fouillant  les  catacombes»  en  exhuma  une 
inscription  remontant  jusqu'à  Tannée  71  de  Jésus-Christ, 
des  fresques  du  premier  siècle»  des  vases  de  verre»  des 
sculptures  des  deuxième  »  troisième  et  quatrième  siècles  » 
des  mosaïques  du  quatrième ,  illustrées  par  Marchi  »  par 
Garrucci»  par  J.-B.  Rossi»  qui  donnent  une  réponse  sans 
réplique  aux  négations  des  protestants  et  des  rationalistes. 

Ce  ne  sera  pas  nous  qui  louerons  ceux  qui  abusent  de  la 
piété  par  des  légendes  et  qui»  par  des  idées  vieillies»  ser- 
viles  et  passionnées»  font  de  la  religion  un  instrument  de 
réaction.  Ce  ne  sera  pas  nous  non  plus»  qui  »  malgré  Tim- 
pudent  abus  qu'on  en  a  fait,  condamnerons  la  liberté 
de  la  presse»  grâce  à  laquelle  il  nous  est  permis  de  tirer 
franchement  à  boulets  rouges  sur  ceux  qui  la  rendent 
détestable  et  sur  les  gouvernements  qui  la  dépravent. 
Une  presse  qui  lutte  à  coups  de  poing»  qui  se  soutient 
journellement  par  l'aiguillon  de  l'impiété  et  du  sensua- 
lisme» dont  les  feuilles  rivalisent  entre  elles  d'immoralités 
grossières  pour  souiller  et  avilir  les  esprits  et  les  cœui*s; 
une  presse  qui  souffle  partout  une  fièvre  de  mensonge  et 
d'exagération»  laquelle  peu  à  peu  déborde  en  révolutions» 
une  pareille  presse  a  été  juslement  condamnée  par  l'É- 
glise; mais  l'Église  a  condamné  aussi  certaines  censures 
légales»  qui  laissent  leur  franc  parler  seulement  à  l'erreur 
et  à  la  tyrannie.  Nous  qui  nous  félicitons  d'avoir  obtenu  la 
liberté  à  laquellenous  avons  aspiré  toute  notre  vie»  la  liberté 
de  faire  notre  devoir»  de  prétendre  à  la  justice»  de  dire  la 


La 
polémique. 
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vérité  à  nos  risques  et  périls,  nous  gémissons  des  restric- 
tions que  demandent  pour  elle  des  personnes  qui,  ineapa* 
blés  de  distinguer  ce  qui  est  juste,  hostiles  à  la  vérité, 
veulent  entraver  le  bien. 

Pic  IX  a  plus  d*unc  fois  exhorté  les  Catholiques  à  con- 
fondre par  la  presse  le  mensonge  et  l'immoralité,  sous  la 
direction  de  leurs  évéques'.  Depuis  que,  sous  nos  yeux, 
l'enseignement  donné  jadis  par  les  mères  de  famille,  par 
l'école  et  par  la  chaire ,  est  passé  presque  uniquement 
aux  brochures  et  aux  journaux;  depuis  que  ceux-ci,  ri- 
vaux  en  paradoxes,  lancent  chaque  jour  leur  venin  & 
des  millions  de  lecteurs,  répétant  à  tout  moment  que  le 
pape  est  un  brigand  ^  les  prêtres  des  imposteurs  et  des 
réactionnaires,  le  Christ  un  roman  ;  depuis  que  les  feuilles 
publiques  tyrannisent  les  députés,  les  ministres  et  les  popu- 
lations, en  sorte  que  les  magistrats  du  parquet  et  les  gardiens 
de  l'ordre  public; n'osent  ni  les  poursuivre,  ni  les  faire  con- 
damner ;  que  moralement  elles  contraignent  les  uns  à  com- 
mettre l'injustice  et  les  autres  à  fermer  les  yeux  sur  elle,  et 
qu'elles  approuvent  le  mal  en  déclarant  qu'il  est  le  bien, 
il  a  paru  que  c'était  un  devoir  d'employer  les  instruments 
de  l'erreur  et  du  délit  à  défendre  la  vérité  et  à  sauver  ce 
qui  reste  du  bon  sens  et  des  bonnes  mœurs.  Parmi  les 
nombreux  journaux  voués  à  celte  tAche,  une  mention 
particulière  est  due  à  la  Civiltà  Caitolica,  fondée  c  dans  le 
but  de  proclamer  le  respect  du  sujet  envers  Tautorité  lé- 
gitime et  celui  du  supérieur  pour  tous  les  droits  des  sujets, 
la  subordination  de  la  force  à  la  loi  morale,  Tunité  de  la 
morale  sous  l'enseignement  de  TÉgl  ise  catholique,  et  Tunité 

(1)  Allocation  du  20  aTril  1849.  Si  nous  n'avions  pas  6a  la  liberté,  le 
gouvernement  aurait  pu  prohiber  les  nombreux  écrits  qui  défendent 
maintenant  le  domaine  temporel  du  pape. 
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de  l'Église  sous  le  gouvernement  du  vicaire  du  Christ  >.  Le 
saint*père  a  voulu  perpétuer  l'existence  de  cette  publication 
en  élevant  ses  rédacteurs  au  rang  d'une  congrégation  dans 
la  société  de  Jésus  '•  Cependant  les  deux  partis  peuvent  se 
tromper  dans  Texcès  de  leur  admiration  ou  de  leur  déni- 
grement y  et  toute  vérité  qui  ne  convertit  pas  irrite.  Hais 
quiconque  envisage  un  grand  but  à  atteindre  sacrifie  les 
dissentiments  secondaires  »  et,  en  face  d'un  péril  social 
imminent,  c'est  une  faute  de  se  diviser  sur  des  questions 
partielles,  de  s'arroger  le  droit  de  décider  qu'un  individu 
est  hors  de  l'Ëglise,  quand  il  n'en  a  pas  été  légalement 
repoussé.  Les  questions  sociales,  politiques  et  économiques, 
s<mt  résolues  par  chaque  fidèle  selon  l'Ëvangile  qui  est  la 
loi  suprême  et  sans  appel.  Mais  on  n'aperçoit  pas  toujours 
Â  première  vue  le  principe  moral ,  d'après  lequel  on  doit 
résoudre  une  question  complexe  d'économie  sociale  ;  puis 
les  moyens  d'application  diffèrent  selon  les  esprits  et  les 
considérations  qui  les  dominent.  C'est  cette  diversité  de 
circonstances  particulières  qui  constitue  la  vie;  aussi  la 
charité  nous  fait-elle  un  devoir  d'user  d'autant  plus  de 
douceur  et  de  tolérance ,  que  nous  en  attendons  moins  la 
réciprocité. 

Il  n'y  avait  là  que  des  ressources  individuelles  :  ^mais, 
comme  on  avait  ressuscité  toutes  les  erreurs  des  ftges  écou- 
lés, et  qu'on  en  avait  proclamé  de  nouvelles  ;  comme  la  Ré- 
forme, d'analytique  et  religieuse,  était  devenue  synthétique 
et  politique;  qu'elle  s'attachait  à  corrompre  la  société  en  la 
faisant  redevenir  païenne,  et  qu'elle  envahissait  le  do- 
maine de  la  dialectique  avec  les  rapports  de  la  vie  civile,  il 
était  nécessaire  que  l'Église  y  opposât  les  remèdes  hé- 

(0  Bref  du  12  février  1866. 
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roïques  dont  elle  avait  usé  daoïs  les  temps  les  plas  inau- 
vais.  S'il  était  désormais  difficile  d'assembler  un  concile, 
dans  un  temps  où  l'omnipotence  des  Ëtats  avait  enlevé  à 
TËglise  cette  liberté  avec  laquelle  jadis»  prêtant  l'oreille 
et  accordant  l'obéissance  aux  ordres  de  son  chef»  les  fidèles 
se  montraientdociles  àses  décisions,  bien  qu'elles  n'eusseat 
pour  appui  ni  la  force  des  baïonnettes,  ni  la  rigueur  des 
amendes,  ni  la  crainte  de  la  prison  ;  d'un  autre  côté,  la 
merveilleuse  facilité  des  communications  entre  les  pays  les 
plus  éloignés  permit  d'atteindre  le  même  résultat  sans 
réunir  l'auguste  assemblée*.  Pie  IX  crut  donc  opportun 
de  reciïeillir  les  décisions  multiples  des  différentes  Églises 
sur  la  question  de  la  Conception  Immaculée  de  la  Vieige 
Marie. 

Déjà  nous  avons  indiqué  comme  une  erreur  des  plus  ré*, 
pandues  et  des  plus  funestes  celle  qui  consiste  à  dire  que  la 
dogmatique  chrétienne  s'est  présentée  d'abord  comme  une 
science  vague  et  imparfaite,  et  qu'elle  n'a  acquis  de  forme 
déterminée  et  un  sens  clair  que  progressivement  Cette 
manière  de  réduire  la  science  du  dogme  à  la  condition  des 
opinions  humaines,  non-seulement  diminue,  mais  détruit 
le  christianisme,  lui  enlève  le  caractère  divin  de  la  foi  et 
sa  légitime  autorité  sur  les  &mes.  Le  Verbe  incamé  a 
donné  à  la  vérité  religieuse  la  perfection  :  rien  n*a  pu  y 
être  ajouté  depuis  :  l'Eglise,  qui  a  été  établie  gardienne 
du  précieux  dépôt,  n'empêche  pas  les  investigations,  et  ce 
que  Vincent  de  Lérins  appelle  les  progrès  de  la  lumière 
dans  l'unité  dogmatique.  S'il  n'y  avait  eu  que  la  parole 
écrite,  il  n'y  aurait  pas  de  progrès.  Avec  la  tradition  au 
contraire,  l'arbre,  tout  en  restant  le  même,  se  développe  : 

(i)L'auteur  écrivait  ceci  avant  la  convocationdu  concile  du  Vatican. 
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les  générations,  héritant  de  la  sagesse  de  leurs  pères,  y 
ajoutent  quelque  chose  qui  leur  est  propre.  Dans  la  cons- 
titution Ineffabilis  Deus  du  8  décembre  1851.  le  pape  a 
reconnu ,  suivant  Isfparole  d'un  ancien,  que  le  dogme  lui- 
même  est  susceptible  de  croître  quant  à  sa  manifestation 
extérieure,  grâce  à  la  vertu  enseignante  de  l'Eglise,  mais 
toujours  dans  le  même  sens  \ 

Le  mystère  de  Tlmmaculée  Conception  était  un  diamant  ^^^^ 
enchâssé  dans  la  pierre,  qu'on  avait  ensuite  extrait,  mais 
à  l'état  brut,  puis  qu'on  polit,  et  qui  à  la  fin  apparut  dans 
tout  son  éclat.  Les  théologiens,  même  le  plus  grand 
nombre  des  Dominicains,  ordre  dont  les  membres  étaient 
considérés  comme  opposés  à  ce  dogme,  le  reconnaissaient. 
Paul  V  en  1616  avait  défendu  de  le  mettre  en  doute  dans 
les  sermons ,  dans  les  écoles  ou  dans  les  actes  publics  ; 
Grégoire  XV  étendit  la  défense  aux  écrits  et  aux  colloques 
privés.  Urbain  Ylil  condamna  la  63*  proposition  de  Balus 
contraire  à  cette  croyance  ;  Innocent  XIII  institua  pour 
toute  la  catholicité  l'octave  de  l'Immaculée  Conception, 
qui  jusqu'alors  figurait  seulement  au  propre  de  quelques 
Églises  particulières.  Clément  XII  ordonna  de  célébrer 
partout  sa  fête ,  qui  ne  se  faisait  que  dans  quelques  dio- 

(t)  CkrisH  Eoclesia,  aduia  iepaiïtorum  apud  se  doymaltwi  eustos 
et  vifidcx»  nihU  in  his  unq^am  permutât,  nikil  mlmiit,  «iMi  addit  : 
sed  amni  induslrïa  vetera  fideliter  sapienterque  tractando^  $i  qu^  onti- 
quitus  informata  sunt  et  Patrumfides  sévit,  ita  limare,  eœpolire  studa, 
ut  prisca  il/a  eœUstis  doetrinœ  dogmata  aecipiant  evidenOamt  lucem, 
disHnetiùnem,  sed  retineanl  plenitudinem,  integritatem,  praprletatem, 
ae  in  suo  tantum  génère  erescant ,  in  eodem  scilicet  dogmate,  eodem 
sensu,  eademque  sententia. 

Et  quant  à  la  condamnation  d^hérésies  qui  semble  nouvelle,  saint 
Tbomaa  fait  cette  remarque  :  Multa  nunc  reputantur  haretica,  qua  prius 
non  reputaifantury  propter  hoc  quod  nunc  est  magi*  manifestum  q^od  ex 
eis  sequatur.  Somma,  parai,  quœst.  33, art.  4. 
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cèses;  Benoît  XIY  la  plaça  parmi  les  fêtes  solennelles  : 
des  souverains,  des  évoques  ont  approuvé  la  consécration 
de  la  France,  de  TEspagne,  de  l'Amérique  Méridionale, 
des  États-Unis  à  Marie  Immaculée.  Benoît  XIV  avait  même 
fait  rédiger  la  bulle  pour  proclamer  dogmatiquemrat 
l'Immaculée  Conception;  mais  les  événements  l'empê- 
chérent  de  donner  suite  à  son  projet.  Pie  IX ,  dans  les 
jours  les  plus  néfastes  de  son  exil  à  Gaête,  comme  si  les 
tempêtes  politiques  n'eussent  en  rien  ébranlé  la  barque 
de  Pierre,  envoya  une  circulaire  aux  évêquespour  leur 
demander  l'opinion  de  leurs  Églises  respectives  sur  ce  st^et, 
et  sur  l'opportunité  d'une  définition  dogmatique.  Les  vœux 
une  fois  recueillis,  plus  de  deux  cents  évêques,  parmi  les- 
quels on  vit  accourir  avec  plus  d'empressement  ceux  de 
la  France,  comme  pour  expier  leur  participation  aux 
vieilles  luttes  gallicanes,  s'assemblèrent  dans  ce  but  avec 
le  sacré  collège  ;  et  ils  ne  voulurent  pas  même  discuter  les 
termes  de  la  décisioq  apostolique,  par  laquelle  le  8  décem- 
bre 18K4  il  fut  défini  comme  dogme  que  la  Vierge  Marie 
a  été  conçue  sans  la  tache  originelle. 

Ainsi  rÉglise,  grâce  à  son  sens  traditionnel,  lisait  d'une 
manière  claire  et  formelle  le  dogme  de  l'Immaculée  Con- 
ception dans  ce  livre  confié  à  sa  prudence,  où  c  il  lui  a  été 
donné  de  connaître  le  mystère  du  royaume  de  Dieu,  tandis 
qu'aux  autres  il  n'est  proposé  qu'en  paraboles,  afin  que 
voyant  ils  ne  le  voient  point  et  qu'entendant  ils  ne  le  com- 
prennent point*  >.  Par  là  on  rappelait  la  croyance  fou* 
damentaleau  péché  originel,  laissée  im  peu  dans  l'ombre, 
et  on  relevait  d'une  manière  sublime  la  dignité  de  la 
femme,  entre  laquelle  et  le  malin  esprit  avait  été  dès  le 

(1)  Saint  Ldc,  cbap.  VIIF,  v.  10. 
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commeDcement  déclarée  une  inimitié  éternelle.  Cet  acte  où 
apparurent  entra  ^s  évéques  et  le  saint-siége  un  accord  et 
une  unanlmuc  tv^^^u'on  ne  les  avait  jamais  rencontrés  dans 
les  siècles  précédents,  mettait  en  relief  les  vrais  sentiments 
de  répiscopat  dispersé  dans  tout  l'univers  pour  la  parole 
de  celui  qui  concentre  eu  sa  personne  la  vie  de  TËglise  ; 
il  donnait  une  nouvelle  cohésion  à  Tautorité  suprême 
de  Pierre ^  qui»  fait  extraordinaire,  définissait  un 
dogme  ex  caihedra^  sans  le  concours  formel  de  l'Église 
assemblée  en  concile.  Toute  la  chrétienié  fêta  cet  événe- 
ment; un  petit  nombre  de  théologiens  résistèrent^,  et 
les  gens  qui  d'ordinaire  font  du  bruit  voulurent  con- 

(1)  Après  aYOîr  formé  diverses  commissions,  il  y  en  eut  une  spécia- 
leQient  choisie  pour  rédiger  la  bulle  :  ceUe-d  était  composée  des  pré- 
lats Pacifico,  Gannella,  Barnabo,  et  des  pères  jésuites  Perrone  et  Passa- 
glia. 

Puisque  nous  avons  rapporté  les  pasquinades,  citons  aussi  une  ana- 
gramme : 

Ave  Makia  gratu  plbna  Dominus  tbcum 

se  change  parfaitement  en 

IlfVENTA^SDM  D£IPARA  BRGO  IMMACULATA. 

Cette  autre  est  également  curieuse  : 

SlXTUS  QUmTUS  DE  MONTB  ALTO 

qui  se  change  en 

MONS  TUTDS  IN  QUO  8TAT  LBX  DeI. 

(2)  Il  y  eut  dans  le  diocèse  de  Pavie  quelques  prêtres  qui  protes- 
tèrent contre  ce  dogme.  François  Lavarino  de  Verceil,  après  cette  déclara- 
tion dogmatiquOi  publia  La  mia  opinione  intomo  aUa  teandria  di  Maria 
Vergine  e  délia  Chiesa  Cattolica,  1850.  Par  la  méthode  de  Kant,  il  veut 
prouver  que  l'œuvre  de  la  Rédemption  est  commune  à  toute  la  Tri- 
nité, mais  qu'elle  est  personnelle  au  Verbe  qui  est  seul  rédempteur. 
Marie  et  TÊglise  font  partie  intégrante  de  Tœuvre  de  la  rédemption  ; 
celle-là  comme  habitacle  immaculé  qui  renferme  le  Rédempteur  en 
vertu  de  la  génération  et  par  anticipation  de  ses  mérites  infinis  ;  celle- 
ci  comme  habitacle  immaculé  qui  renferme  le  Sauveur  par^représenta» 
tion  et  par  participation  immédiate  de  ses  mérites  :  aussi  la  Vierge 
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damner  l'acte  pontifical^  sans  même  en  avoir  compris  ni  le 
fond ,  ni  les  motifs ,  ni  la  portée. 
L'Encycu-       Un  autie  acte  remarquable  de  Pie  IX ,  un  document 

que. 

d'une  haute  autorité»  fut  l'encyclique  Quanta  cura 
du  8  décembre  1864.  Le  fait  capital  de  notre  temps  est 
le  conflit  de  la  révolution  avec  la  société  :  la  révolution 
triomphe  partout,  même  dans  les  actions  et  les  paroles 
de  ceux  qui  la  combattent;  Rome  seule  résiste  à  ce 
courant  par  l'opposition  manifeste  de  l'intelligence  et 
parles  luttes  secrètes  des  âmes.  De  même  que  les  bavards 
appellent  tout  prince  un^ tyran ,  de  même  pour  eux  tout 
homme  religieux  est  un  réactionnaire;  mais  il  est  souve- 
rainement .faux  que  l'Ëglise  soit  hostile  à  la  liberté  poli- 
tique ,  par  le  fait  qu'elle  met  l'autorité  divine  au-dessus 
des  fantaisies  de  l'homme  ;  elle  condamne  la  liberté  qui 
envahit  les  choses  inviolables  et  inaccessibles  au  doute  ; 
elle  ne  la  refuse  pas  dans  les  choses  contingentes; 
elle  aspire  seulement  au  gouvernement  moral  d'un 
monde  qu'il  vaut  mieux  mépriser  que  gouverner.  A 
Rome  y  on  discute  les  questions  les  plus  hardies,  des 
affirmations  effrayantes  pour  une  société  qui  ne  sait  autre 
chose  que  douter  et  nier,  parce  que  les  théologiens 
sont  sûrs  d'arriver  à  l'évidence  par  le  légitime  usage  de 
la  raison.  Bien  que  Rome  ait  toujours  répugné  à  se  faire 
passer  comme  une  espèce  de  consulte  suprême  qui  pro- 
nonce doctrinalement  sur  des  points  théoriques,  sans 
que  par  la  force  des  événements  ils  aient  été  soumis  à 
sa  juridiction,  dans  ces  derniers  temps  elle  a  néanmoins 
dérogé  à  sa  proverbiale  lenteur,  en  formulant  des  avis  sur 

Marie  et  TÊglise  sont  théandriquesnon  par  elles-mêmes,  mais  parles  mé- 
rites infinis  du  Rédempteur  :  Marie,  le  CbrLst  et  TËglise  forment  une 
trinité  dans  Tunité. 
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des  questions  de  la  plus  grande  importance  pour  la  doc- 
trine et  pour  la  conduite. 

Dans  Tencf  clique  dont  nous  parlons»  le  pape  exposait  que 
ses  prédécesseurs,  en  défendant  la  religion»  la  vérité  et  la 
justice,  avaient  eu  à  cceur  de  démasquer  et  de  condamner 
les  hérésies  contraires  à  la  foi  et  aux  mœurs»  cause  des 
révolutions  qui  troublent  TËglise  et  l'État;  que  lui-même» 
dans  différents  actes  de  son  pontificat»  il  avait  condamné 
les  monstrueuses  erreurs  qui»  de  nos  jours»  portent  tant  de 
préjudice  aux  Ames  et  à  la  société  civile  ;  erreurs  d'au- 
tant plus  détestables  qu'elles  tendent  à  détruire  la  salu- 
taire influence  que  TÉglise  catholique  doit  exercer  non 
moins  sur  les  individus  que  sur  les  nations»  sur  les  peuples 
et  les  souverains^  et  à  briser  l'harmonie  entre  le  sacerdoce 
et  Teropire.  Appliquant  à  l'État  les  principes  du  natura- 
lisme» les  faux  docteurs  enseij2[nent  que  le  progrès  civil 
exige  une  société  constituée  et  gouvernée  en  dehors  de 
toute  religion,  ou  une  société  ne  &isant  aucune  différence 
entre  la  religion  vraie  et  celles  qui  sont  fausses  ;  oîH'on 
ne  punisse  les  attentats  contre  la  religion  catholique 
qu'autant  que  le  réclame  la  sécurité  publique.  Ces  faux 
docteurs  proclament  en  outre  que  dans  toute  société  bien 
constituée  doit  exister  la  liberté  de  conscience  et  des 
cultes»  et  qu'il  faut  laisser  à  chaque  citoyen  la  faculté  illi- 
mitée de  manifester  ses  propres  pensées  soit  par  la  pa- 
role» soit  par  l'écriture. 

La  religion  une  fois  repoussée  de  la  société  »  on  obs* 
curcit  la  notion  du  juste»  et  on  substitue  au  droit  la 
force  matérielle  ;  partout  on  déclare  que  la  volonté  du 
peuple  est  la  loi  suprême»  au  mépris  de  tout  droit  humain 
et  divin»  et  les  faits  accomplis  deviennent  des  droits. 
Ceci  admis»  la  société  n'a  plus  d'autre  but  que  de  se  pro- 
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curer  des  richesses,  d'autre  soif  que  la  soif  du  confor- 
table et  des  plaisirs  ;  on  condamne  les  Ordres  religieux  ; 
on  limite  la  faculté  de  faire  l'aumône  ;  on  ne  respecte 
plus  les  joul*s  de  fftte  »  comme  étant  en  contradiction  arec 
Téconomie  politique.  On  va  même  jusqu'à  vouloir  ex- 
tirper des  familles  la  religion;  on  affirme  que  la  so- 
ciété domestique  existe  seulement  en  vertu  de  la  loi  ti- 
yiie  ;  que  de  cette  loi  dépendent  les  droits  paternels  et 
spécialement  celui  d'instruire  et  d'élever  les  enfants,  et 
par  là  on  éloigne  des  jeunes  gens,  non  encore  pervertis»  la 
doctrine  catholique;  c'est  pour  la  même  raison  qu'on  les 
soustrait  à  l'influence  du  clergé ,  déclaré  ennemi  du  pro- 
grès. 

D'autres  attaquent  les  droits  de  l'Église  et  du  saint- 
siége  sur  les  choses  qui  ont  trait  à  l'ordre  extérieur,  et  ils 
les  soumettent  au  bon  plaisir  de  Tautorité  civile  ;  ils  vont 
plus  loin^  ils  affirment  que  les  lois  ecclésiastiques  n'obli- 
gent en  conscience  et  n'ont  de  force  qu'autant  qu*elles 
ont  été  promulguées  par  le  pouvoir  civil.  En  consé* 
quence,  ils  ne  tiennent  aucun  compte  des  condamnations 
contre  les  sociétés  secrètes  et  contre  les  usurpateurs  des 
biens  de  l'Église;  au  contraire,  ils  prétendent  qu'il  est 
conforme  au  droit  public  et  à  la  théologie  que  le  gouver- 
nement revendique  ces  biens  :  d'après  eux ,  la  puissance 
ecclésiastique  n'est  pas  distincte  et  indépendante  de  la 
puissance  civile  ;  on  peut  refuser  obéissance  aux  décrets 
du  siège  apostolique,  qui  ne  concernent  pas  le  bien  gé- 
néral de  I^glise,  ses  droits  et  la  discipline. 

D'autres  doctrines  impies  sont  disséminées  dans  des 
livres,  brochures  et  journaux  hostiles  à  la  vérité  et  à  la 
justice,  et  dont  les  auteurs  vont  jusqu'à  nier  la  divinité  du 
Christ,  C'est  pourquoi  les  évèqoes  redoublent  de  zèle  pour 


LES  DÉPENSES.  5i5 

tâcher  d'éloigner  leur  troupeau  des  pAturages  malsains, 
et  de  prouver  aux  fidèles  que  même  la  félicité  icl^bas  dé- 
pend de  la  religion  ;  que  le  pouvoir  royal  est  conftré  aux 
souverains  non  pas  seulement  pour  le  gouvernement  du 
monde,  mais  aussi  pour  la  protection  de  TËglise,  et 
qu'enfin  rien  ne  peut  procurer  aux  princes  autant  de  gloire 
et  de  profit  que  de  laisser  l'Église  user  en  paix  de  ses  lois 
et  de  sa  liberté. 

Pour  obtenir  ces  précieux  avantages ,  le  pape  invitait 
tous  les  catholiques  à  la  prière,  à  la  pénitence,  et  par 
suite  publiait  un  jubilé. 

L'Encyclique  était  suivie  d*un  catalogue  {Sffllabus)  de  ^i* 
quatre-vingts  erreurs ,  que  le  même  pape  à  des  époques 
diverses  avait  signalées  dans  ses  autres  encycliques  ou 
^  allocutions,  et  qui  formaient  un  ensemble  de  doctrines 
sur  TËglise  et  sur  ses  droits;  sur  l'État  et  les  limites  de 
son  pouvoir;  sur  les  droits  des  familles;  sur  la  foi  et  sur 
In  i-aison  ;  en  résumé  sur  toutes  les  questions  brûlantes  et 
actuelles  qui  s*àgitent  dans  l'humanité.  Le  Syllabus  les 
rangeait  sous  dix  chapitres.  Le  premier  concerne  le  pan- 
théisme ,  le  naturalisme ,  le  rationalisme  absolu ,  c'est-à- 
dire  la  négation  de  la  personnalité  ou  de  la  providence 
divine,  delà  révélation  et  des  miracles  consignés  dans 
TÉcriture.  Le  second  a  trait  au  rationalisme  modéré, 
qui  met  sur  la  même  ligne  la  théologie  et  la  philosophie, 
qui  croit  que  la  raison  peut  arriver  par  ses  propres  forces 
à  la  vraie  science  des  dogmes,  et  qu'on  ne  doit  soumettre 
la  philosophie  à  aucune  autorité,  mais  traiter  cette  science 
sans  avoir  aucun  égard  à  la  révélation.  Le  troisième 
regarde  les  indifférents  et  les  latitudinaires  qui  n'éta- 
blissent pas  de  différence  entre  les  religions,  et  qui  pré- 
tendent qu'on  peut  faire  son  salut  même  tout  à  fait 
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en  dehors  de  TËgiise  du  Christ.  Le  quatrième  combat 
le  socialisme  et  le  communisme,  les  sociétés  secrètes, 
les  sociétés  bibliques  et  toutes  les  autres  qui  tendent 
à  Ater  tout  frein  ati  clergé  et  aux  fidèles.  Le  cin- 
quième énumère  les  erreurs  touchant  TÉglise  et  ses 
droits  ;  c'est-à-dire  qu'il  condamne  ceux  qui  la  font  dé- 
pendre du  gouvernement  civil  ;  ceux  qui  affirment  que 
les  papes  et  les  conciles  œcuméniques  ont  excédé  les  li- 
mites de  leur  pouvoir  et  empiété  sur  celui  des  princes  ; 
ceux  qui  prétendent  qu'elle  a  erré  dans  la  définition  de 
certains  points  de  foi  et  de  discipline  ;  que  TÉglise  n*a 
droit  à  aucun  pouvoir  temporel  soit  direct,  soit  indirect  ; 
qu'elle  n'a  pas  droit  d'acquérir  et  de  posséder;  qu'elle 
n'a  droit  à  aucun  domaine  temfibrel;  à  aucune  immunité 
ou  for  ecclésiastique;  qu'elle  n'a  pas  le  droit  de  diriger 
l'enseignement  théologique  ;  que  le  pontife  romain  n*est 
pas  un  prince  libre,  agissant  dans  l'Église  universelle; 
que  le  pontificat  peut  être  transféré  sur  la  tète  d'un  autre 
évèque  ou  dans  une  autre  ville  ;  qu'on  peut  établir  des 
Églises  nationales  séparées  de  l'autorité  du  pape  ;  qu'on 
peut  réunir  des  conciles  nationaux  avec  pouvoir  absolu  de 
rendre  des  décisions. 

Le  sixième  chapitre  frappe  les  erreurs  concernant  la 
société  civile  en  elle-même  et  par  rapport  à  l'Église  ; 
c'est-à-dire  l'immixtion  de  l'État  même  dans  les  choses 
sacrées,  comme  il  arrive  avec  Yexequatur'^  avec  l'appel 
comme  d'abus,  avec  l'annulation  des  concordats,  lors- 
que  le  gouvernement  s'attribue  le  droit  de  juger  les  ins- 
tructions que  les  pasteurs  de  l'Église  publient  comme 
règle  des  consciences  et  lorsqu'il  rend  des  décrets  sur 
l'administration  des  sacrements  :  quand  il  dirige  Tinstruc- 
tion  donnée  dans  les  écoles  publiques  et  même  dans  des 
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sëmittaires  ;  quand  il  enlève  an  clergé  rensdgnement,  le- 
quel, ainsi  séparé  de  la  foi,  ne  s'attache  plus  qu'aux  choses 
naturelles  et  aux  avantages  matériels;  lorsqu'il  empêche 
les  évèques  et  les  fidèles  de  communiquer  avec  le  pape» 
qu'il  veut  s'arroger  le  droit  de  présentation  et  même  de  dé- 
position des  évéques,  celui  de  prohiber  ou  limiter  la  profes- 
sion  monastique,  d'autoriser  ceux  qui  Fabandonnent,  de 
supprimer  les  communautés  religieuses  et  les  bénéfices, 
et  de  s'emparer  de  leurs  biens  ;  enfin  ceux  qui  proposent 
la  séparation  de  l'Église  et  de  l'Etat. 

Quanl  à  l'éthique  naturelle,  le  Syllabus  condamnait  ceux 
qui  considèrent  la  morale  comme  indépendante  de  la 
sanction  religieuse  et  de  l'autorité  divine  et  ecclésias- 
tique ;  ceux  qui  affirment  qu'il  n'y  a  d'antres  forces  que 
les  forces  matérielles,  dans  la  réunion  desquelles  consiste 
l'autorité  ;  que  les  faits  accomplis,  quelque  injustes  qu'ils 
soient,  équivalent  au  droit  ;  que  le  principe  de  non-in- 
tervention est  absolu  ;  qu'on  peut  se  révolter  contre  le 
prince  l^itime,  et  que  sous  prétexte  d'amour  de  la  pa- 
trie on  peut  manquer  à  son  serment  et  se  laisser  aller 
à  commettre  l'iniquité. 

Dans  le  huitième,  on  censure  le  mariage  civil,  où  le 
sacrement  est  considéré  comme  un  pur  accessoire ,  si 
bien  qu'il  n'est  plus  indissoluble,  et  que  les  ecclésiastiques 
même  peuvent  le  contracter. 

Le  neuvième  regarde  le  principat  civil  du  pape,  et  il 
condamne  ceux  qui  posent  en  principe  absolu  que  son  abo- 
lition profiterait  à  rËglisc. 

Le  dixième  frappe  ce  libéralisme  aciuet^  qui  ne  veut 
plus  que  la  religion  catholique  soit  considérée  comme  la 
seule  religion  de  l'Etat,  mais  qui  prétend  à  la  liberté 
pleine  et  entière  des  cultes  ;  il  frappe  aussi  ceux  qui  veulent 
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fue  le  pape  Don-seulement  puisse  mai$  doive  transiger 
avec  un  pareil  libéralisme. 

ie  Concile  de  Trente  avait  rassemblé  toutes  les  propo- 
sitions entachées  d'hérésie  et  les  avait  anathëmatisées»  en 
établissant  la  démarcation  précise  entre  la  vérité  et  l'er- 
reur, sans  transactions  ni  compromis.  Le  Syllabus  en 
faisait  autant  pour  notie  époque  d'hésitations  si  étranges, 
en  combattitnt  le  faux  sans  réserver  aucun  lien  avec  lui  ; 
en  frappant  Thérésie  intellectuelle  du  rationalisme  ou  du 
panthéisme,  Thérésie  sociale  des  statol&tres,  et  Thérésie 
religieuse  qui  consiste  à  séparer  là  civilisation  de  la  rêvé- 
lation«  On  niait  alors  la  papauté  considérée  par  rapport  à 
l'ordre  religieux^  maintenant  on  la  nie  dans  l'ordre  de 
la  civUisation,  et  partout  on  nous  fait  reculer  jusqu'au 
temps  des  doctrines  du  paganisme.  Le  synode  de  Trente 
eut  pour  but  de  raviver  ,1a  piété  et  la  foi  des  fidèles  ;  le 
Syllabus  s'est  proposé  de  rappeler  la  civilisation  chré- 
tiemie  au  principe  d'autorité,  de  rétablir  l'harmonie 
entre  la  science  et  la  Coi,  entre  la  patrie  et  l'Ëglisc, 
entre  la  liberté  et  la  loi  ^  entre  la  vie  et  Jésus-Christ,  et 
par  là  de  sauver  l'Église  non  moins  que  la  société,  toutes 
deux  ét»'anlées  par  ces  erreurs. 

Il  n'est  pas  d'infamies  qu'on  n'ait  adressées  à  cette  En- 
cyclique et  au  Syllabus,  on  en  vonût  plus  qu'on  n'en  débita 
dans  le  siècle  précédent  sur  la  bulle  Unig^nitus.  Ce  n'é- 
taient ni  d^s  théologiens  ,  ni  des  moraliste,  ni  môme 
des  hommes  d'État,  mais  les  personnes  les  moins  compé- 
tentes et  les  plus  passionnées,  des  jeunes  gens  ne  sar 
chant  pas  le  catéchisme  et  encore  moins  les  motifs  de 
leur  foi,  qui  la  taxaient  d'excessive,  et  à  tout  le  moins  d'i- 
nopportune ;Jls  ajoutaient  qu'il  eût  mieux  valu  se  taire, 
et  te  pas  susciter  de  nouveaux  ennemis  ou  irriter  les 
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anciens.  En  Fraace»  les  journaux  traduisirent  TEncy- 
clique  avec  des  altérations  étranges,  qui  semblèrent  ins- 
pirées par  la  plus  insigne  mauvaise  foi ,  jusqu'à  ce  qu'il 
fut'prouvé  qu'elles  devaient  être  attribuées  &  l'ignorance. 
Peu.  importe  :  leurs  assertions  furent  acceptées  par  le 
public  avec  sa  légèreté  ordinaire,  et  avec  d'autant  plus  de 
facilité,  que  le  gouvernement,  qui  laissait  &  la  presse  non- 
seulement  le  droit  de  la  discuter,  mais  celui  de  l'altérer, 
avait  défendu  aux  évéques  de  la  publier. 

En  Italie,  on  accepta  le  blAme  infligé  au  Syllabus  conmie 
on  accepte  tout  ce  qui  arrive  de  France,  et,  sans  même 
prendre  la  peine  dele  lire  %  on  fit  dire  au  pape  ce  qu'il  n'a- 
vait pa6  dit;  on  l'interpréta  chacun  selon  son  caprice  ;  on  en 
fit  un  monstre  qui  effrayait  les  esprits  faibles  et  qui  prétait 
à  rire  aux  moins  compétents;  et,  dans  le  vocabulaire  des* 
piliers  de  café»  le  Syllabus  resta  comme  «  un  défi  porté  & 
la  civilisation,  &  la  'philosophie,  &  la  raison  >• 

Quant  à  la  question  d'opportunité,  l'Église  elle-même 
en  est  seule  juge  ;  et,  si  ses  adversaires  prirent  ce  pré- 
texte pour  la  molester,  ils  auraient  bien  su  en  choisir  un 
autre  ou  même  le  faire  naître.  N'avons-nous  pas  vu  au 
seizième  siècle  rendre  le  pape  responsable  des  inimitiés 
qu'on  lui  suscita,  ou  de  celles  qu'on  lui  avait  suscitées  par  le 
fait  même  de  l'avoir  abandonné  ?  Il  est  bien  digne  de  re- 
marque, que,  tandis  qu'en  France  on  interdisait  la  publica- 
tion du  Syllabus  et  qu'on  condamnait  pour  abus  l'évêque 
qui  s'en  était  porté  le  défenseur,  en  Belgique ,  dans  la 

(1}  Ce  aéra  peut-être  reffet  du  hasard,  mais  chaque  fois  qu^eniendaot 
déblatérer  cxmire  le  Syllabus,  je  demandais  sionravait  lu»  on  m'avouait 
que  non.  A  la  séance  du  Parlement  du  lljuUlet  U67,  le  député  Mancini, 
après  avoir  énoncé  différentes  propositions  du  Syllabus,  laissa  échapper 
cette  exclamation  :  «  Je  demande  si  jamais  plume  humaine  a  écrit  des 
paroles  aussi  inaenaées  que  ceUes«ci  »  AtH  dêUa  Garnero,  pag*  1398. 


«     ^ 


520  BISGOOAS  ^• 

6rande>»Bretagne,  en  Amérique  et  en  Allemagne^  il  fût  li- 
brement publié ,  combattu ,  défendu ,  sans  qu*il  y  eut  le 
moindre  danger  pour  la  sûreté  de  ces  États.  Et,  à  la 
différence  des  discoiu-s  que  les  rois  prononcent  du  haut 
de  leur  trône,  discours  qui  sont  discutés  un  moment,  puis 
oubliés,  la  parole  du  Saint-Père  est  restée;  eUe  a  été  en- 
tendue  de  tout  l'univers,  combattue  dans  le  monde  entier, 
et  pourtant  les  siècles  n'en  effaceront  pas  une  seule 
proposition  ^ . 

Le  Syllabus  n'oblige  que  ceux  qui  ont  foi  en  hii  ;  il 
n'emploie  aucune  mesure  coercitive;  seriez-vous  assez 
intolérant  pour  m'empècher  d'y  croire?  Et  le  pape  a  pu  le 
publier,  parce  qu'ilétalt  indépendant  ;  s'il  eût  été  sujetd'une 
puissance  quelconque,  ou  pouvait  l'en  empêcher,  comme 
TOUS  le  voudriez,  vous  qui  abhorrez  la  liberté,  tandis 
que  le  Syllabus  n'a  ravi  aucune  liberté  dans  aucun  lieu 
du  monde,  et  n'a  brisé  aucune  institution  moderne. 
Nous  voudrions  bien  demander  à  ces  fanatiques  de  sang- 
froid  ,  si  l'Église  n'a  pas  le  droit  de  se  défendre,'  comme 
ils  prétendent,  eux,  avoir  celui  de  l'attaque.  Tous  les 
jours  ils  lancent  à  cœur  joie  des  injures  à  l'Église,  au 
pape,  au  Christ;  on  conspire  à  la  chambre  par  la  parole 
publique,  dans  les  Universités  par  l'enseignement,  dahs 
les  journaux  par  les  plus  grossières  injures ,  dans  les 
cafés  par  les  propos  vulgaires,  dans  les  théâtres  par  les 
représentations  de  la  scène,  el  enfin  parles  armes  au  mî- 

(1)  Sur  l*£acyclique,  nous  pouvons  citer  la  brochure  de  Monsei^eur 
Dupanloup,  les  Conférences  tur  les  droits  de  l'Église,  de  VÊlat,  de  la 
famille  et  de  Vindividu  par  Tabbé  Raques;  de  Tabbé  Maupied,  Ctglise  ei 
les  lois  étemelles  des  sociétés  humaines  ;  de  Tabbé  Peltîer,  la  Doctrine 
de  VenqfcliqMdtt  8  décembre,  conforme  à  Venseignewunt  de  l'Église:  du 
P.  Matignon,  la  Liberté  de  Vesprit  humain  dans  la  foi  cathoUque,  etc.  En 
Italie,  on  écrivit  aussi  un  très-grand  nombre  de  brochures  sur  ce  pu  jet. 
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lieu  de  ces  bandes  [que  ni  le  ministère  ni  le  roi  ne  peu- 
vent arrêter.  Quant  aux  gouTernements,  ils  ne  reculent 
devant  aucune  mesure  odieuse,  devant  aucune  mesure 
ridicule  pour  réglementer  une  Église  qu'ils  méconnaissent 
ou  dont  ils  renient  les  doctrines;  ils  encouragent  la  dé* 
sertion  du  prêtre  et  l'apostasie  :  ils  subventionnent  les 
professeurs  qui,  dans  leurs  cbaires,  attaquent  Dieu,  l'àme, 
la  raison;  qui  déclarent  TÉvangile  immoral,  tout  culte 
une  superstition ,  Pbomme  un  descendant  du  singe;  ceux 
qui  proclament  que  la  matière  seule  est  réalité,  et  que  le 
pape  est  le  chancre  de  la  religion  et  de  la  société.  La 
presse  divulgue  pour  le  profit  des  plus  habiles  les  vœux 
sacrilèges  et  les  sentiments  atroces;  on  applaudit  à  toute 
folie  qui  s'imprime,  à  tout  Dieu  nouveau  qui  apparaît,  à 
toute  secte  qui  ressuscite  le  pompeux  libertinage  de  l'an- 
tique  gnosticisme  en  unissant  le  burlesque  et  le  sublime. 
Y  eut-il  jamais  une  époque  où  le  Christ  fut  aussi  exposé 
aux  crachats  des  patriciens  en  délire,  des  parvenus  et  des 
écrivailleurs  ?  Les  princes  qui  jadis  tourmentaient  le  pape 
en  secret,  maintenant  l'attaquent  ouvertement,  préférant 
le  rôle  d'Attila  à  celui  de  Charlemagne,  et  on  lui  impose 
de  les  bénir  tandis  qu'ils  le  frappent.  La  nation  ne  fait 
plus  remonter  au  ciel  la  cause  de  ses  prospérités  et  de 
ses  malheurs,  et  la  prière  ne  monte  plus  jusqu'à  Dieu, 
à  travers  les  larmes  des  humains.  L'homme ,  ne  croyant 
qu'en  lui-même,  doit  nécessairement  en  arriver  à  ne  plus 
obéir  qu'à  lui  seul ,  à  ne  plus  se  préoccuper  que  des  be- 
soins physiques,  des  appétits  sensuels;  il  n'aiguise  son 
intelligence  que  pour  développer  se  besoins  et  s'exciter 
à  de  nouvelles  jouissances. 

Eh  bien!  si  un  chrétien  dénonce  à  la  conscience  publi- 
que cette  barbarie  renaissante ,  s'il  élève  une  voix  libre  pour 


522  DISGOUaS  YI« 

avertir  les  fidèles  da  danger»  pourquoi  devrait-il  être  mau* 
dit?  Pourquoi  se  scandaliser,  quand  le  pape  et  les  évèques 
se  plaignent  de  tant  d'injustices;  quand  ils  proclament  que 
la  société  ne  doit  pas  être  abandonnée  au  bon  plaisir  d'une 
personne  ou  d'un  parlement;  quand;  au  milieu  de  tant  de 
désastres  matériels  »  ils  déplorent  les  ruines  morales  ?  On 
arrive  vite  à  pratiquer  les  vices  qu'on  cesse  de  bl&mer, 
et  l'Eglise,  qui  forme  les  fidèles  au  respect  du  vrai  et  du 
juste  y  comment  ne  protesterait-elle  pas  contre  la  fausseté 
et  l'injustice,  contre  les  erreurs  de  la  pensée  qui  peuvent 
amener  tant  de  catastrophes?  Elle  veut  l'inviolabilité 
•du  droit  et  du  serment,  le  respect  envers  le  pouvoir,  au 
lieu  de  la  révolution,  laquelle  natt  de  l'égoïsme  ^qui  fait 
préférer  à  l'homme  sa  propre  volonté,  ses  propres  intérêts, 
sa  propre  gloire ,  à  la  volonté,  aux  intérêts  et  à  la  gloire 
d'autrui,  et  qui  ,.pour  les  revendiquer,  lui  fait  fouler  aux 
pieds  les  droils  du  prochain.  Les  doctrines  contraires  à 
ces  principes  corrompent  l'humanité;  le  saint-siége,  gar- 
dien des  maximes  sociales,  ne  doit-il  pas  nous  prémunir 
contre  elles?  Ce  siège  de  PierrCt  qui  fait  en  ce  monde  pré- 
dominer l'idée  sur  les  fajts,  peut-il  ne  pas  condamner  la 
doctrine  des  faits  accomplis,  la  souveraineté  du  but,  l'é- 
goïsme  du  principe  de  non-intervention^  la  légitimité  du 
poignard,  l'omnipotence  du  nombre,  et  la  révolte  préco- 
nisée comme  unique  remède  au  .despotisme  basé  sur  ladé* 
mocratie?  Ces  erreurs  sociales  étaient  déjà  combattues  par 
des  économistes»  par  des  philosoplies ,  par  des  politiques  ; 
à  fortiori  devfiuent-ellcs  l'être  par  l'Église,  état  parfait, 
idéal  normal,  qui  veut  le  vrai  absolu? 

Que  tous  soient  un  jour  réunis  c  dans  l'unité  de  la  foi 
et  dans  la  connaissance  du  Fils  de  Dieu  '  »,  tel  est  le  vœu 

(0  Smst  Vkvi,  Èp,  aux  Èphi$Un$t  lY,  13. 


le  plas  ardent  de  l'Église  :  mais  cela  Teoipècbe-t-il  de 
nous  corriger  ccmioie  un  père,  à  qui  incombe  le  devoir 
de  protéger  ses  «liants  contre  leurs  propres  instincts  on  "" 
contre  la  séduction?  Cela  rempècbe-t-il  de  s'occuper 
des  institutions  civiles,  et  de  placer  les  vérités  divines  au- 
dessus  des  résolutions  des  hommes  ?  L*£iKsyclique  et  le 
SjIlabtK  ne  font,  ne  denaandent  rien  de  plus  ;  ils  ebercbent 
à  procurer  la  paix  des  intelligences  et  le  réveil  des  con- 
victions* < 
Lorsqu'on  voulut  bannir  des  écoles  les  classiques  pro-    (^  raison 

'  ^  •  cl  la  fol. 

fiines  comole  étant  le  ver  rongeur  de  la  société ,  des  pré- 
lats et  des  docteurs  défendirwt  les  méthodes  antiques*.  Il 
en  est  de  même  de  la  philosophie  païenne.  Il  est  tel  phi- 
losophe q  ui  rapetisse  les  forces  de  Thomme,  soit  en  s*é- 
garant  avec  les  Luthérnsos  jusqu'à  nier  le  libre  arbitre» 
soit  en  attaquant  la  valeur  die  la  raison  individuelle,  ou 
en  donnant  à  l'actiyité  humaine  des  explicatioi^  qui  pa- 
raissent compromettre  la  liberté.  Ceux  qui  admettaient 
que  l'homme  n'avait  de  connaissances  que  par  une  révéla- 
tion primitive  (les  traMi<malisi€s),'  ne  pouvaient  [recon- 
naître d'autre  sci^ice  que  la  science  divine,  et  partant  ex- 
cluaient la  philosophie.  Ifais  eu  185B,  une  école  étant  née 
qui  amiihilait  les  droits  de  la  raison.  Pie  IX  proclama 
Faccord  de  la  raison  avec  la  foi,  toutes  deux  découlant 
de  la  même  source  immuable  de  vérité  qui  est  Dieu ,  et  il 
ajouta  que  Ton  pouvait  valablement  démontrer  par  les 
preuves  rationnelles  l'e^dstence  de  Dieu,  la  spiritualité  de 
l'âme  et  le  libre  arbitre;  que  l'usage  de  la  raison  avait 
précédé  celui  de  la  foi;  qu'à  juste  titre  saint  Thomas, 

(1)  Outc8  monseigneur  d'Orléans,  voyez  les  jésuites  Gabour  ut  Daniel, 
dmÉ^wdes  dafsé^n^f,  aiusi  que  la  lettre  du  cardinal  Patrizi  à  l'évéque 
de  Québec. 
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saint  Bonaventure  et  autres  scolastiques  ont  prodamë  que 
la  raison  humaine  est  pour  ainsi  dire  une  émanation  de 
la  raison  divine»  et  ont  admis  les  preuves  rationnelles 
comme  préambules  de  la  foi  ;  que  le  raisonnement  de 
rbomme  ne  crée  pas  la  vérité,  mais  qu'il  la  trouve  :  avant 
d*avoir  été  trouvée,  elle  n*en  existe  pas  moins  ;  et,  lorsque 
nous  Tavons  trouvée,  elle  nous  rend  meilleurs  ^  Le  chré- 
tien ne  croit  pas  avant  d*avoir  bit  usage  de  sa  rûson;  il 
obéit  parce  qu*il  croit,  en  sorte  que  l'obéissance  est  en 
même  temps  un  acte  de  raison  et  un  acte  de  foi. 

Le  Syllabus  prend  également  la  défense  de  la  raison 
contre  les  sopbismes  de  l'identité  des  contraires;  il  met 
un  frein  à  cette  exagération  qui  va  jusqu'à  la  toute-puis- 
sance du  néant  avec  Feuerbach,  jusqu'à  nier  tout,  même 
la  foi.  Cependant  bien  des  personnes  continuèrent  à  re- 
garder la  philosophie  comme  une  science  en  discrédit; 
elles  considéraient  la  raison  comme  n'ayant  pas  été  tout  à 
fait  aveuglée  par  la  chute  primitive,  mais  comme  étant  si 
peu  persfHcace  qu'il  n'y  a  rien  à  attendre  de  ses  enseigne- 
ments. Les  sages  ne  nient  pas  la  compétence  de  la  raison 
dans  les  questions  de  causes  premières  et  de  causes  finales; 
la  révélation  elle-même  présuppose  une  série  de  certitudes 
rationnelles,  sans  lesquelles  on  ne  peut  ni  établir  la  foi  ni 
en  rendre  compte. 

Lorsqu'après  la  révolution  de  1830,  on  publiait  à  Paris 
dans  de  bonnes  intentions  le  journal  V Avenir,  procla- 
mant la  liberté  des  cultes  et  la  séparation  de  rËglisc 
d'avec  TËtat ,  Rome  déclara  que  de  semblables  doctrines 
ne  peuvent  être  présentées  par  un  catholique  comme  un 

(0  iVott  rutiocïnntio  ialia  terafacH,  sed  inr^il.  Antequamiwnfidaiur 
Veritas,  In  se  mand^  et  cum  inrenldcr,  nàs  innovai.  De  verA  religione, 
C.  72. 
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bien  désirable ,  mais  comme  desimpies  expédients,  que 
dans  certaines  éventualités  la  prudence  exige  de  tolérer 
pour  éviter  un  plus  grand  mal»  Qui  pourrait  applaudir  à 
rindîflércntisme  des  lois  entre  le  vrai  et  le  faux  ?  Comment 
concilier  entre  elles  l'irreqionsabilité  morale  de  Terreur 
avec  l'obligation  morale  de  chercher  la  Yérité?  Cepen- 
dant ,  si  l'erreur  est  un  mal ,  la  loi  qui  la  tolère  peut-elle 
ne  pas  être  mauvaise  ?  Comme  Dieu  fiiit  luire  soh  soleil 
même  sur  l'impie,  la  tolérance  vis-à-vis  des  hétérodoxes 
est  un  acte  de  prudence  civile,  et  Rome  sait  s'y  confor- 
mer. De  nos  jours  les  Etats  admettent  que  chacun  pro- 
fesse sa  religion  avec  une  égale  liberté,  et  obtienne  une 
égale  protection  pour  son  culte*  Il  en  résulte  une  plus 
grande  unité  dans  le  corps  social ,  parce  que  tous  les  ha- 
bitants d'un  pays,  quelles  qu'en  soient  les  croyances,  sont 
plus  complètement  citoyens  de  la  même  patrie;  aussi  la 
religion  catholique,  dont  la  principale  vertu  est  la  cha- 
rité ,  accepte  cett^  condition,  surtout  dans  les  pays  où  les 
dissentiments  religieux  sont  déjà  passés  dans  les  mœurs; 
mais,  là  où  tous  les  citoyens  seraient  unanimes  dans  le 
vrai,  ce  ne  serait  pas  même  un  bien  relatif  que  de  semer 
le  scandale  et  la  discorde.  Aussi  y  a-t-il  deux  ordres  bien 
distincts  :  l'ordre  civil  et  temporel,  l'ordre  spirituel  et  re- 
ligieux ;  toutes  les  croyances  religieuses  sont  égales  de- 
vant la  loi,  mais  non  devant  la  vérité,  et  le  pape,  en  con- 
damnant Findifférentisme ,  fait  une  distinction  entre  la 
vérité  doctrmale  et  la  possibilité  pratique.  Jadis  Tinfidèle, 
l'excommunié,  était  un  être  maudit,  avec  qui  on  ne  devait 
pas  échanger  une  parole;  de  nos  jours  Grégoire  XVI  a 
fait  un  accueil  affectueux  au  chef  de  TÊglise  ruthène,  per- 
sécuteur acharné  de  FËglise  catholique  ;  mais  on  ne  doit 
pas  imposer  comme  règle  de  civilisation  l'anarchie  des 
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intelligences ,  ni  transformer  des  nécessités  relatives  en 
pratiques  absolues. 

déclarer  qu'une  personne  peut  foire  son  salut  dansune 
croyance  quelconque,  pourvu  qu'elle  observe  la  loi  mo- 
rale ,  et  que  tout  culte  est  bon ,  voilà  une  tôlét*aYice  que 
la  religion  catholique  ne  peut  accepter,  pas  plus  que  le 
géomètre  n'accepterait  qu'un  carré  puisse  être  le  double 
d'un  autre ,  pas  plus  qu'une  académie  ne  {fréterait  ToreiUe 
à  celui  qui  lui  proposerait  le  mouvement  perpétuel ,  la 
quadrature  du  cercle,  la  trisection  de  l'angle.  L'homme 
n'a  pas  le  choix  de  croire  ce  qu'il  veut ,  mais  bien  le  de- 
voir de  croire  la  vérité,  et  le  droit  d'y  arriver  par  la  per- 
suasion ,  jamais  par  la  violence.  Il  n*y  a  pas  de  route 
sur  laquelle,  étant  parti  des  deux  points  extrêmes,  on 
puisse  se  rencontrer  à  moitié  chemin  :  la  vérité  est  indi- 
visible ,  et  on  ne  peut  l'abandonner  pour  partie  :  son  ca- 
ractère constîlulîf  est  d'être  une,  immuable,  universelle, 
indéfectible,  et  d'engendrer  la  certitude^Ilcne  peut  donc 
transiger  avec  l'erreur,  ni  reconnaître  le  droit  de  la  pro- 
fesser, ou  accepter  les  rapiéçages  chimériques  et  funestes 
qu*on  lui  propose  dans  Punique  but  de  lui  aliéner  Topi- 
nîon  populaire. 

L'Église  ne  s'aiToge  pas  le  droit  de  juger  les  consciences 
ou  d'amoindrir  la  miséricorde  de  Dieu  ;  elle  n'exclut  pas 
de  la  voie  du  salut  ceux  qui  sont  dans  Terreur  sans  qu'il  y 
ait  faute  de  lem*  part,  ou  bien  ceux  qui,  relativement  aux 
dispositions  mystérieuses  de  l'âme  et  de  la  Grftce,  peuvent 
appartenir  encore  au  royaume  intérieur  de  Dieu  et  à  TÊ- 
glise  spirituelle,  qui  accueille  dans  son  sein  beaucoup 
d'enfants  n'appartenant  pas  à  sa  communion  extérieure» 
Elle  les  exclut  encore  bien  moins  de  la  charité  et  de  la  to- 
lérance civile ,  quf  accorde  l'exercice  de  tous  le»  droils 
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même  aux  adeptes  d*une  antre  religion  ;  en  cela  Tapprécia- 
tion  que  fait  la  loi  "se  trouve  en  parfait  accord  avec  rensei- 
gnement évangélique.  L'intérêt  d'une  société  considérée  au 
point  de  vue  humain  peut  exiger  qu'on  laisse  pratiquer 
différents  cultes;  mais  pour  ce  même  motif  empêcher  de 
considérer  la  reli^on  catholique  comme  la  religion  de 
l'État,  voilà  ce  que  le  Syllabus  réprouve. 

Si  l'on  veut  appliquer  à  ce  document  les  règles  les  plus  Régies 
ordinaires  d'une  bonne  interprétation,  il  faudra  d'abord  »iion. 
distinguer  les  propositions  absolues  des  propositions  re-  . 
latives ,  car  il  pourra  quelquefois  arriver  que  ce  qui  est 
admissible  par  hypothèse  soit  foux  en  thèse  générale.  Cer- 
taine des  propositions  énoncées  au  Syllabus  est  condamnée 
chaque  fols  qu'on  la  prendra  dans  son  sens  universel  et 
absolu.  Par  exemple ,  celui  qui  <  pose  comme  obligatoire 
le  principe  de  non-intervention  » ,  condamne  par  cela 
même  toute  immixtion  dans  les  conflits  qui  intéressent 
le  prochain;  or,  accourir  à  la  maison  du  voisin  quand  il 
bat  sa  femme,  séparer  deux  individus  qui  se  donnent  des 
coups  de  couteau ,  désarmer  l'assassin ,  voilà  certes  des 
règles  de  conduite,  lors  même  que  ce  ne  seraient  point 
des  devoirs  de  charité,  et  la  conduite  peut  être  bonne  ou 
mauvaise,  sage  ou  imprudente. 

La  condamnation  d'une  proposition  fausse  n'implique 
pas  nécessairement  ParQrmation  de  la  proposition  con- 
traire, qui,  elle  aussi,  pourrait  être  une  erreur.  Nier  qu'un 
corps  soit  blanc  ne  signifie  pas  qu'il  est  noir.  Dire  qu'il 
n'est  pas  vrai  qu'en  avril  il  pleuve  toujours,  ce  n'est  pas 
affirmer  que  le  ciel  soit  toujours  serein.  Ne  pas  admettre 
l'identité  entre  ces  deux  termes  libéral  et  honnête  homme 
n'exclut  pas  la  possibilité  qu'un  libéral  soit  honnête  homme. 
Le  Syllabus  blftme  quiconque  dit  d'une  manière  absolue  : 
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«  Il  est  permis  de  refuser  Tobëissance  aux  princes  légi- 
times ;  j»  mais  il  n'en  résuite  pas  nécessairement  que  dans 
aucun  cas  la  désobéissance  ne  soit  permise. 

Il  y  a  des  propositions  condamnées  parce  qu'elles  sont 
équivoques  ou  illimitées»  ou  même  uniquement  condam- 
nées dans  le  sens  de  celui  qui  s*en  est  servi.  Ainsi,  qui  pour- 
rait souscrire  à  la  proposition  énoncée  dans  les  termes 
suivants  :  c  La  perfection  sociale  et  le  progrès  civil»  œUUe 
hacnostray  exigent  impérieusement  que  la  société  humaine 
soit  constituée  et  gouvernée  sans  qu'on  tienne  compte  de 
la  religion,  sans  qu'on  établisse  de  différence  entre  la  vraie 
et  la  fausse  ;  »  ou  à  cette  autre  :  «  Aucune  autorité  ec- 
clésiastique ou  civile  ne  doit  restreindre  à  aucun  citoyen 
la  liberté  illimitée  (amnimada)  de  manifester  et  de  déclarer 
ses  propres  pensées  »  quelles  qu'elles  soient ^  soit  par  la 
parole,  soit  par  la  presse  ou  par  tout  autre  moyen?  » 

Il  faut  en  outre  remarquer  que  le  Syllabus  est  une  table 
qui  donne  les  titres,  les  rubriques  des  condamnations,  ou 
plutôt  des  avertissements,  dont  il  faut  chercher  la  vraie 
teneur  explicite  dans  le  document  particulier  auquel  elle 
se  réfère  ;  et  que  cette  table  dans  sa  concision  peut  pa- 
raître exorbitante,  lorsque  le  texte  principal  ne  l'est 
pas*. 
L*ÉffUse  La  logique  impose  encore  le  devoir  de  peser  les  termes 
civiUMtion.  des  propositions  condamnées.  Dans  un  acte  par  malheur 
solennel,  on  avait  dit  que  le  pape  peut  et  doit  se  réconcilier ^ 
transiger  avec  la  civilisation  moderne*.  S'il  le  doit,  et  pour- 
tant ne  le  fait  pas,  il  manque  à  son  devoir.  Or  d'où  vient  à 

(i)  G*est  cette  règle  dont  s'est  principalement  servi  pour  expliquer 
l*£ncyclique  et  le  Syllabus  monseigneur  Ketteler,  au  chapitre  XII  de  son 
œuvre  récente,  inUtulée  Deufschland  nach  dem  Kriege  von  iSCd. 

(2)  Ceci  se  trouve  dans  la  pétition  du  P.  Passaglia. 
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ces  personnes  le  droit  de  décider  que  le  pape  manque  à 
son  deyoir?  Puis,  transiger  indique  un  changement,  une 
cession  de  partie  de  ce  qui  vousappartîent  pour  vous  mettre 
d'accord  avec  «n  autre.  Or  la  vérité  n'est  pas  susceptible 
de  changement;  elle  ne  peut  rien  abandonner  de  ses 
droits  pour  se  mettre  d'acccnrd  avec  Terreur.  En  parlant 
du  pape,  TOUS  devez  comprendre  qu'il  s'agit  non  de 
l'homme  ou  du  prince,  mais  de  la  religion.  Ce  que  la 
civilisation  a  de  bien ,  certes  la  rdigion  n'y  est  pas  con« 
traire,  et  partant  elle  n'a  pas  à  transiger  avec  elle; 
devrait-elle  par  hasard  s'accorder  avec  ce  qu'elle  a  de 
mal?  On  dit  que  la  religion  n'a  pas  marché  avec  l'esprit 
moderne.  Mais,  de  gr&ce ,  dites-nous  quelle  est  la  vérité 
catholique  qui  soit  devenue  erreur,  ou  quelle  est  l'erreur 
qui^it  devenue  vérité  f  Dieu  ne  donne  pas  une  loi  parti- 
culière à  chaque  siècle.  Si  par  civilisation  vous  entendez 
chemins  de  fer,  télégraphes,  bateaux  à  vapeur,  sciences, 
arts,  Rome  non-seulement  ne  s'y  oppose  pas,  mais  elle  les 
utilise  et  aime  à  les  favoriser  et  à  les  répandre.  Rome  est 
Tautorité  qui  règle  le  progrès;  mais  ce  n'est  pas  pour  elle 
une  raison  de  se  courber  devant  lui;  elle  ne  l'accepte  pas 
du  moment  où  il  proclame  qu'il  va  faire  litière  du  passé, 
rompre  la  tradition  de  la  vérité ,  confondre  le  bien  et  le 
mal,  nier  le  surnaturel  et  le  dogme,  proposer  pour  unique 
bien  les  jouissances  temporelles,  en  un  mot  elle  n'accepte 
pas  ce  progrès  qui  est  Vidolâlrie  du  moi  humain.  Si 
par  civilisation  vous  entendez  parler  de  gouvernements 
représentatifs,  des  élections  populaires,  de  la  discus- 
sion orale  ou  écrite ,  l'Église ,  sachez-le,  en  a  fait  usage 
bien  avant  les  gouvernements  modernes;  mais  elle 
avertit  les  peuples  lorsque ,  sous  les  mots  spécieux  de  ci- 
vilisation et  de  liberté,  on  masque  des  erreurs  reli- 
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gieuBeSy  inmUcluell^,  morales»  poliliques  et  sociales. 

.  L'Êglmicandamne  les  fibiis  des  liberlés  poétiques,  et  la 
?oUmlë  de  faire  de  celles-ci  la  règle  absolue  de  nota»  con- 
duite ,  de  même  qu'elle  a  eondamué  la  tyrannie  des  des- 
potes^} ;  msto  elle  ne  réprouve  pas  les  constitutions,  bien 
an  contraire,  elle  les  bénit  en  permettant  qu'on  ieqr  prête 
serment.  Sadiânt  ^  conformer  aux  nécessités  du  temps 
et  des  milieux  où>  elle  vit,  l'Église  accomplit  le  bien  pos* 
sible  toQt  en  réclamant  le  bien  désicable;  toujours^  ferme 
sur  le  terrain  des  dogmes,  elle  chemine  avec  la  société, 
quand  celle^i  n'est  pas  en  révolte  avec  les  idées,  immua- 
bles elles  aussi,  du  droit,  de  la  justice,  de  l'autorité,  de 
l'obéissance,  du  vice  et  de  la  vertu» 

Aujoard'hm  que  le  mot  de  liberté  est  modulé  sur  tant 
de  tons  divers  par  les  courtisans  de  la  foule  ;  qu'avec  ce 
mot  on  enivre  des  peuples  qu'on  veut  asservir  ;  que  le 
sycophante,  une  fois  arrivé,'  se  trouve  incapable  de  ré- 
sister à  ceux  qui  ^nt  nouvellement  parvenus  par  la 
même  voie;  que  par  suite  il  se  voit  désarmé  en  face  de 
ran^dtie,  et  ne  sait  plus  après  un  régime  d'indépen- 
dance désordonnée  que  se  jeter  dans  les  bras  d'une  dicta- 
ture démocratique,  dictature  qui,  ne  pouvant  se  légitimer 
parlés  idées,  s'appuie  i»ur  la  seule  force  matérielle,  dont 
elle  se  fait  un  instrument  d'abaissement  tmiversel ,  et 
accorde  uniquement  la  pleine  liberté  pour  tout  ce  qui 
souille  le  cœur  et  l'intelligence  des  multitudes;  aujour- 
d'hui qu'on  substitue  au  pouvoir  sans  frein  le  pouvoir  cor- 
rompu, qui  détruit  toute  estime  pouf  le  gouvernement , 
tout  dévouement  pour  rautorhé ,  en  flattant  honteuse- 
tnent  les  intérêts  et  la  passion  des  jouissances  vives,  éphé- 
mères, inattendues;  aujourd'hui  qu'on  appelle  bien  tout 
ce  qui  sert,  mal  tout  ce  qui  résiste,  l'Église  devait-elle 
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seule  rester  impassible  à  considérer  ce  conflit  de  la  li-* 
berté  qui  sans  l'autoriié  n'est  que  ranarchie,  et  de  Tau- 
torilé  qui  sans  la  liberté  n'est  que  la  tyrannie'  ? 

La  raison ,  enorgueillie  des  progrès  qu'elle  croit  avoir 
faits  sans  TËglIse,  et  dont  eUe  a  remis  le  sort  aux  gou- 
vernements, est  persuadée  qu'à  elle  senle  elle  peut  par- 
venir à  toute  espèce  de  vérités,  et  à  gouverner  le  monde 
en  sécularisant  la  science,  la  politiqne ,  le  travail.  L'É- 
glise a  des  prétentions  contraires ,  et  ce  scmt  ces  pr^en- 
tions  qu'exprime  TEncyclique ,  qui  ne  demande  qu'une 
seule  chose  à  la  raison  humaine,  c'est  de  ne  pas  se  mettre 
en  rév(^  contre  la  raison  divine;  elle  demande  aux 
peui^esnon  pas  de  refondre  leurs  codes,  ou  de  renier 
lies  principes  tant  prônés,  mais  nniquement  de  laisser 
an  bien  une  pleine  et  entière  liberté ,  de  ne  pas  accorder 
à  l'erreur  des  droits  qui  appartiennent  exclusivement  à 
la  vérité,  et  de  ne  pas  troubler  par  leurs  injustes  im- 
mixtions la  famiUe,  ce  dernier  asile  de  la  liberté  et  de  la 
dignité  morde.  L'Église  proteste  contre  l'esprit  du  siècle 
qui  ne  vit  qnè  d*expéâlents,  de  froids  calculs  utilitaires,  de 
gains  arides:','  elle  veut  qu'on  ne  la  croie  pas  forcée  de  se 
réconeilier  avec  tes  progrès  tant  vantés;  mais  elle  vou- 
drait qne  ces  derniers  se  réconciliassent  avec  l'Évangile  ; 
que  du  moins,  dans  les  pays  libres,  on  n'impos&t  pas  à  l'É- 
glise sa  séparation  d*avec  TÉtat.  Elle  soutient  que  Tau- 
i.     .     • 

'  (»)L«r8qu*eD4êS3,r.^pesetir  des  FraI^}ais,  épouvanté  imrrbornU 
bouleYersement  sodal,  «  d^où  résultaient  des  devoirs  sans  règles,  des 
droits  sans  titre,  dfôs  prétentions  sans  frein  »,  proposait  un  congrès 
swopém/le  seaverain  pomife  Hii  insinuait  qu*il  faHait  préalablement 
.  «  que  les  peincipes  de  la  justice  4usept  icsmts  en  viguear,  que  les  dr^ts 
m  lésés  fussei^t  revendiqués;  et  qu'enfin,  principalement  dans  les  pays 
«  catbbilques,  on  rétablît  îa  prééminence  réelle  de  là  religion  catho- 
«  iîiqpie  ».         «      ' 
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torité  ne  découle  (las  nécessairement  de  la  majorité  des 
votes,  que  la  fin  ne  justifie  pas  les  moyens,  et  que  l'io* 
justice  triomphante  n*a  pas  le  pouvoir  d*aboUr  la  sainteté 
du  droit. 

Non  :  le  christianisme  n*est  pas  une  doctrine  ascétique, 
qui  doive  rester  en  dehors  de  tout  ce  qui  se  rapporte  &  la 
société  humaine  ;  le  christianisme  est  idée  et  vie,  système  et 
esprit  ;  en  conséquence  il  y  a  injustice  à  vouloir  le  séparer 
de  l'État*  Quiconque  admet  que  TËglise  possède  à  elle 
seule  la  vérité,  et  avec  elle  les  plus  purs  principes  de  justice, 
de  sagesse  et  de  toutes  les  vertus  sociales,  doit  croire  aussi 
qu'une  société  dirigée  par  elle  serait,  même  dans  l'ordre 
temporel ,  la  plus  parfaite  et  la  plus  heureuse ,  partwt  la 
plus  désirable,  quoiqu'elle  ne  soit  pas  toujours  possible. 
C'est  un  artifice  de  la  révolution  (avons-nous  d^*à  dit  ) 
de  s'emparer  de  certaines  idées  de  l'époque ,  de  se  van- 
ter d'en  être  l'inventeur,  et.  de  les  vouloir  imposer  à  la 
société  au  détriment  de  l'ordre.  C'est  ce  que  fit  la  Ré* 
forme  :  c'est  ce  que  fait  de  nos  jours  encore  la  révolution, 
en  prônant  bien  haut  les  idées  de  89,  la  fraternité,  la  li- 
berté ,  l'égalité  en  &ce  de  la  loi ,  les  pouvoirs  électifs ,  les 
gouvememeots  parlraientaires,  les  congrès,  toutes  ins- 
^  litutions  que  possédait  déjà  la  société  chrétienne ,   et 
qu'elle  n'a  jamais  répudiées,  elle  qui  a  l'Évangile  pour 
statut,   et  l'élection  pour  l'appliquer.   Si  quelques-uns 
sont  effrayés  de  ce  vertige  qui  entraine  les  hommes  du 
jour  vers  le  changement,  vers  le  bouleversement  et  la 
négation  du  passé ,  si  ces  hommes  s'engourdissent  dans 
les  scrupules  que  leur  inspire  toute  nouveauté,  il  est  des 
catholiques  qui  acceptent  loyalement  les  institutions  mo- 
dernes, et  qui,  sachant  se  résigner  devant  la  triste  néces- 
sité des  scandales ,  ont  confiance  dans  le  progrès  provi- 


LES^  Df  FBNSES.  333 

dentiel,  parce  qu'ils  ont  toujours  tu  rÉgUse  marcher  à  la 
f  ë(e  de  la  civilisation  pour  tout  relever,  pour  tout  sauver, 
pour  tout  concilier. 

Le  Syllabus  est  le  document  qu'on  ne  cesse  de  reprocher 
au  souverain  pontife ,  pour  l'accuser  de  soutenir  la  vérité 
pure  j  tandis  qu'on  l'accusait  de  n'avoir  souci  que  de  son 
royaume  temporel;  on  l'accusait  d*être  l'ennemi  de  la  so- 
ciété, tandis  qu'au  fond  il  la  défendait  contre  les  erreurs 
qui  lui  sont  le  plus  pernicieuses.  Aussi,  ceux  qui  récem- 
ment avaient  dit  :  «  Crucifiez-le ,  nous  ne  voulons  d'autre 
roi    que  César,   »   annoncent   désormais  ouvertement 
<  qu'entre  le  tronc  catholique  et  la  hache  démocratique  il 
ne  reste  que  la  couronne  ».  Les  gémissements  du  pape 
prouvent  qu'on  ne  peut  lui  demander  un  accord,  quand  on 
ne  sait  que  lui  prodiguer  des  injustices  :  cependant,  au  mi- 
lieu de  tant  d'épreuves,  les  consolations  ne  manquentpas  à 
ceux  qui  se  sentent  quelque  étincelle  de  charité  dans  le 
cœur,  quelque  élévation  dans  l'esprit,  et  la  consolation  in- 
signe entre  toutes,  c'est  de  voir  la  concorde  qui  règne  entre 
tous  les  évèques  du  monde  et  le  souverain  pontife.  C'est  k 
Rome  en  effet  qu'on  vit  accourrir  en  4863 ,  sans  y  être 
poussés  par  l'obéissance,  mais  attirés  simplement  par  l'at* 
lâchement  que  le  pape  leur  inspirait ,  toufe  les  évèques ,  à 
l'exception  de  ceux  d'Italie  qui  n'étaient  pas  exilés;  et 
là,  en  face  de  visages  pleins  de  colère,  et  des  bouches 
écuraantes  d'injures  de  ses  adversaires  qui  le  menaçaient 
tout  en  désespérant  du  succès ,  on  vit  le  saint  pontife  me- 
nacé, mais  pourtant  calme  et  serein,  rappelant  aux  évoques, 
ses  frères  dans  l'épiscopat,  que  THomme-Dieu  a  été  lui  aussi 
rhomme  des  douleurs,  de  l'ingratitude,  des  calomnies  et 
des  insultes,  on  le  vit  bénir  la  chrétienté  tout  entière;  et 
on  l'entendit  supplier  Dieu  de  ne  pas  demander  un  compte 
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trop  sévère  à  ses  persécuteurs,  et  de  se  pas  permettre  qae 
'  les  pierres  .ébranlées  du  Vaticdu  m  roulant  dans  leor 
chute  abattissent  des  trônes ,  des  maisons  et  des  tomber 
cen  '^  Ire      ^^  spectacle  plus  magnifique  encore  fut  celui  qu'on  put 
«afnt  «erre,  couleropler  à  Rome,  en  1867,  pendant  que  des  voix  autori«> 
sées  insinuaient  partout  que  c*en était  ftdtde  lafoS»  qne  per«- 
sonnene  croyait  phis  aux  historiettes  ancfennes»  auxviâlles 
Bibles;  alors  que  Thostililé soarde  oumanifeste  des  goo- 
^  vernements  cherchait  à  ébranler  m  dernier  rempart  de 

toute  autorité ,  et  que  le  gouvernement  voisin  prenait  tes 
égtises  pour  des  usages  profanes,  dispersait  les  moines, 
accaparait  les  biens  des  établissement  dunitaUes,  et.in^ 
timait  à  Dieu  cet  ordre  impie  «  Va^t-en  de  mon  royaume  ^ 
retire-toi  dans  ton  ciel  ;  »  ce  fat,  dis^je,  un  magniflqne  spec- 
tacle que  de  voir  accourir  de  toutes  les  piurdies  du  monde 
à  un  shnple  désir  de  ce  pontife,  en  butte  à  tant  de  perséeu*- 
lions,  les  évoques  catholiques  venus  une-première  Ans  pour 
la  canonisation  de  quelques  martyrs  du  iapon*,  et  qui  cette 
fois  venaient  assister  à  la  célébration  du  XVIII*  Centenaire 
du  martyre  de  saint  Pierre.  Il  était  beau  de  les  voir  se  presser 
sur  ce  lambeau  de  terre  qui  reste  encore  au  Saint^ége, 
comme  pour  attester  de  nouveau  noo^^eulementleur  sou* 
mission  enverérautorité  suprême,  mais  la  nécessité  sociale 
qui  réclame  un  pays  indépendant  des  nations  et  des  partis 

(1)  Saint  François  Xavier  avait  jeté  les  premières  semences  du  chris- 
tianisme an  Japon  en  1549.  Ces  germes  produisirent  unes!  beHe  moisson 
qu*en  1587  on  comptait  déjà  six  cent  mille  habitants  da  ce  pays 
bapidsés,  et  que  Rome  pouvait  prévoir  dans  un  avenir  prochain  le 
moment  où  notre  civilisation  prendrait  avec  le  signe  de  la  croii  posses- 
sion de  Textréme  Orient.  Tout  à  coup  apparaît  un  usurpateur  qui  bou- 
leverse le  pays,  comme  cela  se  passe  m  Europe;  les  premîtos  eoléres 
se  déchaînent  contre  les  disdplss  du  Christ,  et»  le  s  février  ifiS?,  vingt- 
six  personnes  tombent  sous  le  fer  des  bourrekux,  domme  lefei  prémices 
du  christianisme  dans  ce  pays. 
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politiques»  où  FËglise  ne  soit  pas  tolérée  à  laiaçon  d'xm 
htde\  Boais  où  toutes  les  nations  puîssçpt  ^  l'assembler 
comme  chez  elles;  il  était  beau  de  les  voir  accourir  près  du 
pape  pour  proclamer  ce  fait  unique  dans  l'histoire ,  que, 
tandis  qua  depuis  dix-huit  siècles  le  moufle  tout  entier  a 
changé,  et  que  tout  anpprd'Jiui  n'est  que  hpuleverseinept 
et  incertitude  t  seule  la  pierxe  sur  laquelle  le  Christ  a  édifié 
son  Église  est  restée  iounobile.  Les  £é^  d,u,90  juin  rappe-> 
lèrent  le  concours  des  fidèles  aux  premiers  jubilés  promut* 
gués  dan^  ks  siècles. de  foi»  et  ce  concours  fut  tel,  que 
l'auguste  basilique  du  Vaticip  parut  étroite  ;  mais  ce  qui 
frappa  dftTsnlage  les  assistants,  ce  fut  la  q^jesté  sereine  et 
pleine  de  confiance  du  pontife  qui  avait  une  parole ,  un 
c<»i$eU,  une  consolation  pour  chacun  des  quatre  cents 
èvAques  accourus  à  son  appel,  .et  parmi  lesquels. étaient 
eeux  dltalie  qui  ayaient  sonflert,  mais  qui  au  milieu  de 
leur»  soufirances  n'avaient  pas  cessé  de  croire ,  d'admirer 
et  d'espérer  en  leur  Père,  Pie  IX  eut  une  parole  de  conso^ 
latîon  pour  les  inaombraUes  compagnies  de  prêtres  qui 
lui  fprent  présçatées:,  pour  les  cent  villes  d'Italie  qui 
s'éteiont  fait  représenter  par  une  députal^oj!  4^  quinze 
cents  eitoyenst  et  dopt  chacune  était  chargée  ^e  Inioffrijr 
un  album da  dessins,  accompagné  de  cent]  vingt  .ppiges 
d'adresses,  ainsi  que  d'une  filiale  aumône  destinée  à  lui  ex- 
primer la  confiance  des  Italiens  dans  la  stabilité  du. saint- 
siège  et  leur  dévouement  envers  lui.  On  prêcha,  on  pria 
dans  toutes  les  langues,  et  ou  attesta  que  la  foi  n'est  pas 
morte,  que  l'unité  n'est  pas  en  décomposition,  et  ne  le  sera 
point  jusqu'à  la  consommation  des  siècles  ;  que  la  société 

•  < 

(1)  Le  ministre  Sella  disait  en  plein  parlement  qacf  «  Tltalie  entend 
convtdnore  TEurope  qu'elle  saura  donner  Iliospitafiié  au  chef  de  la 
Chrétienté  n. 


596  Disceofts  vu 

peut  encore  être  sauYée  par  rautorité,  pout*vu  que  ceax  qai 
ont  priûcipalemeot  le  devoir  et  le  besoin  de  s'y  appuyer 
ne  soient  pas  les  premiers  à  la  démolir. 

Puisque  la  vraie  grandeur  consiste  dans  la  simplicité, 
nous  raconterons  que  le  dernier  des  jours  où  le  Saint-Père 
donna  audience  aux  évéques  qui  lui  présentèrent  l'adresse 
d*adbésion  sans  conditions,  au  moment  où  il  allait  leur 
donner  la  bénédiction  apostolique,  on  entendit  sonner 
l'Angelus.  Le  pape  alors,  s*étant  levé,  récita  la  Salutation 
angéliqne,  à  laquelle  les  évéques  répondirent.  Vhis  de 
la  moitié  des  évéques  de  tout  l'univers  catholique  Paient 
alors  présents,  en  sorte  que  jamais  la  mère  de  Dieu  n'avait 
reçu  une  salutation  aussi  solennelle. 

Une  immense  consolation  dut  résulter  de  cet  événe- 
ment pour  le  cœur  ulcéré  du  souverain  pontife  qui 
adressa  cette  allocution  aux  évéques  assemblés  :  «  Vous 
entourez  ici  avec  joie  les  sépulcres  des  bienheureux  apôhres 
Pierre  et  Paul,  et  vous  les  vénérez  avec  une  profonde  dé« 
votion.  Vous  êtes  à  Rome,  et  vous  fixez  les  yeux  avec  une 
sorte  d'étonnement  sur  le  souvei*ain  pontife ,  établi  pour 
veiller  sur  toute  TËglise  de  Dieu ,  en  le  voyant  intrépide 
à  son  poste  parier  à  tous  avec  confiance,  et  vous  ex- 
horter tous  à  maintenir  l'intégrité  de  la  foi,  à  garder 
une  espérance  inébranlable  en  Dieu,  jusqu'à  ce  qu'arrive 
le  jugement  attendu  de  chacun  de  nous.  Vous  êtes  à 
Rome,  et  vous  touchez  de  votre  cœur,  et  vous  voyez 
de  vos  yeux  la  solidité  de  cette  pierre  sur  laquelle  le 
Christ  a  édifié  son  Eglise.  Pendant  que  les  pn^ets  des 
peuples  sont  dissipés  au  vent,  que  les  consuUeurs  de 
l'iniquité  ou  succombent  sous  le  poids  de  leur  folie ,  ou 
sont  exterminés  de  la  face  de  la  terre;  pendant 
que  les  superbes   capitaines  tombent   frappés  sur  le 
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champ  de  bataille  »  et  que  les  princes  perfides  sont  con- 
fondus, cet  édifice  reste  debout  non  gràceè  lapuissancedes 
armes  et  à  celle  des  rois,  mais  parce  qn'il  est  appuyé  sur 
la'parole  de  Dieu.  Les  nations  montent  vers  cette  Son  du 
midi  et  de  l'aquilon,  de  la  mer  et  du  désert,  parce  que 
cette  terre,  bien  que  de  peu  d'étendae,-  peut  être  habitée 
sans  crainte,  et  que  Tépée  qui  la  défend  étend  sa  puis- 
sance au-delà  de  ses  frontières  :  la  paix  et  la  sécurité 
gardent  les  portes  de  la  Ville  Étemelle.  Vous  vous  réjouissez 
en  pensant  que  tous  ne  devez  qu'aux  bienfiiils  de  la  bonté 
de  Dieu  de  pouvoir  être  réunis  dans  cette  sainte  Sion  ; 
vous  qui,  peu  auparavant,  vous  étiez  trouvés  au  milieu  de 
tant  d'angoisses,  qui  avez  enduré  des  afflictions,  des  op- 
probres, des  tribulations,  l'emprisonnement,  et  qui  avez 
supporté  patiemment  la  confiscation  de  vos  biens  ;  vous 
qui  avez  vu  les  temples  du  Seigneur  convertis  en  cavernes 
de  brigands,  vous  qui  avez  assisté  à  la  destruction  et  au 
pillage  des  trésors  consacrés  à  la  maison  de  Dieu  ;  qui 
avez  vu  les  prêtres  éloignés  dé  l'autel  et  chassés  de  leui's 
habitations,  et  les  pieuses  vierges  gémissantes  et  pftles  de 
terreur.  Maintenant,  consolez-vous  des  amertumes  qui  ont 
abreuvé  vos  ftmes>,  et  livrez-vous  aux  transports  d*une 
sainte  allégresse.  Nous  y  prenons  une  vive  part,  et  nous 
nous  félicitons  avec  vous  de  l'héritage  de  gloire  et  d'hon- 
neur que  vous  vous  êtes  acquis  par  vos  souffrances,  et 
de  ce  que  vous  avez  ajouté  à  vos  mitres  la  couronne 
d'or  de  la  force.  Au  milieu  des  démonstrations  d'allé- 
gresse que  fait  entendre  l'univers  catholique,  élevez  vos 
prières  au  Seigneur  qui  peut  tout  sauver  ;  ayez  confiance, 
et  ne  tremblez  pas  en  voyant  la  multitude  de  vos  enne- 
mis :  le  bras  du  Seigneur  n'est  pas  'raccourci ,  et  son 
oreille  n*est  pas  devenue  sourde.  Il  vous  exaucera ,  et  il 
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VOUS  ap^raltra  vêtu  de  la  justice  et  de  la  vengeance; 
U  dégainera  son  ép^,  et  avec  elle  il  frappera,  les  nations 
et  les  rois  qui  ont  méconnu  la  justice*^  les  peuples  qui 
ont  contristé  son  Christ.  Alors  les  jours  de  la  tristesse  et 
du  deuil  se  convertiront  en  joie,  et,  revêtus  de  vos  habits 
de  fête,  vQus  chanterez  un  hymne  nouveau  en  l'honneur 
de  celai  qui  vous  a  retirés  des  inains  de  vos  ennemis; 
vous  siégerez  dans  la  beauté  de  la  paix»  dans  les  taberqa- 
clés  de  la  confiimce  et  dans  Topulepce  du  repos.  » 

A  l'adresse  des  représentants  de  l'Italie»  Pie  IX  répon- 
dait :  «  De  ce  jour,  commence  l'heure  de  la  miséricorde. 
On  vous  a  dit  que  je  hais  l'Italie.  Qh!  comme  je  l'ai 
toujours  ain^ée!  j'ai  souhaité  scfn  bonheur»  et  Dieu 
m'est  témoin  que  j'ai  prié  et  que  je  prie  encore  pour 
cette  infoitunée  nation.  Ou  ne  peut  pas  donner  le  nom 
d'unité  à  une  fondation  qui  repose  sur  l'égolsme.  Elle 
ne  peut  pas  étrb  bénie»  l'unité  qui  détruit  la  charité  et  la 
justice»  l'unité  qui  foule  aux  pieds  les  droits  des  ministres 
de  Dieui  les  droits  des  pieux  fidèles»  les  droits  de  tous.  » 

De  même  que  le  souverain  pontife  avait  témoigné  4^  la 
haute  confiance  qu'il  mettait  dans  le  vœu  des  évoques,  ses 
frères»  en  les  rassemblant,  avec  intrépidité  i^utQur  de  lui, 
de  même  il  ouvrit  à  l'Eglise  un  splendide  horizon  d'es-* 
pérances,  en  lui  promettant»  ce  qu'on  n'aurait  jamais 
osé.  espérer  au  milieu  d'une  si  grande  incertitude  des 
choses  et  d'une  hostilité  si  manifeste  des  événements»  de 
les  rassembler  bientôt  en  un  concile  général ,  semblable 
à  ce  capitaine  »  qui  »  à  la  veille  d'une  bataille  rangée  » 
passe  la  revue  de  ses  troupes  »  décidé  à  mourir»  plutôt 
que  de  s'avilir  devant  l'ennemi.  S'il  n'est  guère  besoin 
de  fixer  ou  d'édaircir.  des  dogmes  »  il  restera  beaucoup 
à  faire  pour  préparer  la  science  à  des  luttes  nouvelles 
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contre  ie  rationalisme,  qui  nie  non-seulement  la  foi,  mais 
la  raison  au  nom  du  progrès  ;  pour  vaincre  par  Téclat  de 
la  traditiori  catholique  lé  dooilit  qui  s'^agHe  entre  ce  qu'il 
y  a  de  plus  vivant  au  monde,  Tamour  ou  la  haine  de  la 
liberté.  La  lâche  du  Concile  sera  grande  encore  pour  y 
faire  établir  par  Funité  vivante  et  parlante  de  rÉglise 
l'accord  de  la  discipline  avec  les  exigences  nouvelles  ; 
pour  régler  le  droit  canon  ^  en  le  mettant  .en  harmonie 
avec  les  doctrines  politiques ,  économiques  et  sociales  de 
notre  temps  ;  pour^expliquer  les  équivoques  engendrées 
par  le  délire  de  la  pressa ,  puissance  incoimue  aux  siècles 
précédents;  pour  vanner  le  bon  grain  et  le  débarrasser 
de  la  paille  et  de  Tivraie  des  théories  contemporaines; 
pour  combiner  entre  eux  les.  nouveaux  rapports  de  TÉ- 
glise  avec  TEtat,  afin  que  la  justice  et  la  liberté  puissent 
s'obtenir  par  des  moyens  justes  et  libéraux,  et  qu'on  ra- 
mène insensiblement  à  l'équité,  à  la  tolérance  et  aux 
sentiments  de  la  nature  les  equrits  endormis  dans  le 
doute,  égarés  par  l'orgueil  et  rétrécis  par  l'égoïsme. 


NOTES  ET  ÉCLAIRCISSEMENTS 


AU  DI800URS  Vr. 


(A)  La  tentative  la  plus  remarquable,  faite  en  ce  sens,  foi 
VEirenUxm  du  docteur  Pusey,  cette  belle  àme  qui  a  réveillé  chez 
les  Anglicans  le  sentiment  religieux,  a  renouvelé  les  cérémonies 
du  baptême,  et  a  même  obtenu  de  l'Angleterre  qu'elle  tolérât 
les  moines.  (Les  premiers  qui  y  portèrent  l'habit  fifrent  les 
Rosminiens.  )  il  a  dissipé  bien  des  préventions  contre  l'Église 
catholique,  et  a  acheminé  vers  elle  bien  des  esprits  d'élite,  quoi- 
qu'il n'y  soit  pas  encore  arrivé  lui-même;  ausçi  Pie  IX  a-t-il 
comparé  son  école  à  ces  cloches,  qui  appellent  les  autres  k 
rÉgUse,  tandis  qu'elles  n'y  entrent  point.  Pusey  voudrait  con* 
sidérer  l'Église  grecque,  l'Église  latine  et  l'Église  anglicane 
comme  trois  branches  sorties  d'un  même  tronc,  trois  filles  is- 
sues de  la  même  mère,  séparées  par  des  dissentiments  qui  n'at- 
taquent point  la  base,  et  qui  pour  leur  avantage  réciproque  de- 
vraient se  réunir.  La  réponse  que  Uii  fit  le  cardinal  Patriâ  en 
1865,  et  dont  nous  avons  parlé,  tome  H,  pag.  196,  est  restée  célè- 
bre. Voyez  aussi  ci-dessus,  note  i,  page  173-174. 

Parmi  les  nombreux  livres  écrits  à  propos  de  l'Etrentoon,  il  faut 
recommander  la  Paix  dans  la  vérité,  de  Harper. 

Le  25  novembre  1865  fut  tenu  un  synode  des  Unionistes  an- 
glais, auquel  assistèrent  des  représentants  de  l'Église  russe,  dans 
le  but  de  conférer  sur  les  moyens  possibles  de  faire  disparaître 
le  schisme  qui  les  sépare  de  l'Église  romaine.  Les  Unionistes  vou- 
draient qu'on  mit  de  côté  le  dogme,  et  que  l'accord  de  toutes  les 
communions  chrétiennes  se  fit  sur  le  terrain  de  la  prière.  Mais 
on  peut  répondre  avec  saint  Augustin,  lex  orandi,  lex  credendi  : 
que  nous  pouvons  bien  prier  pourt  mais  non  avec  nos  frères 
séparés;  qu'enfin  l'unité  ne  peut  être  engendrée  que  par  la 
vérité. 

C'est  ici  le  lieu  de  citer  l'œuvre  d'un  Italien,  qui  parait  en  ce 
moment  même  à  Parts  sous  le  titre  de  la  PtimaïUé  de  saint 
Pierre  prouvée  par  les  titres  que  hd  donna  fÉgHse  russe  dam  la  /i- 
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turgie,  par  le  P.  G.  Tondini,  barnabite.  L'auteur  montre  qu'il  y  a 
dans  les  livres  liturgiques  que  l'Église  russe  a  reçus  de  l'Église 
bjfzantine  des  preuves  évidentes  de  la  suprématie  de  saint  Pierre 
et  de  cdle  de  ses  successeurs^  et  qu'elle  est  non-seulement  une 
suprématie  d'honneur^  mais  encore  une  suprématie  de  juridic- 
tion, ety  à  l'appui  de  cette  opinion,  il  die  quarante««ix  passages 
des  Écritures,  igoutant  qu'on  pourrait  en  trouver  un  plus  grand 
nombre. 

(B)  En  iSeO,  la  Société  Piana  tint  à  Luceme  une  assemblée 
générale,  à  laquelle  assistèrent  près  de  cinq  cents  représentants 
des  différentes  sections,  et  on  y  donna  lecture  de  la  répense  que 
Pie  IX  fusait  à  l'adresse  que  lui  avaient  envoyée  cent  cinquante 
mille  Suisses  pour  le  consoler  de  ses  tribolations.  Les  Bulgares 
venaient  de  rentrer  sous  l'obéissance  de  l'Église  romaine  ainsi  que 
des  milliers  de  Grecs  schismatiques. 

Je  lisais  récemment  dans  le  Momdtng  UmM ,  journal  protes- 
tant :  «  Le  Tonuudmie  (la  religion  romaine)  s^introduit  sous 
mille  prétextes  dans  nos  temples,  et  est  gracieusement  accepté 
d'une  grande  partie  de  l'uristocratie  anglaise.  Les  nobles  de  Wes- 
tend  et  de  Belgrav  vont  à  confesse»  et  y  envoient  leurs  enfants. 
Cette  perversion  envahit  la  mi^ieure  partie  de  notre  ville.  »  Et 
Finch  ajoutait  :  «  En  véril^je  crains  qu'il  n'y  ait  plus,  à  l'heure 
présente,  une  seule  famille  de  raristocratie  ^empte  de  Tinfection 
du  papisme*  » 

On  sait  quels  progrès  a  bits  le  ritualisne  en  Angleterre,  même 
dans  l'Église  officielle,  en  sorte  qu'on  y  élève  des  autels  fixes  et 
non  plus  seulement  de  bois»  qu'on  y  brûle  des  cierges  et  de  l'en- 
cens, qu'on  y  suspend  des  crudfix,  etc.  Par  contre,  en  ces  der- 
niers temps,  la  Cmir  d«s  Archers  acquit  une  grande  importance 
àraison  du  grave  procès  qui  y  fut  porté  en  iSâi  contre  un  ministre 
de  l'Église  officielle,  Gorham,  qui  soutenait  que  le  baptême  n'était 
pas  nécessaire  ;  puis  tout  récemment  par  ceux  intentés  contre 
les  auteurs  des  Euayi  and  Beviews,  qui  niaient  l'authenticité  et 
la  divine  inspiration  des  livres  saints,  partant  l'unité  de  l'espèce 
humaine,  kcoulpe  originelle,  la  rédemption,  et  en  conséquence 
la  personnalité  du  Christ  et  celle  du  Samt-Esprit,  etc.  Wilsoh  et 
Williams  furent  condamnés  sur  quelques  pointe  spéciaux,  mais 
furent  renvoyés  sur  l'ensemble.  Us  en  appelèrent  au  conseil 
privé,  et  celui-ci  les  déclara  absous*  Cela  prouve  combien  cette 
Église  légale  est  radicalement  impuissante  à  repousser  l'hérésie. 
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(C)  IVMcto  DûoiM  ee /MifKfnt. 


L  Pasdyk^  (pmà  trtBfliUiiii  floiKa>^th(BQki0l«e  eei  transitug  Dei 
ad  homiiitmlJipBuin^  hominiaque  lapsi  -ad  Deom  anom  :  «ode  n- 
ciaBÎBi  reoo^BiMtM  fit  pont  dirâioneiD  imer  eoa  allatam  a  peceato 
originidi. 

Hujusmodi  autem  reconjunctio  unius  ad  alterum  stat  et  etsiat- 
gil  de  mgÊ^Lbn^  eorporis  et  sangiiiiiiB  Jesa  Christi,  jBediat(via  inter 
Deum  et  horainem,  fol  piopterea  râciikim  68t  hiqus  recifirocft 
reeoBJnactiomB  hinc  inde  d  in  ae«  i* 

Per  ipsnm  ettim,  et  csm  ipao  «i  in  ipeo  Ooatior  redit  ad 
opeatarain  mma,  et  mteii».  cileatiira  ad  auinn  CreaUNram;  sic 
restaoràtiircemptetarciiie  hàjinmodtrètpMttDe^ipMddtstracftii^ 
fuit  ab  origine  mundi.  Christn^^Mtrtginun  Det^  ei  ^vitatetema;  per 
ipsoBi  ânm  regmn  perfieteo  Dena  n  hoauneni  ob  aasuspiûm 
Btiii  huihavitalem,«eperpelnoTivit  in  heMne.  l]itr0K>blatU9  est 
ÎB  emcc  flacrificatus  Christus  fnro  peocatia  mtindii  ut  iterfifla  vi* 
▼eret  ?ita  œturna;  .id>hiit  peecatares  In  sangaine  ano^  aibiqoe 
eoB  adneetlt  tainquain  palmitcfr  ad  'n/titm,  q«od  ^t  per  sacramen- 
lam  baptisnatia.  Sed  aîcut  painBasdiu  aequil  were  in  vite,  ne» 
qne  creacere,  niai  tpsa  vitis  eidem  Mbuat  da  aemedpaa  in  ^us 
alimoniam,  et  palmes  aedulo  accipiat^  ita  homo  Ghrialo  inaltus 
nequit  diu  ylvere  Christo,  niai  Ghristus  eidem  se  tradat  in 
aKaMmiaai>  et  duîitianua  aednio  aedpîat  et  iiuuiducet« 

Quare  Chriatns  fecit  ad  hoc  aemetipsnm  panem  ac  potum, 
porrigitqne  carîBSimîs  genmnîbns/  ni,  edant  et  inebmntut  et  «ne- 
scant  in  regnom  Deè,  et  rit®  œternœ  fructns  fiunant  uberrîBaoa. 
Ita  sane  fait  Pasdia  Dominî  et  Ûdeliam,  et  hoc  stat  in  mysterio  eoiv 
porifl  et  sangviBis  salutaris  Dei, 

il.  Veramtamen  Pascha,  sen  transitiis  Dei  ad  regnom  in  ho* 
mànem  lapaom^  etvicîsBîm  hominis  iapm  ad  regmnn  in  i>euiQ^ 
nondnm  impletum  est.  Necesse^est  ehim  ut  ipsa  natura  hinnana 
lap9ft  asaamotnr  in  Cfariatum^  Chnsto  unifioetar,  ac  sic  i^gnét 
in  Deum^  et  Detts  in  eam.  Tune  tantaro  plene  restitulum  erii  re- 
gnom hoe,  fdenuasquè  ôet  Paseha  inter  Deum  et  hoonnem  lap- 
aum.  H»c  est  beata  spea  quam  eispeetamus,  et  mide  solommodo 
conswnauibitnr  homo  m  Deam. 

Brincipio  nonnisi  caro  hominis  lapsi  a  verbo  asaumtila  est  in 
semetipsu»r  qui-erat  Tîta  œtema.  Cafo  antem  hominis  lapsi  non 
est  humana  natnra  lapsa  ;  et  hsc  uti  talis  nondum  régnât  in 
Deo.  Modo  humana  lapsa  natura  non  participât  et  communîcat 
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De<r^titBl  proQt'Coini&tiiiîcat  et  parlidpat  Gfavisto»  medî«tori  ialer 
Main  et  iMtfiiiies  ;  inrfieipât  aolem  el  conununicat  Chrôto>  proot 
caifrisiiis  pai^cipat  ei  commuaicat  cum  h<«iiie  lapso.  Sed  cum 
mm  aaswttpsent  IféilMliii  ht  seaellpsuin  humaiMun  natoram  Uq»» 
mem;  békie  Tero  oavnem  tantora  honiniB  lapsi^  padet  qaod  GIuIb* 
tifê  Tkm  "plo^ielpat  et  cominiiiiieat  huinans  lapsœ  natiir»,  oisi 
aolnmmodo  In  ejud  sinriKtiidine  qaatenm  lapsa  est.  lieet  enim 
Christas  ^  Terus  et  reaHs  honKs  nuUdmodotainen  de  la^^  est» 
cum  sit  quidem  in  similitudinem  lapsi  hominis  factus^  sed  abaqne 
peticatd.- 

QuflB  cvtt  ita  âint^  omiiiiio*liquet  hue  «sque  homteem  lap* 
snm  non  partioipafe  et  commoBîeare  iteo  per  Ghrâtum  nin  per 
similHadiftem,  iit  quam  l^peo»  est.  Nondum  etAm  Chnstos  in 
natnram  proinriam  accepit  lapsam  naturam  hnmaiiam  ipsam. 
Quare  Pascha  boe  Dei  impletur  in  mysteîio  corpôris  et  sangoinis 
Christi^  quod  est  ipsum  Pascha  ac  regnum  nostrum  ac  Dei  :  ira* 
plebitur  atrteni  mysterium  corporis  et  sangninis  Christi  cum 
împiebitur  ipse  Ghristos  :  implebilmr  autem  ipse  ChristuB  cum  in 
ipso  natura  humana*  lapsa  recepta  fuerît;  recipietnr  autem  In 
éhristo  humana  lapsa  natura^  cum  electum  de  plèbe  a  Pâtre  ac  de 
semine  David  Ghristus  susceperitin  seroetîpsum^  etquocum  unum 
fiet  consumraatum.-  " 

m.  Pascha  hoc  in  corpore  et  sanguine  Christi,  unde  flet  tanto- 
perè  desideratum  a  Deo  regnum  et  exspectatum  ab  hominibus,  in- 
ceptmn  per  Terbi  incamationem  progressive  pergit  usque  ad  suum 
complemehtum. 

Htnc^  posito  opère  primo  tamquam  fundamento,  manduca*- 
turusChristus  Pascha  suum  cum  discipnlis  suis,  in  uHima  cœna, 
sic  Luctt  22  testatus  est  :  &  Dico  Yobis  quia  ex  hoc  (  ptfncto  tem- 
pori9)  non  itaanducabo  ilhid  (  Pascha  )  doneb  impleatur  regnum 
Dei.  1»  Immédiate  enim  acstatim  a  principio  non  potm't  a  Verbe 
!n  sèmetipsum  suscipi  lapsa  htaiana  natura>  qu®  maculata  erat, 
maledicta  et  sub  servltutepeccati.  Oportutt  ergo-ttt  a  Verbo  prius 
snsciperetur  hunfana  caro  stmpliciter,  et  in  ea  homo  foetus  pa- 
teretnr,  sicque  in  sanguinis  sui  pretio  hominem  lapsnm  redi- 
meret,  ablueret  a  peccatis  et  sanctificaret,  ac^  uno  verbo,  reno- 
varet  in  ipso  opus  Dei.  Quod  cum  perfectum  sit,  lapsa  natura 
humana  ejus  qui  Christo  vivit,  susceptibilis  facta  est  in  Ghristi 
naturam  ;  et  cum  ipse  eam  susceperit  implebitur  Pascha  et  m js- 
teiimn  regni  Dei,  seu  adveniet  regnum  Dei  plénum. 

fit  hisce  sequitur  quod  hoc  opus  sit  complementum  Redemp- 
tioriis  a  Redemptione  exsurgens  ;  fit  enim  in  virtute  pretii  san- 
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guinis  ChHsti>  per  quem  passum  et  crudfixum,  factas  est  homo 
lapsus  denuo  filins  Dei,  ac  proinde  suscaptîbilisin  naiuramipaius 
Dei  primogeniti  ut  fiât  unum  cum  ipso,  sicque  regnum  Dei  ap- 
pareat.  Ipse  Ghristus  est  qui  meruit  ut  humana  iapsa  natura  per 
sem^tipsum,  cum  semetipso,  iu  semetipso  uniretur  Deo  ia  perpe- 
tuum ,  unum  furta  in  natura  cum  Christo  ipso.  Quare  opus  hoc^ 
quod  eredimus  et  testamur  p^fectum  esse  his  diebus,  appeUan- 
dum  est  Pascha  de  Paschate,  redemptio  de  rederaptione»  crux  de 
cruoe. 

Pascha  quidem  de  Paschate,  quia  per  transitum  primum  in 
Cfaristo  Dei  in  hominem ,  et  hominis  in  Deum  «  quo  posteriori 
Paschate  hinc  semper  perfruuntur  qui  Christo  vivunt,  ac  illud 
perficiunt  in  semetipsis  magis  magisque  quo  saepius  ac  dignius 
sacnunento  eorporis  et  sanguinis^  ubi  stat  Pascha  hoc^  Christi 
impinguantur  :  tune  enim  fit  et  compietur  Christus  in  multis,  ac 
midti  in  Christo. 

Redemptio  de  redemptione;  quia  per  redemptionem  pri- 
mam  qua  Christus  redemit  hominem  aservitute  peccati,  ac  trans- 
tuUt  ad  libertatem  fiiiorum  Dei^  fit  hœc  secunda  redemptio, 
primœ  coroplementum,  unde  homo  lapsus,  ac  in  sanguine  Christi 
regeneratus,  in  Christo  modo  assumitur  de  maledictione  terne 
ad  regnum  in  Deum.  Homo  totus  tune  est  in  Deo  per  Christum, 
ac  per  enmdein  gloria  et  honore  coronatur,  paulo  minus  ab  an- 
gelisimmtnutus  accipit  regnum  Dei^  in  universa  terra  omnia  sub- 
jiciens  sub  pedibus  suis,  dominans  in  medio  inimicorum  suorum  , 
confringens  reges  et  conquassans  capita,  judicans  in  nationibus. 
Deus  a  deztris  suis  ;  propterea  cum  regnum  acceperit  in  universa 
terra,  de  torrente  omnipotentiœ  ejus  in  via  bac  bibet,  et  exaltabit 
caput.  Ita  sane  per  redemptionem  primam,  qua  homo  lapsus  in 
sanguine  Christi  ereptus  est  a  servitute  peccati  ad  libertatem 
fiiiorum  Dei,  a  statu  maledictionis  ad  illum  benedicttonis,  dignus 
factus  sfuit  qui  etiam  eriperetur  ab  exterioribus  peccati  et  male- 
dictionis consequentiis,  quae  miseri®  suntscilicet  vitse  hujusmodi 
labores,  dolores,  humilatio  humans  dignitatis^mors,  etc.  Qu»  cum 
omnia  in  Christo  victa  sint  dum  homo  lapsus  in  Christi  naturam 
recipitur,  ea  sic  vincit  humana  natura  Iapsa  in  Christo;  acci- 
pitque  in  eo  jura  omnia  restituta.  Hxc  est  altéra  redemptionis 
Victoria,  ab  illa  exsurgens  et  complens  regnum  Dei  exspectatum,  et 
in  terra  revelandum  in  sua  potestate,  gloria  et  majestate.  Re- 
velabitur  autem  regnum  hoc  sic  completum  in  Christo,  cum 
revelabitur  Christus  ipse  completus  in  gloria  sua,  et  lœtabuntur 
in  rege  suo  et  una  cum  eo  regnum  accipient  in  universa  terra,  a 
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mari  usque  ad  mare  et  a  termino  usque  ad  terminum  orbis  ter- 
rarum^  donec  omnia  reno^averit  et  subjecerit  sub  pedibiis  sois^ 
et  evacuaverit  omnem  principatum  et  potestatem^  et  regnum  tan- 
dem plénum  et  peifectum  eorum  qai  scripti  sunt  in  libro  yitse  at- 
tuleritad  Patrem,  reddha  unicuique  mercede  sua. 
.    Grux  de  cruce^  qaia,  dum  per  hoc  Pascba  homo  lapsus  in 
Cbristum  et  yicissim  transit,  hemo  iste  oonsequcoter  subit  ipsam 
crucifixionem  Christi  in  natura  sua.  Ghristi  sacrificinm  in  cruee 
consummatum  manet  naturaliter  semper  in  hoc  mundo,  nec  pne- 
terit;  oportet  enim  illud  continuo  offerri  Deo  pro  peccatis  actua- 
libus  post  baptismum  commissis;  ergo  manet  hic  quotidie  Ghris^ 
tus  crudfixus.  Crucis  hoc  sacrificinm  non  defidet,  nisi  cum 
advenerit  flmrum  sanctum,  quando  erit  deleta  iniquitas,  et  finem 
acceperit  peccatum  in  populo  Dei,  et  cum  Christus  etiam  ma- 
nebit  in  hune  mundum  solummodo  in  gloria,  in  majestate  sua , 
penitus  devicta  morte.  Subiens  iste  ergo  homo  Cbristum  in  bac 
Yita,  ut  fiai  unum  ac  idem  naturaliter  cum  eo^  necessario  subit 
crucifîxum;in  illo  crucifigitur  crucifixione  ejus^  seu  ipsam  cru- 
cifixionem ejus  portât  vere  et  naturaliter.  Insuper  fit  ille  qui 
positus  est  hic  in  signum,  cui  contradicetur  :  sicque  denuo  ap- 
paret  contradictionis  signum  cui  tenebrarum  filii  necessario  con* 
tradicunt,  et  contra  illud  fremunt.  Hinc  reapse  crux  de  cnice^ 
unde  renovabitur  ac  perficietur.  Jérusalem;  cum  vero  hoc  Pas- 
chatis  mysterium  revelabitur,  videbitur  Christus  crucifixus  sese 
offerens  in  sanguine  suo  citra  mortem,  cum  sit  ipse  Christus  mor- 
tuus  resurrectus. 

IV.  Hisce  de  paschate  lapsi  hominis  in  Cbristum  persolutis, 
modo  nobis  est  inquirendum  quomodo  hoc  mysterium  fieri  possit 
quin  Christus  immutetur,  aut  homo  assumptus  destituatur  nuUo» 
modo.  Quare  hoc  dicimus  factum  esse  per  consecrationem,  et 
eodem  ferme  modo,  quo  sub  speciebus  panis  et  rini  constituitur 
Christus  in  Missse  sacrificio,  licet  cum  aliqua  differentia.  Qûem- 
admodum  enim,  dum  verba  consecrationis  proferuntur,  panis 
et  yinum,  ut  ita  dicam,  moriuntur,  et  sub  illorum  speciebus  Chris- 
tus statuitur;  ita  etiam,  proferente  Deo  eadem  yerba  in  hominc, 
ille  homo  moritur,  et  ejus  loco  divina  yictima  statuitur  sub  ejus- 
dem  figura.  Non  moritur  ille  homo  uti  homo,  sed  moritur  uti 
homo  ille,  seu  cessât  esse  homo  ille  qui  erat,  et  reapse  amplius 
non  est  ille  homo  qui  erat,  sed  est  homo  Dens  Christus.  Caro, 
sanguis  et  anima  ejus  conversa  sunt  in  camem,  sanguinera  et 
animam  Christi.  In  sacramento  Eucharistie  facta  est  destruetio 
panis  et  vini  substantiae  quae  pertransiit;  in  hocautem  nuUa  farta 
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«"st  detracUo  homiiiis;  aed  tantum  immutata  eftt  pér  Dei  omnipo 
tentiam;  adeo  ut  qiisB  fuit  aubeUnlia  simpHcis  hominis  ea  ho- 
nimi»J>eî  fada  sit<  NuUa  ergoiiic  fit  detractio  hommis  sabstan- 
tûe,  sed  natura  ejus  sic  conrersa  et  immntata  in  Chnstirai  adest, 
et  adest  meliori  modo  quam  antea,  seu  eo  meliiis  existitquo  me- 
liorem  eum  fedt  tmmutatio.  Fecit  igitur  îUoinDeus  coipus,  san- 
giiinem  et  AninMin  Christi  sui  in  terra  ^iventiumi  et  si  ita  fccit 
eiun,  ita  est  absque  uUa  contradietlone^  et  est  Jésus  Mariœ  filins, 
qui  de  ea.natus  est,  pasaus  est,  atque  fnortans  resunrectus. 

Sed  diees  :  Si  in  hoc  mystem  substantia  hominis  son  des- 
truitur  assnmpti,  tusc  esset  in  Ghristo  dnplex  anima,  et  in  ipso 
immixta  essent  caro  et  sanguis,  quas  de  virgine  nata  non  sunt. 
liinc  immntaretor  Ghristus,  quOd  est  absttrdum.  ;  Anima  hominis 
producta  et  inspirata  fuit  ah  anima  Yetbi  initie,  qnod  autem  e 
substantia  Verbi  emissum  est  non  potest  denuo  ab  rllo  ab- 
8orbi?..»Et  hoc  est  quod  eveniti|Uoad  animam  hominis  illius  : 
absorpta  est,  et  nondestracta^  et  subsistit  subsistentia  Verbi, 
faeta  Verbum  ipsnm.  Caro  autem  et  sanguis  Christi  in  ultîma 
ejus  œtate  non  ea  fuere  précise  identlce  ipsa  quœ  de  Virgine 
nata  sunt?  Non  sane  :  quia  in  tempore  substituta  fuere  ab  alia 
came  et  sanguine,  quod  per  cibum  efTormatum  fuit.  Nihil  ergo 
efficit  quod  caro  et  sanguis  alius  accédât  ad  Ghristum,  dummodo 
substantialiter  et' in  natura  ei  uniatttr.  Nam  tune  illud  carnis  et 
sanguinis,  in  ejus  naturam  traiisactum,  est  reapse  caro  et  sanguis 
Christi  qui  de  Vilaine  natus  est. 

Assumpsit  ergo  Christus  sibi  naturam  hominis  illius,  illam- 
que  sibi  adjnnxit  perpetoo  in  naturam  :  et  ille  homo  non  est 
amplius  homo  lUe,  sed  est  homo-Deus  Christus  Jésus.  Deo  Gra- 
ttas. 


j . 


Et  posfc  bebdonudas  sexa^ti  duas  ocddetur  Christii5, 

DàNtBL.  Cip.  9. 

Christus  vehiti  hostia  pro  peccatta  quoUdianis  populi  sui  iu 
terra  singuiis  diebus  offerenda  manens  sub  eucharisticis  spede* 
btts>  si  nuUum  esset  ohinino  aliquando  peceatum  in  populo  suo, 
nihil  omnino  tormentorum  ipse  paséionis  su»  sentiret,  quibus 
patiendisin  hoc  statu  viotim»  semper  subjectus  est,  eorum  reno- 
^ta  causa,  idest  peecato.  Palmites  huic  divinro  viti  insiti  per 
baptisma,  ae  propterea  unum  cum  ea  facti,  ejus  crucifixionem 
suscitant  quotidie  quoties  per  peceatum  moriûntur  in  ipsa.  Hapr 
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mort»  plaga  in  membns  Christi  fhristam  dilaniat^  rursum 
«dapertîs  vulneribus  cnicifixiouis  ejus^  iterum  idcîrco  crucifi- 
gentes  sibimetipsis  filium  Dei.  Et  nisi  victima  hsec  easimul  esset 
qtt«B  et  resarrexit,  adeo  ut,  resumpta  perpetuo  anima  sua  post 
mortem,  împossîbUe  sîtquod  eam  denuo  deponat^  plusquamsane 
mUlîes  in  die  it^um  pateretur  Christus,  quo  cœpit  peccatum  re- 
nasci^  ac  inundare  in  populo  sanctificato.  Sustinet  tamcn  agones 
omnes,  et  omnia  tormenta  mortis,  licet  non  possit  anima  cjus  a 
corpore  separari,  quod  propterea  imo  est  mors  continuata  absqu<' 
termino»  qusque  toties  multiplicatur^  quotios  a  singulis  membri.^ 
post  susceptum  baptisma^  et  rursum  post  acceptara  poniitentiam 
semper  peecata  multiplicantur. 

Qaave  in  saerameoto  corporis  et  sanguinis  Christi,  ubi  posi- 
tam  redemptionis  opus  eontinuatur,  tnarkm  Domini  annuntiamus 
douée  venlat;  donec  scUioet  veniat  et  in  hune  mundum  ea  gloria 
corporis  sui,  qua  gaadet  in  ecelis  ad  dexteram  Patris.  Tune  enim 
neeessario  deficiet  hœc  hostia  et  sacrificium,  cum  appareat  in 
passibUitate  sua.  Hiscepreemissis  tamquam  fundamento,  démons- 
tramoB  quomodo  Christua  in  hominem  lapsum  transitus  per  Pas- 
cha,  de  quo  somus  locuti,  iterum  et  directe  ab  hominibus  crucifi- 
galu^  rêvera  prout  de  eo  prffidictum  est. 

Aggredientes  igitur  dem<Histrationem  hane,  dicimus  per  hoc 

Pascha  Christi  in  naturara  hominis  lapsi,  in  eomperto  est  quod 

Ghristus  novam  subierit  incamationem,  ac  propterea  humanitate 

informatus  sit,  quœ  erucifixioncm  cjus  passa  non  est  ;  et,  cum  ea 

hnmanitas  ait  ipse  Christus,  patet  quod  ille  per  Pascha  hoc  re- 

fectns/restattrattts,  ac  quodam  miodo  renatus  évasent.  Sic  mu- 

lier  ciraimdcdit  virum  (  de  quo  mystcrio  docebit  vos  Spiritus, 

quia  modo  non  potesiis  portare  )  sic  terra  germinavit  salvatorem, 

et  ipse  tamquam  virgultus  ascendet  coram  Deo  de  terra  sitienti. 

Attamen  certum  est  quod  nihiiominus  rcsideat  in  intime,  ut  ita 

dicam,  Christi  virus  crucifixionisejus,  idciroo  supreasumet  cura- 

tum  quod  ibidem  veluti  sepultum  ac  suCIbcatum,  reviviscere  ne- 

quit,  nec  inde  irrumpere  in  humanitatem  ejus  ad  eam  dilanian- 

dam  atque  ad  eam  crucifigendam.  Ad  hoc  enim  necessarium  est 

ut  viras  illud  ab  hominibus  directe  suscitetur  in  personam  Christi 

apparentis,  qoemadmodumaimncipiocmcifixionem  ipsam  ineum 

intolerunt,  directione  saitem  operis,  si  non  inteationis^  Directe 

autem  ab  hominibus,  directione  saitem  operis,  virus  illud  contra 

Ghristumexoitatur,  dum  Chi^ti  personam  sic  in  nova  came  ap- 

parentem  negant,  blasphémant,  contumeliis  aiticiunt,  opprobriis 

saturant,  in  carcerom  detradont,  Intcr  scélérates  eumreputantes. 
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Tune  enim  saltem  directe  peccatur  in  Christî  penonam^  cum 
prosternendo  unius  peccati  eflèctusac  gravatus  apparet,  dum  ex- 
citât in  ipsum  cnicifixionis  ^irus  sepultum  ac  cnratum^  quod 
propterea  crudeliter  irrumpit  innovamejus  humanitatem,  in 
qua  sic  denuo  cruciûgitur,  et  quidem  crucifixione  prima  in  toto 
suo  effectu  a  populo  suo.  Nec  populus  excusationem  a  crimine 
deicidii  habere  potest  ne  hac  quidem  irice  secunda^  cum  Pater 
sufficienter  clarificaTerit  Filium  suum,  ut  saltem  deterrerentur  a 
necessario  opère,  et  edocti  ipsa  Filii  gratia  sumptibus  obstinationis 
perfidie  judaicie  antea  scrupolose  vidèrent,  consulerentque  scrip- 
turas. 

Ast  nihil  borum.  Istum  dicunt  esse  Christum?  Ergo  proster- 
namus  eum,  ergo  crucifigatur.  En  sane  argumentum  et  hodiema 
die  pontificum  sacerdotum,  qui  propterea  concitaverunt  plebem 
contra  Christum  Domini,  ut  Pilatus  in  eum  conjiceret  manus,  et 
de  eo  faceret  juxta  voluntatem  eorum.  Cum  autem  compleverit 
Christtts  et  hoc  secundum  sacrificium^  per  quod  accipit  regnum 
aPatre,  revelabitur  in  hac  sua  crucifixione,  et  videbunt  quid  fe- 
cerunt  et  in  quem  pupugerunt.  Gompletum  erit  hoc  aHerum 
Christi  sacrtficium  de  primo  exsurgens  quum  perrenerit  hora  ad 
hoc  a  Pâtre  designata  ut  compleatur.  Sane  lux  magna,  ad  con- 
fusionem  ac  terrorem  Pharisaeorum,  fùlgebit  super  caput  ejus  a 
Pâtre,  et  Angeli  eripient  eum  de  cruce  ac  sepulchroj  suo. 

Ex  quibus  yidetur  quomodo  intelligenda  sint  verba  Christi 
de  Joanne  apostolo  tune  quum  dixit  :  «  Sic  eum  volo  manere 
donec  veniam  p  ;  Joannes  enim  erat  figura  humanitatis  iUiusqus 
in  filium  Marias  Virginis  evadenda  erat,  ac  crucifigenda  prout 
diximus. 

nia  ergo  humanitas  crucifigenda  erat  reapse  in  Christo,  sic- 
que  crucifixa  hic  remanere  débet  pro  peccatis  quotidianis,  dum 
ipse  Christus  Teniat  in  gioria  sua. 

(D)  L'avocat  du  fisc  disait  :  L'article  4*'  du  Statut  porte  :  — 
La  religion  catholique,  apostolique  et  romaine  est  la  seule  religion 
de  l'État.  Les  autres  cultes  qui  existent  actuellement  sont  tolérés 
conformément  aux  lois.  j 

«  Cet  article  dit  que  la  religion  catholique  est  la  seule  religion 
de  l'État,  pour  indiquer  que  c'est  la  volonté  de  toute  la  nation 
qu'on  ne  professe  et  qu'on  ne  reconnaisse  dans  le  royaume 
d'autres  religions  en  dehors  de  celle-là,  quand  bien  même  elles 
auraient  une  existence .  de  longue  durée,  ou  qu'elles  auraient 
pénétré  dans  d'autres  sociétés  :  et  cela,  parce  que  l'auteur  de  la 
constitution  a  considéré  la  religion  catholique  '  comme  étant  la 


ROTES  ET  ÉGLilBGISSSMKMTS  AU    DISCOURS  VI.  549 

seale  vraie,  le  seul  et  unique  élément  de  toute  société,  qui  s'im- 
posant  aux  âmes  par  la  sainteté  des  doctrines ,  par  la  douceur 
des  préceptes,  maintient  puissamment  la  moralité  chez  les  ci- 
toyens. 

«  Puis  Tarticle  se  borne  à  déclarer  qu'il  tolère  les  autres 
cultes,  non  pas  qu'il  entende  les  approuver,  ou  qu'il  leur  veuille 
du  bien,  mais  parce  qu'il  voit  qu'il  est  de  toute  nécessité  de  sup- 
porter ces  abus,  ces  croyances  non  orthodoxes  embrassées  par 
une  partie  du  peuple,  qu'il  eût  été  non  pas  seulement  impolitique, 
mais  cruel  de  priver  delà  patrie.  Il  faut  bien  (aire  attention  que 
le  Statut  n'a  pas  étendu  la  tolérance  à  tous  les  cultes  qui  exis- 
tent dans  le  monde  ou  peuvent  y  être  introduits,  mais  qu'il  a 
restreint  cette  tolérance  à  ceux  qui  maintenant,  h  présent,  c'est- 
à-dire  à  l'époque  de  sa  promulgation,  avaient  une  existence  re- 
connue, c'est-à-dire  qui  avaient  été  approuvés  par  les  lois  et 
par  les  règlements  dans  les  États  du  roi.  En  un  mot,  il  n'y  a 
que  la  religion  catholique  et  romaine  qui  jouisse  dans  toute  sa 
plénitude  du  droit  de  cité,  tandis  que  les  autres  cultes  sont  con- 
sidérés comme  des  étrangers,  admis  seulement  à  l'exercice  et  à  la 
jouissance  de  droits  déterminés,  sous  les  conditions  particulières 
imposées  par  la  loi. 

«  S'il  est  vrai  que  chaque  citoyen  a  la  faculté  de  choisir  la 
religion  qui  lui  plaît  le  plus,  il  ne  peut  la  professer  publiquement 
dans  les  États  du  roi,  à  moins  qu'elle  ne  soit  la  religion  catho- 
lique romaine,  ou  un  des  cultes  tolérés;  bien  entendu  que^j'^n* 
tends  les  mots  professer  une  religion  dans  le  sens  de  confesser 
publiquement,  de  reconnaître  ouvertement  les  principes  qu'elle 
enseigne;  et  comme  corollaire,  je  reconnais  qu'un  citoyen  qui 
embrasserait  une  tout  autre  religion,  un  tout  autre  culte,  et  ne  la 
professerait  jamais  publiquement,  n'encourrait,  sous  ^l'empire  de 
notre  Statut,  aucune  sanction  pénale.  » 

(E)  Marrone,  avec  un  air  et  une  contenance  propres  à  un 
homme  inspiré,  tint  au  tribunal  un  long  discours  où,  entre  autres 
choses,  il  racontait  la  manière  dont  arrivaient  les  conversions. 
«  Les  pécheurs  se  sentaient  tout  d'un  coup  inspirés  à  croire  que 
don  Grignaschi  était  Jésus-Christ  en  personne,  et  ils  le  croyaient 
d'une  manière  irrésistible.  Cela  arrivait  le  plus  souvent  lorsqu'ils 
l'entendaient  prêcher,  ou  quand  ils  assistaient  à  sa  messe,  et 
même  parfois  lorsqu'ils  se  trouvaient  chez  eux  ou  aussi  en  pleine 
campagne.  Une  grande  commotion  les  saisissait  tout  à  coup, 
ainsi  qu'un  vif  sentiment  de  contrition  pour  leurs  péchés,  qu'ils 
allaient  de  suite  confesser  avec  une  douleur  des  plus  intenses 
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accompagnée  d'un  déluge  de  larmes  ;  pois  ils  se  soumettaient  à 
toutes  les  pénitences  possibles  eu  ex|Hation  de  leur  fkute»  dis* 
posés  qu'ils  étaient  à  en  faire  Vareu  public  comme  en  effet  eebt 
est  arrivé  de  quelques  pécheurs  ;  tant  ils  éprouvaient  un  senti- 
ment de  haine  pour  les  offenses  qu'ils  avaient  commises  envers 
Dicu>  et  tant  ils  désiraient  leur  propre  hunnliation.  Et  œs  con- 
versions n'étaient  pas  seulement  affaire  de  paroles  «  ou  afikire 
d'un  moment.  Les  plus  invétérés  dans  le  vice  abandonnèrent  sur 
le  champ  leurs  blasphèmes^  leurs  jeux  inconsidérés^  leurs  habi- 
tudes obscènes  et  scandaleuses,  etc.,  et  p^^vérèrent  des  mois 
entiers  dans  la  pratique  nouvelle  du  bien,  en  face  des  inorédules 
qui  continuellement  les  insultaient,  des  prêtres  qui  leur  refu* 
saient  les  sacrements,  des  évèques  qui  les  taxaient  d'hérétiques  et 
d'excommuniés,  enfin  en  face  des  menaces  de  la  prison. 

«  Ceci  établi,  j'argumente  ainsi  :  Dieu  ne  peut  accorder  à  ttn 
faux  prophète  le  pouvoir  de  confirmer  autheniiquement  par  de  vrais 
mirades  sa  mission,  car  IHea  ne  pei4  coopérer  à  la  sédiudioH  et  à 
la  fraude.  Or  Dieu  a  accordé  à  don  Orignasehi  le  pou^xm*  deprower 
par  devrais  miracles  sa  mission,  car  it  est  de  notoriété  publique 
qu'il  a  converti  d'innombrables  pécheurs,  et  cela  ingtanksoément, 
point  qui  constitue  le'plus  grand  des  miracles;  et  il  les  a  convertis 
pour  prouver  authentiquement  la  mission  de  don  Grignasehi;  en  les 
convertissant,  il  les  coiiflrnlait  d'autre  part  dans  la  croyance  que 
don  Grignasehi  était  Jésus-Christ,  car  la  conversion  augmentait 
leur  conviction,  et  les  mieux  convertis  étaient  aussi  les  plus  fer- 
mes à  croire.  Donc,  don  Grignasehi  n'est  pas  un  faux  prophète. 
Mais  il  comient  hii-méme  qu'il  est  Jesns-^hrist  lorsqu^ii  est  sinoére* 
nient  reconnu  pour  tel  par  quelqu'un.  Donc,  il  l'est  bien  réeihmeni, 
car  atUremeni  ce  serait  un  faux  prophète.  Cela  ne  peut  pas  être, 
ainsi  que  nous  l'avons  déjà  dit,  car  Dieu  aurait  coopéré  à  une 
œuvre  de  séduction  et  de  fraude,  o 

(F)  Réquisitoire  de  l'avocat  général  du  fisc,  sentence  et  acte  d'ac- 
cusation contre,  etc. 

Débat  en  l'action  criminelle  portée  devant  la  Cour  d'appel  de 
Casale  contre  le  prêtre  F.  A.  Grignasehi,  jadis  curé  de  Cimamu- 
lera  et  consorts,  orné  du  portrait  du  prêtre  Grignasehi.  Casale, 
4850,  brochure  de  228  pages  (en  italien). 

Outre  l'opuscule  Crux  de  crues,  nous  devons  à  l'obligèanee  de 
monseigneur  Bemardi,  d'avoir  en  communication,  entre  autres 
documente,  d'un  manuscrit  contenant  l'exposition  des  doctrines 
de  Grignasehi.  H  avait  emprunté  ce  titre  au  mot  tiré  des  pro- 
phéties de  Malachie,  d'après  lesquelles  on  l'a  appliqué  pour  de- 
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viae  au  pape  Pie  IX.  Grignaaclu  affirme  que  depuis  les  premiers 
temps  de  TËglise  jusqu'au  dixième  siècle  le  mystère  de  la  double 
croix  était  admis;  celte  seconde  proix  plus  grande  que  la  pre- 
mière pour  désigner  une  crucifixion  plus  douloureuse^  porte  un 
prêtre  ayant  sur  la  poitrine  le  monogramme  C.  H.  S.  et  de  la 
bouche  lui  sortent  les  prophéties  que  les  angee  recueillent^  etc. 

Dans  les  lettres  faisant  suite  à  l'opuscule,  il  est  dit  que  les 
bouleversements  de  la  Toscane  et  de  la  Romagne  arrivecaient 
aussi  en  Piémont  :  que  Pie  IX  ne  verrait  pas  la  fin  de  1849;.  que 
Rome  cesserait  d'être  la  reine  du  Tibre;  que  le  siège  de  la  chré- 
tienté serait  établi  dans  une  ville  du  Piémont,  et  que  son  chef 
serait  piémontais;  qu'il  n'y  aurait  plus  de  sectes,  et  que  la  chré- 
tienté fleurirait  comme  aux  premiers  temps;  que  l'Itâdie  serait 
une,  florissante,  qu'elle  deviendrait  une  nouvelle  Palestine,  mais 
après  de  graves  désastres,  à  la  suite  desquels  le  monde  serait  dé- 
cimé et  qu'il  .ne  resterait  que  les  élus.  Toute  cette  prophétie  fut 
communiquée  à  Charles-Albert» 

(G)  ^Une  idée  une  fois  passée  dans  le  domaine  des  faits  se  déve- 
loppe et  grandit,  ou  bien  diminue  et  se  corrompt,  au  point  quel- 
quefois de  changer  même  les  pro|»*es  éléments  dont  elle  se  com-» 
pose.  Le  déisme  n'est  pas  une  corruption,  mais  un  développement 
du  calvinisme,  comme  Newmann  le  fait  à  bon  droit  observer  dans 
son  E»sai  sur  VéooluHûn  de  la  doctrine  chrétienne^  Les  Hébreux 
restèrent  enchaînés  au  passé,  et  se  c(»rrompirent.  Le  christianisme 
a  marché  en  avant  Les  caractères  du  développement  sont  :  i«  la 
conservation  de  Tidée  primitive;  2<»  la  continuité  des  principes; 
30  la  puissance  d'assimilation;  4®  les  pressentiments  de  la  future 
grandeur;  $<»  la  déduction  logique;  6<^  la  faculté  de  se  conserver, 
et  7»  la  durée. 

Le  cliristianisme  est  un  fait  qui  s'est  développé  en  relation  di« 
recte  avec  l'idée  qui  l'a  créé.  De  même  que  l'Écriture  n'a  pas  eu 
pour  mission  spéciale  de  faire  naître  la  grande  idée,  de  même  elle 
ne  la  renferme  pas  en  elle;  rÉcriture  au  contraire  est  tout  entière 
dans  l'esprit  du  lecteur.  Mais 'lui  est-elle  communiquée  à  l'état 
parfait,  au  premier  aperçu  de  son  intelligence,  ou  bien  le  sens 
s'en  déroule-t-il  graduellement  à  son  cœur  et  à  son  intelligence? 
Il  serait  absurde  de  ^utenir  que  la  lettre  morte  de  l'Évangile 
renfermât  toutes  les  modifications  possibles  qu'il  peut  subir  en 
traversant  le  monde.  Le  christianisme  diffère  des  autres  philoso- 
phies  et  des  autres  religions,  non  par  son  espèce,  mais  par  son 
origine;  non  par  sa  nature,  mais  par  son  caractère  fondamental, 
qui  consiste  à  être  sans  cesse  vivifié  non  pas  seulement  par  l'in- 
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lelUgeDce  divine,  mais  encore  par  le  souffle  divin.  Le  clnûtia- 
nisme  peut  donc,  en  tant  que  religion  de  l'humanité,  croître  en 
sagesse  et  en  profondeur^  mais  l'autorité  qu'il  exerce  et  les  paroles 
qu'il  prononce  en  attestent  l'origine  miraculeuse. 

€omme  religion  universelle  et  perpétuelle,  il  modifiera  néces-  ' 
sairement  ses  rapports  et  son  mode  d'action,  selon  le  milieu  social 
où  il  se  trouve.  Les  principes,  tout  en  restant  immuables,  exigent 
toujours  des  applications  nouvelles  ;  celles-ci  sont  des  développe- 
ments, et  parfois  les  faux  développements  en  provoquent  de  nou- 
veaux. Luther,  s'en  tenant  exclusivement  à  la  Bible,  en  tirait  un 
nouveau  mode  d'expliquer  k  justification.  Le  Concile  de  Trente , 
en  le  réfutant,  disait  quelque  chose  de  neuf;  Il  tirait  sur  cette 
matière  des  déductions  et  des  formules  nouvelles,  parce  qu'on  ne 
les  avait  pas  employées  avant  que  le  besoin  ne  se  fît  sentir  de 
les  opposer  aux  déductions  et  aux  formules  fausses  de  l'héré- 
siarque. 

Protestants  et  Catholiques  ont  une  autmté  identique  a  pnori, 
l'Ecriture.  Mais  les  protestants  nous  reprochent  d'y  ajouter  des 
opinions  discutables  comme  étant  des  vérités  fondamentales.  Ce- 
pendant l'Ëcriture  ne  peut  être  une  base  solide  :  elle  n'a  pas  en 
elle  la  preuve  de  sa  canonicité;  elle  ne  donne  pas  une  solution 
définitive  aune  infinité  de  questions  de  premier  ordre,  telles  que 
le  rit  ou  la  manière  dont  s'opère  la  rémission  des  péchés  après  le 
baptême,  l'état  des  âmes  dans  l'autre  vie  et  après  la  résurrec- 
tion ;  et  pourtant  comment  y  aurait-il  dans  le  christianisme  un 
développement  réel  si  on  retranchait  la  discipline  de  la  péni- 
tence? 

Une  réflexion  sérieuse  amène  à  croire  que  les  antiques  pro- 
phéties, les  révélations  nouvelles  et  toute  l'histoire  sacrée  pré- 
supposent un  développement  progressif  de  la  doctrine  chrétienne  ; 
certes,  il  en  devait  être  ainsi,  car,  si  l'homme  apporte  dans  ses 
actes  une  certaine  [M^cipitation,  Dieu  qui  est  étemel  met  une 
certaine  lenteur  dans  la  manifestation  de  ses  desseins.  Aussi  le 
christianisme  a-t-il  nécessairement  besoin  d'une  autorité  qui  dé- 
termine et  Cavorise  ce  développement,  et  pèse  l'importance  difle- 
rente  de  chaque  point  dogmatique  :  cette  autorité  est  d'autaut 
plus  nécessaire,  que  le  christianisme  s'est  présenté  au  monde  non 
comme  une  institution,  mais  comme  une  idée.  Cette  autorité, 
c'est  l'Église. 

On  objectera  peut-être  qu'on  n'a  aucune  certitude  absolue  de 
son  infaillibilité  :  mais  en  ce  qui  concerne  les  apôtres  et  l'Écriture, 
est-ce  que  nous  avons  par  hasard  autre  chose  qu'une  certitude 
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morale?  Si  le  christianisme,  comme  fait  dogmatique  et  social  doit 
remplir  les  siècles,  il  faut  qu'il  possède  une  autorité  infaillible; 
autrement,  nous  serions  exposés  à  perdre  Tunité  de  doctrine  en 
conservant  Funité  du  culte,  ou  rice-versa;  nous  devrions  choisir 
entre  une  agglomération  d'opinions  et  un  démembrement  de 
partis,  entre  l'indifférence  du  plus  grand  nombre  et  le  fanatisme 
de  quelques-uns.  Tout  controversiste  ou  historien,  pour  traiter  la 
grande  question  du  christianisme,  est  bien  forcé  d'adopter  une  hy- 
pothèse, et  la  plus  simple,  la  plus  naturelle,  la  plus  satisfaisante 
est  celle  d'une  autorité  infaillible,  plutôt  que  celle  du  hasatd,  de 
Tantéchrist,  de  l'évolution,  de  la  philosophie  orientale ,  ou  de  je 
ne  sais  quelles  autres. 

Si  la  révélation  a  dû  se  développer,  et  pour  y  arriver  il  fallait 
bien  une  autorité  infiadllible,  les  développements  opérés  de  nos 
jours  sont  justes  et  légitimes;' ce  sont  des  manifestations  de  l'ordre 
divin,  ainsi  qu'il  ressort  de  leur  continuité  et  de  leur  extension 
harmonique.  Si  saint  Athanase  et  saint  Ambroise  venaient  à  res- 
susciter, ils  retrouveraient  leur  communion,  leur  doctrine  dans  le 
catholicisme,  qui  a  développé  le  christianisme  sous  l'autorité  du 
pape  et  des  conciles  dans  ses  formes  et  ses  institutions,  au  fur  et 
à  mesure  que  Ui  corruption  du  temps  et  les  attaques  des  héré- 
tiques en  faisaient  sentir  le  besoin. 

Ceci  équivaudra  à  un  jugement  de  notre  part  sur  le  livre  de  la 
princesse  Christine  de  Belgiojoso  intitulé  FormaUcn  du  dogtne 
catholique.  Pie  IX  écrivait  le  17  mars  4856  aux  évèques  de  l'em- 
pire autrichien  :  «  Il  est  faux  que  la  religion  n'ait  pas  progressé 
dans  l'Église  du  Christ.  II  y  a  progrès  chez  elle,  et  un  très^and 
progrès  :  mais  c'est  le  vrai  progrès  de  la  foi,  non  pas  le  change- 
ment :  il  faut  que  l'intelligence,  la  science,  la  sagesse  de  tous, 
comme  de  chacun  en  particulier,  celles  des  âges,  des  siècles,  de 
toutes  les  Églises,  ^omme  celles  des  individus  croissent  et  fassent 
de  très-grands  progrès,  afin  qu'on  comprenne  plus  clairement 
ce  qu'on  croyait  auparavant  avec  une  certaine  obscurité;  afin 
que  la  postérité  ait  l'avantage  d'entendre  ce  que  l'antiquité  véné- 
raitsans  le  comprendre;  afin  que  les  pierres  précieuses  du  dogme 
divin  soient  travaillées,  adaptées  exactement,  ornées  artistement, 
et  s'enrichissent  de  grâce,  de  splendeur,  de  Ijeauté,  dans  le  même 
sens,  dans  la  même  substance,  en  sorte  que,  en  se  servant  de 
paroles  nouvelles,  on  ne  dise  cependant  pas  des  choses  nouvelles.  » 

(H)  Parmi  les  exégètes,  l'abbé  Michel  Ange  Lanci  fit  quelque 
bruit  par  ses  interprétations  originales.  Les  ParaHpcmènes  sur 
l'explicaHwi  de  VÊeriture  sainte  par  les  momments  phMco- assyriens 
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et  éçnfptienê  (Paris,  1846)  Care&l  fkrobibés.  Ils  faiscûent  suite  à 
l'ÉaUure  saùUe  expliquée  par  le$  monumenfe  phémû(h(u$yri89is  el 
égffptiens,  ouvrage  qui  selon  lui  aurait  été  adieté  et  étouffé  par  le 
goaTemement  papal.  L'auteur  s'étend  principalement  sur  le  \ifre 
de  Job,  et  traite  de  Torigine  de  la  parole  et  de  l'écriture.  L'abbé 
Maglia»  chapdain  à  l'hôpital  de  Genève^  a  publié  un  essai  sur  le 
livre  de  Job.  Le  pape  lui  fit  écrire  :  le  Christ  a  dit,  scrutez  les  J&ri- 
tures,  et  le  pape  voit  avec  un  grand  plaisir  que  vous  faites  tuie 
étude  sérieuse  et  continue  de  ce  livre.  Il  pense  qu'étudier  les  pro- 
phéties, réchercher  le  sens  caché  des  proverbes,  et  se  plaire  à 
sonder  le  sens  mystérieux  des  paraboles  est  une  occupation  digne 
d'un  ecclésiastique.  Il  n'est  pas  étonné  que  dans  les  oracles  sacrés 
vous  obserriez  des  choses  nouvelles,  ou  insuffisamment  mises  en 
relief,  parce  qu'ils  contiennent  une  telle  profondeur  de  sentences, 
une  telle  sublimité  d'enseignement,  une  telle  multiplicité  de 
mystères,  qu'on  peut  comme  d'une  mine  inépuisable  en  tirer  des 
ridiesaes  toujours  nouvelles. 

(I)  Saint  Thomas  condamne  les  gouvernements  absolus  parce 
que  in  êervttem  dégénérant  ankmm,  et  piisUlammes  fixmt  ad  omne 
virile  opus  et  sUvnuum.  De  regimine  principis,  L.  I,  3. 

Voltaire,  en  1708,  disait  au  comte  Schwalof,  ambassadeur  de 
Russie  :  «  Il  n'y  a  que  votre  illustre  souveraine  qui  ait  raison  : 
elle  paye  les  prêtres;  elle  leur  ouvre  ou  ferme  la  bouche  ;  ils  sont 
à  ses  ordres,  et  tout  est  tranquille,  i» 

Pie  VI  dans  les  lettres  apostoliques  du  10  mars  et  du  13  avril 
179^,  disait  :  «  Nous  reconnaissons  parfaitement,  bien  plus  nous 
voulons  que  les  lois  du  gouvernement  politique  qui  regardent  la 
puissance  civile  restent  complètement  distinctes  des  lois  de  l'Élise. 
Biais  quand  nous  affirmons  qu'il  faut  obéir  aux  premières,  nous 
voulons  aussi  que  celles  qui  ressortent  de  notre  autorité  ne  soient 
pas  violées  par  lepouvoir  laïque.  La  majeure  partie  desévêques  ont 
deviné  notre  sentiment  sur  ce  point,  en  se  déclarant  prêts  à  prêter 
le  serment  civique  pour  tout  ce  qui  regarde  la  juridiction  sécu- 
lière. Mais  on  proclame  une  liberté  sans  limites,  et  on  ne  laisse 
pas  même  au  citoyen  français  la  liberté  de  consdeace.  » 

Lequel  des  deux  est  le  plus  Ubéral? 


DISCOURS  Vil. 


Gonelusion. 


Oo  admiitt  cd  ee  mmoent  (<987),  à  rSipositkHi  ttidyor- 
selle  de  Paris,  le  tableau  où  Kaufcacb  a  représenté  l'é* 
poque  delà  Réforme  (Dot  ZeUaUer  der  Refûrm^iian).  Au 
milieu  domine  Liitber,  qui,  entre  ses  bras  levé»  vers  le 
eielt  montre  la  Bible  outorte,  semblant  vouloir  indiquer 
que  tous  les  illustres  personnages  qui  se  tiennent  debout 
groupés  de  diaqoe  c6té  »  ou  procèdent  de  lui,  oo  relè- 
vent de  hii.  Sans  trop  s'inquiéter  de  runité  de  temps,  le 
peintre  a  rangé  parmi  eux  Abailard,  Dante,  Pétrarque, 
ainsi  que  Sbakspeare,  Cervantes,  Galilée,  Gustave- 
Adolphe;  et  pour  ne  pas  nommer  tous  les  novateurs  des 
différents  pays,  on  y  voit  Érasme,  Renchlin^  Pic  de 
la  Mirandole,  Machiavel,  et  Nicolas  de  Casa  ;  parmi  les  ar- 
tistes. Apurent  non-seulement  Albert  Durer,  mais  Raphaël, 
Léonard  de  Vinci  et  Michel- Ange  ;  puis  viennent  Guttcn- 
berg  {^inventeur  de  Timprimerie,  et  Christophe  Colomb 
qui  a  découvert  le  Nouveau-Monde,  et  Bacon ,  l'auteur 
du  Iffnmm  Orffonum,  Harvey  et  Vesale,  les  régénérateurs  de 
Fanatomie,  Copernic  et  Kepler,  les  législateurs  des  mou- 
vements célestes,  les  plus  insignes  rois,  les  plus  grands 
capitaines  et  les  plus  fameux  hommes  d'Ëtat. 

Le  tableau  offre  à  l'œil  ce  que  bien  des  personnes  se 
sont  ingéniées  à  faire  croire,  c'cst-à-dire  à  confondre  le 
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gnuid  mouvement  de  la  renaissance  avec  la  protestation 
anti-catholique;  aussi  quand  on  le  regarde  avec  la  cu- 
riosité irréfléchie  propre  à  notre  temps ,  on  se  persuade 
aisément  que  tant  de  génies  d'élite  sont  nés  de  la  Ré- 
forme, ont  travaillé  pour  elle  ou  avec  elle,  de  telle  sorte 
qu'elle  marquerait  l'apogée  de  l'intelligence  humaine. 
mm.  Dans  tout  cet  ouvrage  nous  nous  sommes  appliqué  à 
discerner  ces  deux  faits,  qui  si  dans  les  autres  paysils 
sont  bien  distincts,  sont  tout  à  fait  opposés  en  Italie,  où  la 
civilisation  briUait.dans  toute  sa  splendeur,  lorsque  son 
large  courant ,  que  rien  ne  contrariait ,  fut  sutûtcment 
interrompu  ou  détourné  par  la  scission  de  la  chrétienté 
en;  deux  camps  ennemis,  et  par  le  fait  que  Rome  cessa 
d'être  la  capitale  de  tout  le  monde  civilisé  et  l'nnique 
institutrice  du  monde  encore  barbare. 

L'injustice  n'apparatl  pas  moins  grande  cliez  ceux  qui 
attribuent  les  malheurs  dont  notre  patrie  a  été  accablée 
à  ce  qu'elle  a  conservé  chez  elle  la  papauté  ;  et  qui,  en 
face  de  l'Italie ,  exaltent  les  nations  chez  lesquelles  otn 
trouve  à  peine  des  traces  reconnaissaUes  de  la  grande 
unité  chrétienne,  unité  qui  fut  jadis  pour  l'Europe  un  des 
plus  beaux  titres  de  gloire  (A). 

L'Italie,  malgré  quelques  égarements ,  est  restée  dans 
l'unité  de  la  foi  et  de  la  charité,  soit  aux  époques  où  la 
raison,  en  quelque  sorte  affolée  par  la  peur,  laisse  prédo- 
miner la,  superstition,  soit  dans  celles  où,  entraînée  pai' 
l'orgueil,  elle  enfante  rincrédulité  ;  et  cette  chère  patrie 
restera  fidèle,  nous  en  avons  la  ferme  espérance,  à  tra- 
vers les  menaces  nouvelles,  qui  éclatent  de  toutes  parts, 
avec  uu  ensemble  mieux  concerté. 

Les  hérésies  anciennes^  qui  souvent  étaient  une  re- 
cherche, de  la  vérité,  et  les  hérésies  nouvelles,  qui  sont 
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une  contradiction  à  la  yériié  retrouvée,  provoquent  des 
réfutations  et  des  discussions.  Dans  un  siècle  qui  ose  tout 
sonder,  tout  dire,  l'erreur  ne  peut  être  que  volontaire. 

Combien  de  temps  TËglise  a-t-elle  discuté  pour  dévoiler 
le  mensonge!  Elle  déclarait  :  c  Ceci  est  faux,  que  celui  qui 
pmle  aittn  soit  anatliéme  ».  Aujourd'hui  il  convient  d'af- 
firmer des  vérités,  et  de  dire  :  «  Le  catliolicisme  est  ceci 
et  ceci.  »  Alors  on  verra  clairement  qu*il  n*est  pas  vrai 
que  le  catholicisme  soit  exclusif;  au  contraire,  il  com- 
prend et  réunit  toutes  les  vérités,  tandis  que  les  hétéro- 
doxes en  prennent  seulement  quelques-unes,  disséminées 
et  tronquées,  rejettent  certains  points,  et  remeUent  tour 
en  question^  excluant  on  restreignant  tout  ce  qui  est  .im- 
muable et  universel. 

En  ce  sens ,  Tltalie  k-t^le  fait  tout  ce  qu'on  devait  at- 
tendre d'dle ,  et  de  la  manière  dont  on  pouvait  Vespérer, 
placée  qu'elle  est  au  centre  de  la  catholicité?  C'est  aux 
gens  sans  passion  de  répondre*  Mais  ce  qui  est  significatif, 
c*est  le  fiiit  que  bien  peu  de  nos  livres  arrivent  jus- 
qu'aux étrangers,  tandis  que ''nous  traduisons  leurs  œu- 
vres, même  les  plus  fliibles,  et  que  notre  presse  quoti- 
dienne vit  d'emprunts  faits  à  celle  de  l^tranger. 

J'ai  dû,  comme  d'autres,  rechercher  au  dehors  de 
l'aide  pour  appuyer  cet  ouvrage  ;  c'est  de  l'étranger  que 
me  sont  venus  les  plus  chers ,  je  pourrais  dire  les  seuls 
encouragements,  lorsque  je  crus  rendre  service  à  la 
vérité  par  le  récit  des  événements ,  ainsi  que  d'autres 
l'ont  fiiît  par  la  discussion  et  par  la  polémique.  Les  faits 
éclatants  dont  aime  à  se  parer  la  muse  de  l'histoire 
qu'on  a  transformée  en  comédienne ,  se  présentaient  à 
nous  rarement;  et  rarement  aussi  nous  avons  rencontré 
ce  qui  devrait  être  le  but  principal  des  sciences  et  des  arts , 
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et  ce  qui  en  Italie  esA.letpIus abandonné^  je  vew  direiTé* 
tude  des  Ame».  A  ces  (piestîonsetaux  oonto verses  qtf  elles 
xmi  soulevées^  nous  btods  consacré  bieo  pea  de  talent 
sans  doute,  mais  du.  moins  de  patientas  études,  imesin- 
céritë  constante  9  le  respect  pofir  notre  aoget  et.  pour,  nos 
lecteiu-s.  Nous  nous  sommes  proposé.d*évîter  toute  luigram*, 
an  risque  d'être  accusé,  d'indifléreptisme,  et  nous  iVa^oiis 
pas  permis  à^Famour  ou  k  Ja  colère,  à  renthfîusîasmeouà 
rindignation,  àTadmirationexpansive  ou  àrîrooiei  d'al- 
térer en  n»us  l'impartialité,.  quLse  distingue  bien  de  lln- 
diflérenoe.  Yéterandela  libeirté,inous  ne  croyons  pasavoir 
dit  une  seule  parole  pour  i?enier  la  vraie  liberté  ^u  flatter 
lafousse,  ou  popr 'affaiblir  les  dnsifs  de  la  raison  dans  le 
domaine  de  la  pensée  ou  dans  celui  des  finis.  Peu.sou- 
cieux  de  nouveautés  et  de  paivtdoxes,*  nous  avons-du 
moins  revendiqué  les  droits  do  la  vérité^  non  pas  avec  de 
l'esprit  ou  de  l'audace,  mais 4M^  des  intentions  sincères  et 
avec  une  grande  franobiie  dans  Toxpositio^  ;  nous  n'avons 
pas  pactisé  avec  |a  légèreté  d'une  époque  qui  ne  supporte 
point  les  loqguea  recherches  e)l  les  çondusions  sérieuses, 
d'une  époque  qui  se  contente  dxifc  iracas  des  phrases  faciles 
à  débiter,  parce  qu'elles  n'exigdntni  ciitcrium,  ni  fati- 
gues, ni  pudeur. 
Procédés  L'esprit  du  jour  tout  à  la  nég^on,  dépouillé  de  cri- 
nmpiété.  tique,  appHque  l'épithète  4e. capucins  à: ceux  jqui  étu- 
dient  avec  conscience;  à  ceux  qui  professent  les  doctrines 
de  saint  Augustin,  de  saint  Anselme,  ^. saint  Thomas, 
de  Descartes  et  de  LeibniU ,  de  Vica,  de.  Gerdil  et  de 
Rosoûni,  les  doctrines  que, nous  ont  transoùs^s.Ilante  et 
Hicbel:-Angei  le  Tasse  ,et  Bramante,.  Pa^trJLUi^  et  Volta, 
à  ceux  qui  rappellent  la  puissaffc^d^  nos.  républiques  et 
la  magnUicencc  de  nos  cités;  à  ceiix-làil  inQige  la  qua- 
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liflcation  de  partisans  de  rAotriche  et  de  réactionnaires. 
Libre  à  eux  de  rire  de  notre  traimi)  lion  pour  des  4:ha- 
noîaes  »  et  de  nos  recherches  rétrospectives;  mais  nous 
demanderons  pourquoi  leurs  jugeœents  seraient  font 
différents  si  le  trayail  que  nous  afons  &it  eAI  éfé  entre- 
pris pair  un  h^rodoxe  et  dans  un  sens  hostile  à  TÉglise. 
Les  cathoUques  forment  la  majorité  parmi  les  Italiens  ;  si 
le  nombre  ;n*augmente  pas  le  droit,  il  ne  saurait  pourtant 
raffiublir. 

Noos  avons  esquissé  la  théologie  des  premiers  temps , 
dans  la  mesure  qui  convenait  à  notre  entreprise;  nous 
avons  assisté  à  sa  période  lumineuse  et  à  ses  parements 
dans  le -moyen  âge,  puis  à  sa  transformation  avec  la  re- 
naissance. On  vit  alors  surgir  une  pMIosopfaie  nouvelle 
qui  prétendit  se  suffire  à  elle-néme,  et  qui  considéra 
comme  le  plus  grand  des  avantages  de  s'émanciper  de 
la  ttiéologie»  en  prenant  pour  unique  point  de  départ 
Phomme,  les  sena,  la  raison»  et  refit  ^n  conséquence  tous 
les  systèmes  expérimentés  avant  la  révélation. 

Le  XVIir  siècle,  sans  conscience,  n'ayant  m  le  senti* 
ment  historique  ,'ni  passion  pour  la  vérité,  ni  respect  pour 
l'autorité  et  la  tradition ,  plein  d^une  ^confiance  aveugle 
dans  la  raison  humaine,  prépara  par  la  négation  dogma* 
tique  l'avènement  de  notre  siècle,  qui  devait  aboutir  à  un 
sceptieîsme  absolu,  et  pourtant  toujours  uquiet.  On  pi!o* 
damait  alors  la'religioa  des  hcoinétes  gens,  par  opposi* 
tion  d'une  part  à  l'Ëvangile»  et  de  Vautre  à  l'épicuréisme. 
De  nos  jours,  on  affecte  l'indépendance  de  la  vie  civUe«  et 
on  remplace  la  religioa  par  une  aorte  de  système  d'é« 
goismc  social.  On  tournait  alors  en  ridicule  avec  Voltaire 
lout  ce  qui  a  droit  au  respect;  on  donnait  au  mtrade  des 
Mplicalions  vulgaires  ;  fétoile  de  Bethléem  était  une<des 
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comètes  ordinaires,  le  passage  de  ^Erythrée  une  marée 
basse ,  la  mort  de  Lazare  une  syncope  »  Teau  changée  en 
nn  un  présent  improvisé  aux  époux  de  Gana;  le  Christ 
n*était  pas  mort,  ses  disciples  l'avaient  seulement  caché, 
et  Paul  l'avait  rencontré  quelques  années  aprte  sur  le 
chemin  de  Damas;  toutes  les  religions  étaient  d'habiles 
combinaisons  inventées  par  les  prêtres  et  propagées  par 
des  prestiges. 

Tout  cela  éUiit  prêché  par  des  écrivains  qui  se  vaataient 
d'être  des  esprits  forts,  c'est-à-dire  exceptionnels ,  et  qui 
rejetaient  toute  espèce  d'objections  en  les  ridiculisant 
comme  des  préjugés.  Au  XIX*  siècle  au  contraire,  Tim- 
piété  est  avouée  ostensiblement  par  les  sages,  et  pratiquée 
avec  autorité  par  les  gouvernements  :  ceux-ci  s'établis- 
sent sans  Dieu,  tandis  que  les  individus  agissent  comme 
si  Dieu  n'existait  pas,  et  non  plus  pour  de  plaisants  dé- 
mêlés autre  écrivains,  mais  selon  le  système  des  gou- 
vernements; non  pour  nier  la  triple 'personnalité  de 
Dieu  et  se  moquer  de  l'Ëvangile,  mais  pour  secouer 
toute  autorité;  non  pour  substituer  au  verbe  divin 
le  verbe  humain,  et  élever  croyance  contre  croyance, 
mais  pour  les  nier  toutes,  pour  éliminer  toutes  les  don-- 
nées  de  la  tradition,  en  sacrifiant  les  laborieuses  acqni* 
sitions  de  tant  de  siècles  d'étude  à  la  fatuité  des  journaux 
ou  de  livres  qui  en  ont  la  forme  et  la  valeur  ;  pour  flron- 
der  et  pour  détruire  non-seulement  les  croyances  de 
leurs  ancêtres ,  mais  toutes  les  croyances. 

D'autres  esprits  plus  graves ,  à  l'aide  de  théories  histo- 
riques et  psychologiques  exposées  sérieusement,  déduites 
avec  rigueur,  prétendent  attaquer  jusqu'à  la  création,  ils 
admettent  par  hypothèse  une  cellule  primitive  (  il  fendrait 
pourtant  leur  demander  d'où  elle  vient),  ils  la  voient 
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pendant  des  miUions  de  siècles  se  transformer  en  corps 
inorganiques ,  puis  en  corps  organiques ,  et  peu  à  peu  se 
perfectionner  jusqu*à  devenir  un  singe,  et  enfin  l'homme. 

Cet  homme,  chez  qui  le  ventre  a  précédé  le  cerveau ^ 
ii*est  autre  que  matière  et  force ,  car  les  phénomènes  de 
laconscience  sont  produits  par  Tirritation  des  viscères,  ré- 
percutés au  cerveau;  notre  pensée  est  un  éclair  phos- 
phorique.  Mais  tandis  qu'on  dit  à  l'homme  :  c  Tu  es  le 
descendant  du  singe  > ,  on  met  dans  son  cœur  l'orgueil 
de  la  première  tentation  :  €  Tu  es  semblable  à  Dieu  ».  Le 
spinozisme  enseigne  que  le  monde,  identifié  avec  Dieu, 
est  le  fondement  des  droits  et  des  devoirs,  des  espérances 
et  des  certitudes,  de  l'existence  de  la  société  et  des  indivi- 
dus; en  sorleque,  selon  lui,  le  surnaturel  est  absurde,  et 
qu'on  doit  s'occuper  uniquement  d'étudier  la  matière, 
ses  applications  et  les  avantages  immédiats  que  Thomme 
peut  en  tirer.  Cependant  nier  le  miracle ,  c'est  nier  Dieu , 
car  Dieu  est  le  miracle  en  puissance;  le  miracle,  c'est  Dieu 
en  acte. 

Au  milieu  de  ce  fatras  d'opinions  diverses  ;  inconcilia-  scepucteme. 

Iietour 

bles  entre  elles,  qui  ne  s'accordent  que  potir  combattre       «v 

^  *  paganisme. 

le  catholicisme,  en  fin  de  compte  il  ne  reste  que  le 
scepticisme;  une  fois  qu'on  nie  l'immutabilité  du  vrai  et 
sa  nécessité ,  le  doute  est  considéré  comme  le  dernier  des 
progrès.  Nous  avons  trouvé  au  XV*  siècle  des  sceptiques 
légers;  au  XVIil*  nous  avons  rencontré  les  Encyclopé- 
distes, qui  propagèrent  dans  le  reste  de  FEurope  et 
dans  notre  Italie  la  négation  frivole  et  moqueuse;  mais 
ils  enseignaient  au  milieu  de  générations  croyantes  ;  ils 
parlaient  en  chrétiens^  même  lorsqu'ils  venaient  ébran- 
ler les  croyances.  L'industrialisme  étant  devenu  prédo- 
minant, l'argent  étant   devenu  l'unique  préoccupation 
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d'une  société  qui  le  considère  comme  la  source  des 
jouissances,  des  distinctions  et  du  bonheur,  la  théorie 
se  réduit  à  des  faits,  les  doctrines  à  l'habitude.  Si  l'on 
regardait  comme  une  faiblesse  de  capituler  avec  Dieu  et 
avec  le  démon,  ce  devint  la  règle  de  ne  plus  distinguer  l'un 
de  l'autre ,  vu  le  système  de  l'identité  des  contraires  ; 
on  élimina  de  l'éducation  toute  idée  supérieure  aux  sens, 
et  par  suite  on  fit  disparaître  Tefficacité  suprême  des 
premières  inspirations.  En  conséquence  on  se  moque 
de  la  révélation,  on  présente  le  christianisme  comme  quel- 
que chose  de  mélancolique,  de  sombre,  d'hostile  aux 
jouissances  esthétiques,  et  on  ressuscite  le  paganisme; 
ainsi  nous  avons  pu  entendre  Feuerbach,  plus  résolu  que 
l'empereur  lulien  et  Porphyre ,  dire  qu'il  ne  voyait  dans 
le  christianisme  qu*un  amas  de  grossièretés,  de  ridicules, 
si  on  le  compare  à  la  beauté  et  à  la  poésie  du  paganisme  ; 
nous  savons  que  Gœthe  avait  au  chevet  de  son  lit  la  statue 
d'Apollon  au  lieu  d'images  ascétiques;  il  disait  tout  haut 
qu'il  détestait  quatre  choses  en  ce  monde  :  le  tabac,  les 
punaises,  les  cloches,  le  christianisme. 

Telles  sont  les  grossièretés  que  le  philosophe  allemand 
jetait  en  pâture  à  un  siècle  grossier;  et  cependant  il  avoua 
un  jour  que  nulle  part  comme  à  Rome  il  n'eut  le  sens  vif 
et  juste  des  choses,  et  que  son  séjour  dans  cette  ville  au- 
rait sur  sa  vie  une  influence  bénie.  L'art  le  força  à  mon- 
trer des  sentiments  religieux  dans  les  remords  de  Mar- 
guerite, et  à  faire  produire  par  les  chants  de  Pâques  une 
émotion  même  sur  celui  qu'il  pei'sonnifie  comme  le  type 
de  la  pensée  humaine  abandonnée  à  ses  propres  forces,  si 
merveilleuses  et  si  impuissantes. 

Ces  privilégiés,  ces  heureux  du  monde  qui  vivent  en 
paix  et  cultivent  leur  intelligence,  n'ont  point  souci  des 
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douleurs  profondes  qui  demandent  paix  et  oubli;  qui, 
pour  alimenter  les  longues  espérances  et  la  pénible  rési- 
gnation, ont  besoin  d'exemples  de  désintéressement  et 
dTabnégation  :  ces  hommes  adonnés  aux  plaisirs  s'en  vont 
répétant  les  paroles  queiprononçait,  cent  soixante  dix-sept 
ans  après  la  mort  du  Christ,  le  juge  qui  condamnait  à 
mort  saint  Épipode  :  c  Nous  honorons  les  dieux  par 
«  la  joie,  par  des  fêtes,  par  la  musique,  par  des  jeux 
c  et  des  diTertissements.  Vous,  vous  adorez  un  homme 
<  crucifié ,  qui  proscrit  la  joie ,  aime  les  jeûnes  et  la 
€  stérile  chasteté,  et  condamne  le  plaisir.  Quel  bien 
tt  pouvez-vous  attendre  de  celui  qui  n*a  pas  su  échap- 
€  per  aux  persécutions  d'une  Tile  multitude?  Je  te  le 
«  dis,  jeune  homme,  afin  que  tu  abandonnes  les  austé* 
«  rites  pour  jouir  des  plaisirs  du  monde  avec  la  sérénité 
«  qui  convient  à  ton  âge.  » 
Qu'espérer  de  semblables  doctrines?  Le  christianisme   Leprog^* 

et  la 

met  la  dignité  et  la  valeur  de  l'homme  dans  la  conscience  révoiutto». 
intime;  le  paganisme,  dans  la  légalité  extérieure.  Pour  le 
chrétien,  la  perfection  consiste  à  reconnaître  l'ordre  établi 
par  Dieu  et  à  s'y  soumettre;  pour  le  païen,  il  suffit  d'ac- 
complir les  préceptes  de  la  loi  civile.  Le  parfait  chrétien 
est  celui  qui  observe  le  mieux  la  loi  de  Dieu',  et  qui,  si 
celles  de  l'Ëtat  sont  en  contradiction  avec  elle,  ose  leur  dé- 
sobéir :  aux  yeux  du  païen,  est  citoyen  parfait  celui  qui  ne 
viole  pas  les  lois,  bien  qu'il  les  observe  au  détriment  de  la 
conscience.  Soyez  donc  assez  forts  pour  vous  faire  obéir 
à  l'extérieur,  et  la  société  sera  heureuse  '.  Nous  le  voyons 
bien  I 

(1)  cToat  ce  que  dans  TËtat  on  enlève  à  la  souveraineté  de  Dieu, 
ajoute  en  fait  à  la  souyerainelé  du  bourreau.  »  Qui  a  dit  cela?  Loui» 
Blanc. 
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Outre  la  vie  animale  »  nous  avons  une  vie  intellectueUe, 
spirituelle;  en  d'autres  termes,  outre  le  corps ,  il  y  a  l'es- 
prit et  Dieu.  Les  vérités  morales  et  religieuses .  qui  ont 
'  pour  but  le  perfectionnement,  pour  objet  le  bien,  doi- 
vent de  toute  nécessité  procéder  d'une  autre  source  que 
de  la  physiologie  :  et  cette  source,  c'est  la  foi.  Il  y  a  une  foi 
humaine  et  une  foi  divine.  L'objet  de  celle-ci  est  le  prin- 
cipe supérieur  et  divin  de  la  nature  humaine;  c'est  Dieu 
iui-môme.  La  foi  humaine  déclare  que  ceux-là  ne  sont 
point  des  hommes  qui  n'admettent  pas  certaines  vérités 
sur  Texislence  propre,  sur  l'essence  de  la  nature  hu- 
maine. Par  le  courage  que  donne  la  foi  et  par  la  sagesse 
que  donne  l'espérance,  bien  mieux  que  par  la  présomp- 
tion individuelle,  on  accroît  la  sagesse  des  pères,  et  on  la 
transmet  améliorée  aux  enfants,  en  abattant  l'ennemi 
commun,  le  scepticisme  ;  en  séparant  les  connaissances 
expérimentales  de  ces  desseins  que  Dieu  réalise  dans  le 
monde ,  et  dont  il  veut  nous  cacher  le  mystère. 

Non-seulement  nous  opposerons  au  fatalisme  oriental  la 
proclamation  de  la  liberté  humaine,  au  panthéisme  des 
Bouddhistes  la  personnalité  de  Dieu ,  à  l'absorption 
dans  le  grand  tout  l'immortelle  rétribution  des  âmes; 
mais  nous  aspirons  à  l'unité  de  croyances,  persuadé 
que  la  première  condition  pour  bien  défendre  la^vérité» 
c'est  de  Taccepter  tout  entière. 

Le  protestantisme ,  en  s'appuyant  uniquement  sur  l'in- 
dividu, en  concentrant  tout  pouvoir  objectif  dans  le  moi 
humain,  en  se  croyant  lui-même  l'autorité  suprême  et 
absolue^  c'est-à-dire  principe',  loi,  fin  de  toute  institu- 
tion^ porte  la  morale  autonome  dans  la  volonté,  la  peu* 
sée  autonome  dans  l'intelligence,  dans  l'art ,  dans  le  rai- 
sonnement, dans  l'économie,  dans  la  polilique.  C'est 
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pourquoi  les  apologistes  catholiques  ont  toujours  com- 
battu plus  vigoureusement  ce  sophisme  fondamental  de 
la  Réforme,  qui  est  la  négation  absolue  et] universelle 
de  l'autorité  y  soit  dans  Tordre  idéal,  soit  dans  Tordre 
réel. 
Dans  Timmense  bouleversement  produit  par  une  révo-     L*unité 

1      .  .  .  .  .  .    ^»    .   .    ,        religieuse 

lution  qui  avec  sa  présomption  a  posé  une  infinité  de  nécessaire. 
problèmes,  et  qui  n'en  a  pas  même  résolu  un  seul  ;  quand 
un  exécrable  hier  fait  trembler  pour  un  épouvantable 
lendemain,  le  catholicisme 'reste  comme  le  représentant 
majestueux  de  l'autorité,  au  sein  de  laquelle  se  concilient 
la  raison  et  la  fol,  la  stabilité  et  le  progrès.  On  sent  alors 
bien  davantage  le  besoin  de  revenir  à  la  religion,  parce 
que  l'obéissance ,  lorsqu'elle  n'est  pas  fille  de  l'affection , 
est  la  mère  des  rancunes,  et  parce  qu'en  définitive  on 
trouve  qu'aux  yeux  de  la  logique  Tautorité  seule  avait 
raison.  Or,  qui  dit  catholique  sait  ce  qu'il  veut  dire,  tan- 
dis que  celui  qui  dit  :  c  Je  suis  protestant,  »  fait  une  né- 
gation, comme  qui  dirait  :  «  Je  ne  suis  pas  Chinois  >• 
Le  catholique  ne  croit  une  chose  que  lorsqu'il  s'est  as- 
suré qu'elle  a  été  révélée  par  Dieu,  et  tandis  que  d'autres 
disent  :  t  Tel  maître  enseigne  »,  etqu'uniautre  dira  :  «  Je 
suis  mon  maître  »,  il  répète  avec  TËvangile  :  Magisier 
vester  unus  est  Chrisius*  ».  Ainsi  le  catholique  possède 
un  ensemble  de  vérités  et  une  ligne  sûre  pour  se  con- 
duire :  à  une  époque  où  intérêts  et  passions  rendent 
aussi  difficile  d'observer  la  juste  mesure  dans  ses  pensées 
que  dans  ses  actes,  il  s'appuie  sur  une  autorité  infail- 
lible ;  et  n'eût-il  que  cet  avantage,  par  sa  soumission  en- 
vers TÉglise  le  catholique  échappe  au  monstrueux  pro- 

(1)  Saint  Mathieu,  c.  XXU,  v.  10. 
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cédé  de  tant  de  personnes  qui  abusent  de  la  raison  poiir 
déraisonner,  et  aux  folies  qui  peuplent  ce  vide,  où  la  re* 
ligion  a  disparu  devant  Tostentation  d'un  prétendu 
intérêt  public,  et  cela  au  grand  préjudice  des  classes  qui 
méritent  le  plus  notre  amour. 

Plein  de  foi  en  la  religion,  le  croyant  oppose  à  la  persé- 
cution savante  ou  légale  la  patience,  et  la  confiance 
q^*un  jour  viendra  où,  lors  même  que  Jérusalem  et 
Rome  ne  se  réconcilieraient  pas,  tous  ceux  qui  croient  à 
rÉvangile  retourneront  dans  le  giron  de  l'Église.  Or  cela 
serait-il  possible  si  chacun  interprétait  le  divin  livre  & 
«a  manière  ?  Le  catholicisme  est  donc  nécessaire^  et  il  ne 
peut  renoncer  à  aucun  dogme,  ni  à  la  communication  de 
la  grâce  par  le  canal  des  sacrements,  dont  le  prêtre  est  le 
dispensateur;  de  là  vient  la  divine  promesse  que  la  per- 
sécution ne  détruira  pas  le  sacerdoce^  les  sacrements  ]Qt 
rinfaillibilité  de  FÉglise. 

Dans  cette  persécution,  les  réti*ogrades  et  les  serviles 
ne  cessent  de  calomnier  les  prêtres ,  de  supprimer  les 
moines,  de  chansonner  les  religieuses,  de  bafouer  les 
psychologues,  et  de  vilipender  la  conscience  et  la  révéla- 
lion  comme  étant  des  obstacles  au  progrès  ;  enfin,  ils  se 
pressent  autour  du  prétoire  en  criant  aux  modernes  Pi- 
lâtes :  «  Crucifie-le,  sinon  nous  te  dénoncerons  à  César 
comme  un  clérical  ».  A  ce]  cri,  quelque  apôtre  renie 
d'autres  se  cachent,  et  la  canaille  pousse  des  hurle- 
ments comme  au  temps  de  TertuUien,  Christianos  ad  leo- 
nem^  tantum  quod  christianos. 

La  seule  différence,  c'est  qu'aujourd'hui  la  persécution 
ne  s*exerce  pas  d*une  manière  violente,  mais  qu'elle  pousse 
l'hypocrisie  jusqu'à  se  nommer  liberté.  Liberté,  quand  on 
ne  peut  prendre  un  journal,  un  opuscule,  sans  être  forcé 
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d'yiire  une  attaque  soit  violente,  soit  profondément  per- 
fide contre  la  religion  ;  liberté  »  quand  un  père  ou,  un 
mari  ne  peut  conduire  au  dehors  sa  fille  on  sa  femme, 
sans  que  leurs  jeux  ou  leurs  oreilles  ne  soient  souillés  par 
des  obscénités  ;  liberté,  lorsqu'on  insulte  aux  sentiments  ' 
et  aux  habitudes  de  tout  un  peuple  pour  laisser  carrière 
aux  Juifs  et  aux  Vandales,  à  qui  on  a  livré  la  société; 
liberté,  quand  on  interdit  des  actes  innocents  et  charita- 
bles, au  lieu  de  châtier  ces  hommes  qui  outragent  les  con- 
venances,  et  qui  rient  en  voyant  saigner  les  cœurs ,  aux- 
quels on  a  arraché  leurs  plus  chères  habitudes  ;  liberté, 
quand  on  attaque  la  vérité,  et  qu'on  se  croit  tout  per- 
mis, comme  si  le  malhématicien  pouvait  nier  que  trois 
et  deux  font  cinq;  comme  si  Dieu  était  libre  de  pécher; 
comme  si  l'Américain  pouvait  se  croire  plus  librep  parce 
qu'il]  lui  est  permis  de  trafiquer  des  Nègres,  et. le  Chi- 
nois parce  qu'il  ne  lui  est  pas  défendu  de  noyer  ses  pro- 
pres enfants. 
Et  pourtant  la  plus  grande  crise,  l'hérésie  la  plus  fu-  vumtitta^ 

tlSIDC* 

neste,  ne  viennent  pas  des  persécutions,  du  parlement  et 
des  ministres  :  l'Église  a  été  habituée  à  ces  fléaux  depuis 
Néron  jusqu'à  Napoléon,  depuis  Simonie  Magicien  jusqu'à 
Renan,  depuis  Eutrope  jusqu'à  Cavour.  Le  bourreau  qui  a 
planté  le  gibet  pour  saint  Pierre  a  posé  les  fondements  du 
Vatican.  Les  attaquessuscitent  une  énergie  nouvelle  ;  la  per- 
sécution échauffele  zèle,  oblige  à  plus  d'études,  à  plus  de  ré- 
serve et  de  moralité  dans  la  conduite.  Un  danger  pire  que 
l'hostilité  organisée,  c'est  le  silence,  c'est  la  nonchalance, 
c*estle<  que  m'importe  î  >.  L'homme  du  siècle  ne  conteste 
pas  notre  foi;  il  nous  pardonne,  il  nous  prend  en  pitié  de 
l'avoir,  mais  il  n'a  pas  souci  de  nous  en  dissuader,  de  la 
réfuter  ;  il  ne  se  donne  pas  même  la  peine  d'écouter  nos 


568  DISCOURS  VII. 

raisons  ;  pour  nous,  nous  ne  pouvons  pas  davantage  le  con- 
vaincre, parce  qu'il  ne  discute  pas;  il  n'admet  pas  plus 
nos  arguments  qu'il  ne  les  nie  ;  ou  bien,  quoique  les  niant 
tous,  il  se  donne  l'air  de  n'en  nier  aucun  ;  il  a  bien  autre 
chose  à  faire  !  Ces  grands  philosophes  n'ont  pas  de  haine, 
ne  blasphèment  pas;  ils  placent  le  bonheur  dans  l'indiffé- 
rence. Pour  eux,  que  le  Christ  existe  ou  n'existe  pas;  qu'il 
y  ait  ou  non  des  sacrements,  un  pape ,  peu  leur  importe. 
Jeunes  étoumeaux  qui  n'ont  jamais  pensé  par  eux-* 
mêmes,  ils  répètent  ce  qu'ils  ont  entendu  dire,  à  savoir 
que  la  science  a  détruit  la  religion;  et  ce  dédain,  vrai 
sophisme  du  cœur,  les  dispense  de  la  réflexion^  de  l'é- 
tude. 

A  ces  indifférents  ressemblent  certains  bons  catholiques 
qui  se  Croient  des  appelés,  mais  qui  n'ont'  aucun  souci  de 
devenir  des  élus  ;  qui,  ayant  grandi  dans  la  religion  de  leurs 
pères,  ne  l'ont  jamais  reniée;  qui  professent  le  Credo ^ 
admettent  tout  depuis  la  divinité  du  Christ  jusqu'à  la  crois- 
sance des  cheveux  de  sainte  Philomène,  mais  ne  s'en  in- 
quiètent guère,  mais  agissent  comme  s'il  n'y  avait  rien  : 
foi  morte,  orthodoxie  née  de  la  paresse,  et  contre  laquelle, 
déjà  de  son  temps  tonnait  Dante  en  ces  vers  : 

Considerate  la  vostra  semenza  : 
Fatti  non  foste  a  viver  corne  bruti , 
Ma  per  seguir  virtude  e  conoscenza^. 

Nécessité        ^  ^^^^^  atonie,  à  cette  diathèse  asthénique,  il  faut  op- 
préoarer    poser  l'action ,  le  zèle,  Li  science;  car  il  est  peu  hono- 
rable de  subir  le  mal  qu'on  sent  et  de  ne  pas  faire  tous  ses 

(1)  Enfer,  ch.  XXVI,  v.  1 18  et  suiv.,  vers  dont  voicî  la  traduction  : 
«  Pensez  à  votre  origine;  vous  n'avez  pas  été  créés  pour  vivre 
«  comme  des  brutes,  mais  bien  pour  atteindre  la  vertu  et  la  science.  » 
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efforts  pour  en" guérir;  il  est  nécessaire  d'examiner  le 
danger  et  de  s'armer  pour  la  défense,  au  lieu  de  s'accrou- 
pir en  maudissant  le  siècle  comme  ministre  d'une  œuvre 
infâme  et  sataniqne. 

Une  des  premières  causes  du  mal,  c'est  le  peu  d'ardeur 
à  étudier  et  à  pratiquer  la  discipline  ecclésiastique  ;  aussi 
yincent  de  Paul  avait-il  bien  raison  dans  ses  prédications 
de  dire  que  c  c'est  la  faute  des  prêtres  si  les  hérésies 
ont  pris  le  dessus,  et  si  l'ignorance  trône  au  milieu  du 
pauvre  peuple  >•  En  vérité,  les  pires  ennemis  de  l'É- 
glise, ce  sont  les  prêtres  qui  n'ont  pas  le  sentiment  de 
leur  vocation,  et  qui,  ne  sachant  pas  &  quel  esprit  ils  ap- 
partiennent', s'aiment  eux-mêmes  au  lieu  d'aimer  les 
âmes;  qui  mettent  leur  confiance  dans  les  hommes  plutôt 
que  dans  la  vertu;  aussi  l'histoire  nous  montre-t-elle 
toujours  que  la  décadence  du  sacerdoce  précède  immé- 
diatement les  crises  les  plus  graves  pour  la  société  chré- 
tienne. 

Si  le  clergé  du  siècle  dernier  était  obséquieux  envers 
le  pouvoir  qui  le  vilipendait  ;  s'il  transigeait  avec  les  philo- 
sophes qui  le  flagellaient,  et  si,  pour  rendre  hommage 
au  présent,  il  vilipendait  le  passé,  aujourd'hui  au  con- 
traire il  s'est  relevé  fièrement  sous  la  main  qui  le  frap- 
pait, et  il  a  montré  qu'on  peut  être  noblement  libéral ,  et 
pourtant  rester  inébranlable  dans  la  foi  catholique  ;  qu'on 
peut  rester  attaché  au  pape,  et  pourtant  soumis  au  magis- 
trat ;  souffrir  tout,  sans  manquer  à  son  devoir,  sans  dé- 
mentir ou  déguiser  ses  propres  convictions. 

Pour  faire  accepter  par  une  génération  qui  ne  respire 
que  l'indépendance  une  autorité  qui  parle  et  a  droit  d'être 

(1)  Jésus  conversus  inerepatit  illos  dicens  :  Nescltis  cvjns  spiritus  estU. 
Saint  Lcc»  c.  IX,  v.  45. 
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crue,  qui  ordonne  et  qui  veut  être  obéie  ;  pour  conserver 
la  dignité  du  prêtre,  qui  ne  la  doit  qu*à  son  caractère , 
qui  devant  tous  se  frappe  la  poitrine  en  confessant 
qu*il  a  beaucoup  péché,  et  qui,  bien  que  jeune  et  pauvre» 
voit  le  vieillard,  le  magistrat,  le  savant  s'agenouiller 
tour  à  tour  devant  lui  pour  s'accuser  de  leurs  fautes  et 
demander  le  bienfait  de  la  réconciliation,  le  meilleur 
moyen,  l'argument  le  plus  décisif,  c'est  de  pratiquer  les 
vertus  de  son  état.  Ainsi  la  doctrine  se  traduit  en  action, 
comme  l'erreur  se  confond  avec  le  vice. 

Le  progrès  du  jour  n'est  plus  celui  de  la  révolution 
dont  on  affecte  d'observer  les  principes;  c'est  une  révolu- 
tion non  moins  religieuse  que  sociale,  et  qui  aspire  à  la 
complète  émancipation  de  toute  autorité  constituée, 
qu'elle  soit  politique  ou  religieuse  ;  enfin,  à  supprimer 
tout  sentiment  de  respect. 

Au  milieu  d'une  société  épuisée  par  la  sensualité,  bal- 
lotta dans  le  vide  des  croyances ,  imprégnée  de  toutes 
parts  de  doutes  et  d'ironies,  enivrée  par  les  journaux  de 
déclamations  et  de  sophismes;  lorsque  l'absolutisme  ad- 
ministratif énerve  les  esprits,  et  ne  les  laisse  se  mouvoir 
que  sous  l'impulsion  du  gouvernement;  lorsque  l'insa- 
tiable aspiration  vers  les  félicités  d'en  haut  est  noyée  dans 
la  satiété  des  plaisirs  et  des  richesses,  et  absorbée  dans 
V organisation  des  cinq  sens;  lorsque  l'art  raffiné  s'évertue 
à  rendre  populaire  l'irréligion;  lorsque  toute  tradition 
est  oiée  par  le  caprice  de  l'idée  personnelle  ou  étouffée 
par  le  vertige  que  donnent  les  nouveautés  ;  quand  la  phi- 
losophie déclare  la  guerre  à  la  religion,  les  lois  à  la  pro- 
priété, la  littérature  à  la  famille,  il  est  impossible  d'em- 
pêcher le  doute  de  naître,  la  raison  de  s'escrimer  sur 
la  foi.  Il  est  impossible  d'arrêter  la  pensée  sur  le  bord  du 
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précipice,  alors  que  la  foi  religieuse  est  éleinte  dans  le 
doute  ou  dans  le  dédain,  alors  que  les  sceptiques  portent 
le  marteau  démolisseur  jusqu'aux  fondements  de  notre 
raison  ;  alors  que  de  toutes  parts  on  proclame  que  cette 
ivresse  est  le  triomphe  de  la  liberté  sur  l'absolutisme ,  de 
Tesprit  sur  la  matière,  du  bien  sur  le  mal.  Aujourd'hui, 
commelasociétécivile,lasociété  religieuse  subit  une  grande 
crise,  elle  est  menacée  tant  dans  son  existence  extérieure 
que  dans  ses  croyances',  et  l'on  viendra  nous  dire  d'a- 
gir comme  dans  le  bon  vieux  temps!  Mais  si  les  vérités 
sont  étemelles,  la  façon  de  les  mettre  en  lumière  et  de  les 
distribuer  varie  selon  les  époques.  La  foi  du  charbonnier 
est  bonne  sans  doute,  et  peut  être  enviée  par  le  simple 
croyant;  mais  pour  ceux  qui  ont  été  placés  comme  sen- 
tinelles dans  le  camp  d'Israël ,  il  s'ouvre  une  autre  arène, 
où  ils  doivent  combattre  chaque  jour  et  avec  toutes  leurs 
armes  l'ignorance  et  le  sophisme. 

L'Eglise,  en  imposant  à  l'homme  pour  fin  suprême 
de  connaître  Dieu,  afin  de  l'aimer  et  le  servir,  l'a  obligé  à 
cultiver  son  intelligence.  La  religion  ne  peut  être  seule- 
ment tme  poésie,  un  sentiment  :  elle  veut  faire  connaître 
à  l'homme  ce  qu'il  croit  ;  elle  prétend  être  le  principe  de 
sa  conduite,  le  stimulant  des  vertus  pei*sonnelles  et  so- 
ciales ayant  pour  base  la  vérité,  qui  éclaire  l'homme  sur 
le  chemin  du  devoir  et  lui  montre  sa  destinée.  Aussi,  pour 
prêter  à  la  religion  une  obéissance  raisonnable,  il  est  né- 
cessaire de  connaître  ses  ennemis,  et  de  corroborer  ses 
convictions  par  une  science  substantielle  ;  il  faut  (  selon 
l'expression  d'Origène)  transformer  l'Évangile  sensible 
en  un  Évangile  intelligible.  Déjà  saint  Paul  nous  décla- 
rait :  c  Nous  ne  sommes  plus  des  enfants  qui  flottent  à 
c  tout  vent  de  doctrine ,  mais  il  faut  que  dans  l'ordre 


chrétienne. 
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c  de  la  foi  nous  arrivions  à  la  stature  d'un  homme  par- 
c  fait.*  Il  faut  nous  armer  tous,  comme  s'il  s'a^ssait 
d'une  nouvelle  invasion  de  la  bai^barie;  il  faut  proclamer 
des  règles  sages;  faire  preuve  d'habitudes  régulières  et 
de  saine  critique ,  et  les  inspirer  aux  autres  pour  nous 
défendre  contre  les  mensonges  imprimés  et  persistants  ; 
enfin,  il  nous  faut  maintenir  saine  et  sauve  la  raison  en 
face  des  absurdités  que  débitent  les  charlatans  de  la  fausse 
littérature  &  une  foule  dont  rintelligence  a  perdu  la  puis- 
sance d'attention ,  comme  la  volonté  a  perdu  le  frein  du 
respect,  à  une  foule  qui  applaudit  comme  vainqueur  celui 
qui  ne  cesse  point  de  crier. 

L'édttcation  ^^^  ^^^  P^^^  habilcs  perfidies  du  césarisme  fut  de 
s'emparer  de  l'éducation,  soit  en  excluant  tout  enseigne- 
ment religieux  des  écoles  publiques,  et  après  les  avoir 
décatholicisées,  de  forcer  les  enfants  à  les  fréquenter;  soit 
en  supprimant  les  séminaires ,  ou,  comme  lé  voulait  Ju- 
lien, en  restreignant  leur  programme  à  la  théologie. 
Que  les  pères  de  famille  réclament  et  conquièrent  la  li- 
berté d'élever  leurs  enfants  à  d'autres  écoles  que  celles 
où  leur  foi  est  mise  en  péril,  et  avec  la  foi  tout  le 
reste. 

Ne  perdons  pas  de  vue  que  la  Réforme  obtint  toujours 
ses  plus  grands  succès  près  des  personnes  ignorantes  et 
qui,  précisément  pour  ce  motif,  se  laissent  éblouir  par  la 
promesse  de  l'instruction.  Nous  avons  de  ce  fait  ime 
autre  preuve  dans  la  lamentable  histoire  de  la  raison 
contemporaine  :  les  spiritistes  et  autres  mystiques,  aussi 
bien  que  les  prétendus  Ëvangéliques ,  se  consolent  de 
leur  peu  de  succès  en  pensant  qu'ils  ont  insinué  quelque 
connaissance  et  quelque  croyance  à  ceux  qui  n'en  avaient 
aucune . 
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Il  faut  donner  à  rintelligence  le  plus  grand  développe- 
ment possible,  en  étendant  la  connaissance  des  vérités^  en 
écrivant  pour  le  peuple  sans  afTecler  ni  sensiblerie  ni 
exagérations  haîneases  et  menaçantes,  mais  dans  un  lan- 
gage accessible  à  son  intelligence  et  à  son  cœur;  soyons 
persuadés  que  dans  un  temps  de  révolution  il  est  plus 
difficile  de  connaître  son  devoir  que  de  l'accomplir.  Il 
faut  soigner  l'éducation  du  peuple,  qui  n'est  bon  que  grftce 
à  l'élément  religieux  :  et  le  prêtre  a  pour  ce  peuple  des 
paroles  aussi  simples  qu'évidentes  et  faciles  à  accepter, 
et  docet  et  dvcH. 

Avec  l'empire  excessif  que  les  journaux  donnent  au  men- 
songe .  les  masses  se  sont  laissé  persuader  par  leurs  dé- 
clamations persistantes  que  l'Église  est  la  complice  de  tous 
les  abus,  Tobstacle  à  toutes  les  innovations ,  et  en  consé- 
quence elles  l'ont  prise  en  haine  et  en  mépris,  et  elles  ont 
voulu  le  progrès  sans  elle;  que  dis-je?*  contre  elle.  Il  est 
donc  nécessaire  de  prouver  que  les  découvertes  naturelles 
accroissent  l'auréole  de  la  révélation',  surnaturelle,  que 
ceUe-ci  contient  le  germe  de  toutes  les  libertés,  comme 
le  frein  de  leurs  excès.  C'est  bien  pour  cela  que  les  mo- 
dernes apologistes  ne  se  sont  pas  contentés  de  disculper 
l'Église  des  reproches  qu'on  lui  adresse,  mais  qu'ils  ont 
entrepris  de  démontrer  la  souveraine  beauté  de  cet  en- 
semble parfait  de  vérités  que  présente  l'Eglise;  ils  prou- 
vent par  là  qu'elle  est  non-seulement  une  conception  spé- 
culative, mais  le  fait  le  plus  décisif  de  l'histoire ,  l'insti- 
tution destinée  à  gouverner  la  société  et  à  en  faire  fructifier 
tous  les  éléments  ;  ils  ne  prétendent  pas  dire  que  l'Église 
seule  possède  la  science,  la  philosophie,  la  politique,  mais 
qu'elle  embrasse  toutes  les  branches  des  connaissances 
humaines ,  toutes  les  formes  des  institutions  civiles ,  tous 
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les  progrès  dont  le  droit  public  et  la  critique  sont  suscep- 
tibles. 

Il  ne  faut  pas  s'endormir  un  seul  instant ,  ni  se  fier  au* 
miracle,  ou  à  la  protection  du  bras  séculier,  ou  aux  décrets 
du  gouvernement  :  il  est  indispensable  à  tous  d'étudier  & 
fond  la  religiout  si  on  ne  veut  pas  perdre  lafoi^  et  de  corn* 
battre  par  soi-même  le  matérialisme  politique  et  social 
dans  toutes  les  branches  deTactirité  humaine,  dans  toutes 
les  phases  de  l'existence  publique  et  privée. 

Le  prêtre,  auxiliaire  de  Dieu*,  dans  la  lutte  contre 
ehûité.  la  triple  concupiscence,  ne  doit  pas  se  montrer  infé- 
rieur en  science  aux  laïques,  parce  qu'on  respecte  difficile- 
ment un  homme  qu'on  croit  moins  instruit  et  moins  sage: 
entre  la  glace  du  rationalisme  et  les  théories  grossières 
du  matérialisme,  le  prêtre  ne  doit  pas  s'arrêter  aune  demi* 
science,  mais  rechercher  la  vraie.  Aujourd'hui  que  les 
exégètes  allemands  veulent  ramener  l'histoire  des  origines 
du  christianisme  aux  pures  lois  de  l'esprit  humain,  en 
abolissant  la  distinction  du  naturel  et  du  surnaturel  ;^  au- 
joui;d'hui  que  les  philosophes  politiques  agitent  à  Tenvi  les 
problèmes  religieux,  et  surtout  ceux  qui  concernent  la 
nature  et  la  valeur  du  christianisme;  aujourd'hui  que  tous 
cherchent  à  réaliser  le  type  de  l'homme  tournant  le  dos  à 
Jésus-Christ ,  le  prêtre  doit  leur  répéter  le  crucifix  à  la 
main  :  Ecce  homo.  Il  doit  affronter  ces  problè  mes  sans  les 
scrupules  et  les  craintes  qu'inspiraient  jadis  les  investiga- 
tions de  la  science;  il  doit  répudier  les  préjugés ,  ne  pas 
confondre  la  légende  avec  l'histoire  ;  ne  pas  croire  tous 
les  miracles  avec  la  même  légèreté  que  les  gens  du  monde 
croient  les  nouvellistes  ;  enfin  il  ne  doit  jamais  reconnal- 

<l)  DH  iumus  adjuiores,  Sai5T  Paul,  P''  Ép.  ad  Corintb.  III. 
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tre  l'utilité  d'une  pieuse  fraude.  A  l'aide  de  ce  procédé, les 
ftommes,  qui  par  tempérament  sont  curieux  et  crédules, 
deviennent  curieux  et  investigateurs,  et  finiront  par  être 
curieux  et  croyants.  Et  s'il  n'est  pas  possible  d'obtenir 
que  les  personnes  égarées  reviennent  à  la  vérité,  que  du 
moins  on  en  appelle  à  leur  bonne  foi  et  à  leur  charité,  qui 
peuvent  les  rapprocher  du  port  du  salut. 

On  accuse  souvent  les  noires  de  faire  preuve  de  peu  de 
charité,  parce  qu'ils  regardent  avec  colère  une  société  ivre 
d'intérêts  et  de  plaisirs,  qui,  absorbée  dans  les  fonctions 
les  plus  basses  de  l'activité  humaine,  considère  comme 
one  honte  de  refuser  son  concours  à  une  scélératesse  voi- 
lée sous  le  manteau  du  bien  public  ;  une  société  qui  a  des 
louanges  pour  là  trahison  préméditée  et  pour  l'hypocrisie 
à  froid  ;  qui  fait  consister  la  prudence  dans  une  fluctua* 
tion  d'esprit  qui  va  des  infâmes  contradictions  aux  hon- 
teuses palinodies;  où  l'égolsme  de  la  pensée,  traduit  en 
^  action,  produit  une  lutte  générale  d'aspirations,  de  ri- 
valités, d'accusations  ou  d'épigranmties  qui  font  l'offlce 
du  poignard;  où  se  montre  implacable  la  conjuration  de 
la  médiocrité  contre  le  talent,  du  servilisme  contre  la  li- 
berté, de  l'ignorance  contre  le  savoir,  et  du  vice  contre 
l'honnêteté  ;  où  les  esprits  d'élite  eux-mêmes  sont  faussés 
par  les  habitudes  révolutionnaires,  au  point  non-seulement 
de  tolérer,  mais  d'applaudir  ce  qui  tout  d'abord  leur  ins- 
pirait de  l'effroi  et  du  dégoût. 

Celui  qui  voit  de  quelle  manière  les  bons  sont  traités 
par  des  écrivains  gorgés  d'abjection ,  qui  arment  citoyens 
contre  citoyens,  avec  d'autant  plus  d'impudence  que  les 
catholiques  ne  leur  opposent  pas  le  canon  d'un  pistolet; 
celui  qui  entend  nommer  catholique  tout  ce  qui  est  mau- 
vais ,  appeler  justice  et  gloire  tout  ce  qui  en  est  la  contra* 
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diction  absolue,  et  qui  voit  arracher  l'auréole  à  rÉglise, 
au  pape ,  à  tout  ce  qui  est  grand ,  pour  inculquer  ainsi  le 
mépris  de  toute  autorité  et  préparer  la  ruine  delà  société  : 
celui^à  devra-t-il  juger  sévèrement  les  nôtres ,  si  parfois 
ils  s*irritcnt;?  Néanmoins ,  c'est  pour  nous  une  raison  de 
plus  de  demander  la  modération  à  ce  petit  nombre  d*é» 
crivains  qui,  dans  cet  hiver  des  Ames,  continuent  à  ob- 
server, à  réfléchir  et  à  préparer  l'avenir;  qui  cherchent 
la  vérité  indépendamment  du  profit  qu'elle  peut  donner; 
qui  savent  résister  aux  menaces,  aux  séductions,  et  même 
à  la  plus  entraînante  de  toutes,  &  la  popularité. 
La  foi,  A  Q"^^  servent  toutes  les  philosophies  si  elles  ne  con* 
d?hi  duisent  pas  l'homme  au  bien?  et  le  bien,  comment  le 
trouver  en  dehors  de  sa  source  f  Les  vérités  morales  sem» 
blentsi  banales,  qu'on  serait  regardé  conmie  un  pédant  de 
les  redire  :  cependant  elles  ne  sont  que  trop  mises  en  ou- 
bli, en  sorte  qu'il  est  utile  d'insister  sur  elles  jusqu'à  la 
satiété.  Il  y  eut  un  Agé  où  la  première  pensée  était  pour 
Dieu ,  la  seconde  pour  l'Ame ,  et  la  dernière  pour  le  corps. 
Maintenant  on  donne  tout  aux  seuls  intérêts  matériels  :  si 
jadis  on  faisait  l'examen  de  conscience,  aujourd'hui  on 
fait  son  bilan  ;  si  parfois  on  pense  à  la  religion,  on  ne  la 
veut  plus  universelle  ou  nationale ,  mais  purement  do- 
mestique ;  on  lu  regarde  comme  une  hypothèse  que  cha- 
cun peut  se  forger  selon  son  bon  plaisir  :  en  résumé, 
on  cherche  à  masquer  la  perte  du  goût  pour  les  choses 
de  Tordre  supérieur  en  attribuant  plus  de  finesse  et  de 
solidité  au  sens  moral ,  comme  s'il  pouvait  rester  debout 
après  qu'on  lui  a  enlevé  l'appui  des  croyances  morales  ! 
«  U  suffit  d'être  honnête  :  qu'a-t-on  besoin  de  Dieu  !  » 
répète-t-on ,  en  donnant  pour  des  nouveautés  des  idées 
surannées  ;  et  ainsi  on  sépare  la  raison   spéculative  de 
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la  raison  pratique,  Tidée  du  bien,  de  Dieu,  qui  en  est  l«i 
source  :  puis,  en  expulsant  la  morale  du  domaine  de  la 
théodicée ,  on  prétend  aussi  en  faire  une  science  étrangère 
à  la  métaphysique,  et  on  rappelle  la  morale  indépendante  ! 
Il  est  facile  de  prendre  un  nom  ;  la  difficulté  est  de  se  le 
faire  confirmer  par  les  antres. 

Mais  le  premier  devoir  de  rhonnête  homme  ne  serait-il 
pas  précisément  de  reconnaître  Dieu ,  et  de  respecter  la 
société  qui  accepte  ce  Dieu  7  Aussi,  usurpe-t-il  ce  titre  ce- 
lui qui  manque  d'une  vertu  aussi  capitale  que  Test  la  re- 
ligion. La  conscience  !  mais  qu'est*ce  que  la  conscience 
sans  Dieu  ?  Le  ribaud  qui  assassine  a  une  conscience  ;  ne 
Vàrtril  pas  aussi  le  sauvage  qui  mange  son  père  ;  ce  n'est 
qu'à  la  lumière  du  bien  que  nous  reconnaissons  le  mal. 
Le  galant  homme  trouve  des  excuses  dans  le  temps,  dans 
son  propre  caractère  et  dans  son  tempérament  ;  il  reste 
fidèle  à  un  principe ,  à  une  cause  jusqu'à  ce  que  les 
années  l'avertissent  qu'il  vaut  mieux  épouser  la  cause 
contraire;  il  se  complaît  dans  la  pensée  qu'il  est  moins 
ribaud  que  tel  voleur,  moins  inflime  que  telle  courtisane  ; 
mais  pour  rester  constamment  moral  il  faut  la  pensée 
chrétienne  ;  seul  l'Évangile  donne  toujours  des  préceptes, 
pour  lesquels  la  conscience  suffit,  et  des  conseils  qui  pous** 
sent  à  l'héroïsme. 

Le  funeste  divorce  qui  s'est  opéré  de  nos  jours  entre  l'Ê-  L*£gn^e 
glise  et  le  siècle  a  fait  pénétrer  dans  la  société  une  fausse  Mciét^. 
idée  d'indépendance ,  par  suite  de  laquelle  Thomme  ne 
supporte  que  ce  qui  relève  de  lur-même;  l'égolsme  éteint 
la  charité,  l'abnégation,  l'humilité,  la  sainteté;  et,  tan- 
disque  la  justice  de  Dieu  a  rêduitia  raison  indépendante  à 
devenir  son  propre  bourreau,  d'innombrables  maux  phy- 
siques, intellectuels  et  moraux  proclament  assez  haut 
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quels  préjudices  dérivent  pour  la  société  de  l'absence  des 
vertus  chrétiennes,  et  comùen  il  lui  est  nécessaire  d*y 
revenir. 

L'une  des  principales,  c^est  le  courage  de  professer  ses 
croyances  sans  respect  humain  ;  lé  courage  de  se  dire  les 
enfants  de  l'Église ,  de  la  connaître,  de  l'aimer,  de  parta- 
ger ses  douleurs,  de  Vivre  de  ses  espérances  ;  le  courage 
de  réduire  à  néant  une  accusation  reconnue  fiiusse ,  ou  de 
donner  un  démenti  au  mensonge  dévergondé.  Bbis  la 
peur  des  journaux  paralyse  la  plume  qui  v(tadradt  é^^ire 
la  vérité  pour  un  public  digne  de  l'entendre  ;  la  pusilla- 
nimité prend  le  masque  de  la  tolérance ,  et  nous  nous  tai- 
sons pour  ne  pas  être  qualilSés  de  satiriques  et  de  mal- 
veillants. Malheureusement  il  en  est  trop  à  qui  l'on  peut 
appliquer  le  Décret  qui  appelle  traîtres  non-seulement 
ceux  qui  mentent ,  mais  encore  ceux  qui  dissimulent  la 
vérité  «. 

Il  est  bien  important  que  tous  les  catholiques ,  mais 
surtout  les  prêtres,  fassent  le  bien;  qu'ils  opposent  la 
charité  qui  unit  à  l'égolsme  qui  sépare ,  et  qui  en  ne  pen- 
sant qu'à  lui  devient  injuste ,  insolent,  inflexible,  avide, 
incapable  de  reconnaître  ses  propres  ignominies ,  et  par- 
tant de  souffrir  et  de  faire  des  sacrifices  ;  il  faut  en  outre 
qu'ils  manifestent  par  leurs  actes  la  permanence  du  Christ 
au  milieu  de  son  Église  et  au  milieu  de  la  société,  et 
qu'ils  se  souviennent  que  Dieu,  suivant  une  belle  expres- 
sion de  TËcriture ,  a  confié  à  chacun  le  soin  du  pro- 
chain. 

L'Église  a  toujours  prêché  le  progrès  des  individus  ;  ra- 

(1)  Aîoii  «olum  m^  prodUor  egl  verfUUit  gui  ff«iiif rwliiiu  «er«l«lm 
fMlam  pro  veritaU  meniadum  loquitur^  9ed  elUm  qui  non  libère  tenêa* 
enn  profifintiat.  Decretum  Gratiani,  2"  pars. 
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renient  le  progrès  des  nations  et  de  leurs  formes  sociales. 
Cependant  le  Christ  a  régénéré  rindividu  et  la  société  »  et 
nous  ne  pouvons  laisser  aui  ennemis  du  christianisme  le 
privil^  d'exploiter  Pidée  chrétienne^  inais  il  est  de  notre 
devoir  de  manifester  hautement  le  tràvaillatent  du  pro- 
grès individuel. 

Pour  démentir  raecusation  de  pusillanimité  intdiec- 
tudleet'  de  mauvais  vouloir  vis-à-vis  de  la  science,  les 
croyants  ne  doivent  pas  se  laisser  surpasser  p«r  les  autres 
dans  rétnde  et  dans  Tapplioation  des  doctrines  socialeft; 
ils  doivent  expliquer  les  problèmes  qui  passionnent  au- 
jourd'hui sî  fortemràt  lès  esprits;  ils  devraient  être  à  la 
tête  de  toutes  les  sociétés  de  perfectionnenient  social  ;  el 
ne  pas  hésiter  à  y  consacrer  leur  temps ,  leur  fortune , 
leurs  efforts ,  leur  ardeur,  ne  perdant  pas  de  vue  que  les 
questions  de  liberté ,  d'égalité ,  de  fraternité ,  d'asiles ,  de 
gouvernement  représentatif,  de  suffrage  populaire,  de 
fiufnille,  de  paupérisme,  d'hôpitaux,  d^aumônès,  de 
secours  aux  pauvres  honteux ,  d'hospices  poui"  la  mater* 
nfté  et  pour  les  enfants  abandonnés,  du  travail  des 
fémm^  et  des  entants  ^  ont  été  introduites  dans  le  monde 
par  rÉvangile. 

Lorsque  certains  socialistes  bouleversent  la  société, 
d'autres  aspirent  à  la  reconstruire  par  des  systèmes  qui 
tiennent  de  la  science  et  de  la  fantaisie.  Lorsque  de  grands 
changements  vont  s'accomplir  dans  l'ordre  social,  il  im- 
porte bien  de  connaître  les  rapports  entre  l'Église  et  le 
pouvoir  politique ,  afin  d'en  tirer  des  règles  pour  diriger 
le  droit  public  dans  ses  progrès ,  et  de  convaincre  de  folie 
ceux  qui  veulent  la  séparation  de  l'Église  et  de  l'Etat , 
tandis  qu'entre  ces  deux  puissances  il  n'y  a  d'autre  con- 
dition possible  qu'un  accord  indéfinissable,  il  est  vrai. 


roenacM. 


580  DISCOURS  VII. 

et  raisonnable  parce  qu'il  est  opporlun,  mais  qui  doir 
reposer  sur  des  concessions  mutuelles. 
!:fi-        Voici  déjà  vingt  ans  que  l'Italie  est  entratnée  dans  la 
tourmente  révolutionnaire,  où,  comme  on  Ta  dit  à  la 
tribune  française,  le  15  avrill  865,  on  a  considéré  exclusi- 
vement comme  un  progrès  l'insurrection  soit  spontanée, 
soit  provoquée,  et  le  fait  de  renverser  un  gouvernement 
pour  en  appeler  un  nouveau;  où  l'on  a  engendré  partout 
une  résistance  sourde,  des  défiances  pleines  d'aigreur,  un 
mécontentement  illimité;  où,  après  avoir  obscurci  les 
notions  de  la  justice  et  du  droit  et  compromis  toutes  les 
améliorations,  l'incertitude  du  lendemain  et  la  défiance 
pour  toutes  choses  et  pour  toutes  personnes  empoisonnent 
toute  jouissance.  Le  grand  problème^  ce  n'est  pas  l'unité 
ou  la  fédération,  la  monarchie  ou  la  république,  la  ty- 
rannie exercée  au  nom  d'un  prince  ou  au  nom  de  minis- 
tres ;  ce  n'est  pas  même  l'indépendance  ou  la  servitude  : 
mais  il  est  tout  entier  dans  la  question  de  savoir  si  l'bomme 
et  la  société  doivent  être  dirigés  par  l'autorité  ou  par  la 
force ,  par  TËgUse  ou  par  la  révolution ,  par  le  caprice 
humain  ou  par  la  providence  divine  ;  si  les  principes  de  89, 
les  harangues  parlementaires,  les  vains  propos  d'un  jour- 
naliste menaçant  doivent  servir  de  règle  de  conduite, 
et  de  critérium  dans  les  résolutions,  à  l'exclusion  des 
pk*éceptes  éternels  du  Décalogue,  des  commandements 
de  TËglise,  et  des  vérités  interprétées  par  celui  qui  a  la 
certitude  de  ne  pas  faillir. 

La  risée  déracine  les  croyances,  mais  ne  détrait  pas 
le  besoin  de  croire,  et  le  sentiment  religieux  est  tellement 
inné  dans  la  nature  humaine ,  qu'il  subsisterait  encore 
lors  même  que  viendraient  à  disparaître  les  symboles  et 
les  institutions  qui  lui  servent  d'expression  et  d'appui.  En 
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outre  9  le  sens  commun  ne  s'éteint  jamais  à  la  fois  chez 
tous  les  hommes,  mais  il  peut  bien  s'afiaiblir  dans  une 
tiociété  particulière  :  et  cela  est  pure  que  l'erreur  méta- 
physique. Cependant  il  ne  faut  pas  désespérer,  car  il  est 
difficile  d'entraîner  une  génération  tout  entière  sous  l'em* 
pire  du  mensonge ,  et  lorsque  sévit  la  tempête  le  nauton- 
nier  demande  sa  direction  aux  astres ,  et  non  pas  aux  flots 
courroucés. 

Que  si  néanmoins  les  catastrophes  imminentes  se  réa- 
lisaient,  s'il  devait  j  avoir  une  interruption  dans  le  règne 
visible  de  Dieu  sur  la  terre,  pour  prouver  que  Tunité 
catholique  n'est  pas  indissolublement  liée  à  la  possession 
d'un  territoire  ou  à  la  grandeur  mondaine  *,  sachons,  nous 
autres  catholiques,  que  la  rédemption  est  un  mystère 
d'amour  et  de  miséricorde,  et  que  Dieu,  comme  sur  le 
Calvaire,  permet  l'injustice,  afin  que  devant  ses  fk^uits 
l'homme  rentre  en  lui-même.  Ayons  donc  confiance  que 
nous  verrons  bientôt  se  lever  le  jour  où  le  monde,  con- 
vaincu qu'il  ne  peut  vivre  sans  autorité,  ira  la  chercher  à 
sa  source;  que  la  civilisation  humaine  sera  le  vêtement  du 
catholicisme;  que  l'Église  établira  la  véritable  unité,  c'est- 
à-dire  l'unité  des  esprits,  et  accordera  aux  idées  politiques 
modernes  tout  ce  qui  n'est  pas  en  contradiction  avec  les 
dogmes  fondamentaux;  qu'elle  fera  disparaître  entre  elle 
et  la  société  révolutionnaire  les  malentendus  qui  ont 
tant  profité  à  ses  ennemis.  Alors  s'accompliront  les 
grandes  conquêtes  de  l'Église  catholique,  et  l'indépen- 
dance du  sacerdoce  dans  sa  mission  d'appliquer  les  vé- 

(1)  Le  père  Joseph  Burronl,  dans  son  traité  De  romotnUaU  pHmatvs 
apostoUd,  se»  de  nexu  indissolubiU  qno  primatus  sede  romanœ  adhcmt 
(Turii),  1867),  a  entrepris  de  démontrer  que  Rome  est  le  siège  néces- 
saire de  b  papauté. 
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rites  d'en  Jtiaai  aux  œuvrer  de  la  charité ,  delà  rédemption 
et  du  progrès. 

Parveou  au  terme  de  cet  ouvrage ,  nous  prenons  congé, 
peut-étre'pour  la  dernière  fois,  de  cette  bdle  Italie,  qui 
fut  le  rêve  de  notre  jeunesse ,  la  sollicitude  constante  de 
notre  âge  mûr,,  le  tourment  de  notre  yieiUesse.  Les  histo- 
riens à  venir  auront  à  raco^iter  qu'il  lut  un  temps  où  \es 
abjections  de  l'arianisme  et  du  scepticisme , .  et  les  sub- 
tilités de  la  soi^istique ,  vaincues  par  la  criticpie  renais* 
santé,  ressuscitèrent  au  bout  de  tant  de  siècles,  encoura- 
gées nonrseulement  par  les  acclamations  du  pairleoient, 
de  la  taverne  et  de  la  presse,  mais  encore  par  l'autorité 
publique;  ils  diront  combien  d*années  aura  duré  cette 
période  rétrograde,  jusqu'à  ce  que  la  critiqua  ait  ressus- 
cité une  seconde  fo|s  la  conscience  et  le  sens  commun. 
Nos  Nous  finissons  clans  les  circonstances  1^  plus  graves 

et  en  face  des  perspectives  les  plus  effrayantes,  sans  pou- 
voir riep  conclurie,  et  pas  davantage  prévoir,  si  non  qpB 
l'œuvre  de  la  restauration  générale  doit  commencer  par 
ceUe  de  chaque  individu.  Nous  bornant  à  faire  des 
vœux,  nous  souhaitons,  à  rexemjjle  du  souverain  pon- 
tife ,  rindépeudance  aux  peijiples  et  la  liberté  à  l'Église. 
Quant  à.  toi,  6  Italie,  puissent  tes  vignobles  et  tes  campa- 
gnes ne  pas  cesser  de  produire  du  vin  et  du  blé  pour  les 
mystères  sacrés  ;  qu,e  la  récolte  de  tes  oliviers  fournisse 
toujours  l'huile  nécessaire  pour  éclairer  la  lampe  qui  brille 
au-dessus  dés  autels  enrichis  par  tes  marbres  et  par  tes 
ainistes!  Puissent  les.  brises  qui  caressent  tes  lacs,  tes 
collines  et  tes  deux  mers ,  apporter  toujours  au  pèlerin , 
qui  de  toutes  les  parties  du  monde  accourt  pour  visiter  la 
métropole  de  l'univers ,  le  mélodieux  écho  des  cantiques 
qui  résonnent  avec  un  harmonieux   ensemble  depuis 
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l'homble  monastère  jusqu'à  ces  basiliques,  dont  rincom- 
parable  magnificence  est  une  autre  démonstration  du 
catholicisme!  Lorsque  tes  progrès  auront  été  consacrés, 
et  tes  plaies  cicatrisées  par  la  béné^ction  du  Père,  puis- 
ses-tu i  ô  ma  patrie,  être  une  dans  l'unité  des  croyances  et 
de  l'amour,  vraiment  libre  dans  l'Eglise  libre,  digne  d'en* 
fauter  encore  des  intelligences  capables  d'admirer,  des 
cœurs  capables  d'aimer! 


* 

y. 


NOTES  ET  ÉCLAIRCISSEMENTS 


Al)    DISCOURS  VII. 


(A)  —  Déjà  au  Discours  IV  du  tome  II  des  Hérétiques,  page 
193,  noie  C,  nous  avons  cité  l'opinion  de  Cartwrigfat.  Napoléon 
Roussel  a  publié  en  1 854,  à  Paris,  un  ouvrage  en  deux  volumes  in- 
titulé :  Les  nations  catholiques  et  les  nations  protestantes,  wmparées 
sous  le  triple  rapport  du  hien-étre,  des  lumières  et  de  la  moMiié. 
Ce  livre  est  d'un  bout  à  l'autre  l'exaltation  des  nations  protes- 
tantes par  rapport  aux  nations  catholiques;  l'auteur  s'attache 
spécialement  à  démontrer  la  supériorité  de  l'Amérique  du  Nord 
sur  l'Amérique  du  Sud,  celle  de  l'Ecosse  sur  l'Irlande,  des  Cantons 
suisses  protestants  sur  les  autres,  de  la  Prusse  sur  l'Autriche.  Il 
s'appuie  sur  des  chiflires  et  des  autorités,  en  sorte  que  tout  lec- 
teur sagace  comprendra  qu'avec  de  pareils  moyens  il  n'y  a  pas 
de  thèse  qu'on  ne  puisse-prouver.  Il  parle,  dans  son  second  volume, 
de  l'Italie,  et  il  est  résolu  à  ne  pas  traiter  de  ce  pays  avant  le 
seizième  siècle,  parce  qu'avant  cette  époque  l'Italie  n'était  pas 
tout  à  fait  pSqMde,  et  que  les  papes  ne  s'étaient  pas  encore  alliés 
aux  rois  par  jalousie  contre  les  peuples  :  argument  précisément 
contraire  à  tout  ce  que  les  novateurs  du  seizième  siècle  ont  mis 
en  avant.  Roussel  ajoute  que  la  renaissance  des  lettres  et  des  arts 
est  due  aux  réfugiés  de  Constantinople  (et  cela  quand  il  s'agit  du 
pays  où  avaient  déjà  fleuri  Dante,  Pétrarque,  Boccace,  Giotto, 
Jean  de  Pise!),  si  bien  que  la  renaissance  fut  païenne  et  non 
catholique,  et  la  preuve  en  est  d'après  lui  dans  ce  fait  que  les 
papes  l'étouflèrent,  et  défendirent  d'étudier  le  grec  et  l'hébreu  !..• 

Puis,  pour  dépeindre  l'Italie  de  ces  trois  siècles,  il  cite  à  la  file 
les  déclamations  d'Henri  Martin,  de  Sismondi,  de  Quinet,  de  lady 
Morgan,  de  La  Mennais,  de  Didier,  de  Briffauit,  de  Cambry,  de 
Malte  Brun,  celles  des  journalistes  et  de  tous  ceux  qui  n'ont  ja* 
mais  cessé  de  déplorer  l'ignorance,  la  grossièreté  des  Italiens,  la 
saleté  de  Bergame  et  de  Venise,  la  corruption  de  Florence,  la 
cbarlatanerie  de  Naples,  la  mendicité  générale,  et  «l'abjecte  pau<* 
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vreté  de  cette  idlle  de  Rome^  où  se  sont  englouties  les  richesses 
de  tonte  TEurope  ».  Chacun  voit  comme  il  serait  facile  de  lui 
opposer  autant  de  passages  louangeurs  :  mais  l'auteur»  qui  n'a 
rien  mis  de  son  crû,  conclut  ainsi  :  «  Voudriez- vous  habiter  la 
Calabre?Prendriez-vous  pour  femme  une  Napolitaine?  Vous  estril 
jamais  venu  l'idée  de  fiiire  le  commerce  à  Venise,  d'exercer  votre 
plume  à  Rome?  Confieriez  vous  votre  fortune,  votre  honneur  à 
ces  moines  mendiants,  à  ces  jésuites,  aux  cardinaux  qui  vont 
s'asseoir  aux  théâtres  entre  des  femmes  galantes?  {de..,)  A  la 
papauté,  à  la  papauté  seule  l'Italie  est  redevable  de  l'état  honteux 
dans  lequel  elle  est  actuellement;  et  il  en  est  ainsi  d'elle,  parce 
que  le  catholicisme  ne  peut  rien  faire  de  mieux.  » 

Notez  bien  que  l'auteur  écrit  en  France,  pays  catholique  ;  aussi 
de  pareils  livres  n'ont  pas  besoin  de  réfutation  :  le  bon  sens  le 
plus  vulgaire  suffit  pour  les  combattre. 
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qnd  ne  rendriom,  etc. 
S44,  19,        •        2MaeoicriXf//tftt  tome  F/y  lisei:Di9conn 

VlUdnt4NnelV. 
353,  note  2, 7*  lig.  :  en  ca}ise$,  Usez  :  en  ctnse. 

429,  25,  an  lien  de:  au  mort  jfr,  lises  :  an  martyre. 

620,  20,  M      ceM  de  l'affafiie,Iisec:oehil  de  l'attaquer. 

17,  »      awtlr0  éciivetim,  Useï  :  CDtre  écrifains. 
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TOMB  I. 


Page  48,  ligne  4.  Après  ces  mots  :  Ëi  «ont  irùuwms 
eomsignée  dam  les  canons  apostoliques ^  suppléez 
ceux-ci;  apocryphes,  mais  du  troisième  siècle. 

Page  54,  ligne  19.  Après  ces  mots-:  parvJl  y  adhérer  y  sup- 
pléez ceux-ci  :  en  se  mettant  dans  la  commu- 
nion de  quelques  évéques  avec  qui  Athanase 
n*était  pas  en  pommunion. 

Page  100,  ligne  25.  —  Après  ces  mots  :  QwUer,  dans  son 
lÀgurinus,  ajoutez  :  si  cependant  cet  ouvrage 
n'est  pas  apocryphe,  comme  on  le  soutient. 

Page  82,  note  1,  ligne  2,  au  lieu  de  Albe^  lisez  Albano. 
Le  reste  de  cette  note  doit  être  rétabli  ainsi  : 

Les  cardinaiix-prèlres  sueoédèrenl  aax  ▼ingt-cinq  piètres  des  églises  de 
Home,  espèces  de  paroisses.  Les  caidinaux-diacrês  étaient  à  la  tête  des 
œoTTes  de  cliarité ,  et  sTaient  pour  mission  de  conserver  les  droits  et 
d'administrer  les  biens  de  rÉglise. 

Page  121,  ligne  11.  Au  lieu  de  :  après  le  concile  de  Rome^ 
en  1072,  lisez  :  après  le  concile  de  Clermonl, 
en  1092. 

Page  126,  à  la  fin  de  la  note  J,  ajoutez  ce  qui  suit  : 

Dans  sa  patrie,  rinfloence'qoVxerça  Amauld  fut  trèê>  minime  on  même 

(i)  L'aatear,  depuis  la  |)ubUcation  des  deux  premiers  volumes  de  notre 
traduction,  ayant  découvert  des  documents  importants  qui  entraînent 
la  correction  de  certains  passages ,  nous  croyons  devoir  les  reproduire 
en  appendice. 
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nuUa ,  car  Ribaldo ,  un  ancien  consul  de  Brescîa ,  en  fut  chass^  pour 
avoir  floatenu  son  parti.  Peu  d'années  après  la  mort  du  fiuneux  tribun, 
dans  les  statuts  de  1200,  on  ordonnait  au  podestat  de  Bresda,  lorsqu'il 
prenait  possession  de  sa  charge,  de  jurer  ad  S.  Def  Svangelia,  quod  in- 
fra  octoéUesregimihis  dabo  banum  perpeiwUe\eùmwdi  Brixi»  inpU' 
blieo  arenço^  tMre  aoUio  eoadmmio,  Gaiaris,  Leonistù,  SpenmUtis, 
CircumcisiSt  ÀmaldisUs,  et  omnibus  hœretkis. 

11  est  notoire  qu'on  donna  répithète  de  lUbaldi  aux  yUs  soldats  d*a- 
Tentnre  (Voir  Du  Cange  et  le  dictinaMire  de  la  Cruica)^  et  que  ce  nom, 
ainsi  que  celui  de  coureur  de  grand  chemin,  prit  une  mauvaise  significa- 
tion grâce  à  la  manière  pitoyable  dont  ils  s^  comportèrent,  n  est  di^se 
de  remarque  qu'on  a  confondu  Ribaldo  (ribaud)  avec  Amaldo  (Arnaud), 
à  ce  point  que  les  deux  expressions  sont  devenues  synonymes  Pune  de 
Tantre  dans  -un  sens  jiijuriewi.  Dam  le  statut  de  Brescia  de  iSAO,  page 
219,  nous  Usons  :  Ttem  statutum  est  quod  aUquis  Àmaldus  seu  MUnsi- 
dus,  cum  erit  seu  vixerft  extta  civUatetn  Brixiêe,  non  audeaî  nec 
prmimmat  ère,  skie  csrfns  Mra  scriptas  Mratas,  elc.  JËt  à  la  page  sui- 
vante :  Item  statutum  est  quod.,.»  Amaldus  seu  Ribaldus  fion  audeat 
nec  présumât  habere  nec  portare  lanceam^  nec  arma,  etc.  —  Item 
statutum  est  quod  aUquk  Ribaidus  sêveAmeddus,  nec  eUiqua  suspecta 
persona  de  dâmno  dando  in  dausuris  Brixi^  non  possitt  ^c. 

Le  statut  de  Cùme,  c.  187,  porte  aussi  :  Non  fiât  nec  teneatur  aii- 
qua  barataria.,,  per  aUquos  stipendiarios ,  barataftoSf  Arnaldos, 
fX  dans  celui  de  Vereeîl,  livre  V,  page,  126,  on  Ut  :  Nom  debeat  emere 
vel„.  ab  aliqua persona  ignota...  meretrice ,  Amaldo  vel  Ribaldo. 

Le*  titre  de  ribaldo  (  ribaud  )  resta  un  qualificatif,  tandis  qu'aupara- 
vant U  n'était  usité  que  oomne  nom  propre,  l'autre  tomba  en  oublia 

C'est  une  des  découvertes  les  plus  contestées  aujourd'hui ,  et  des  plus 
inléraaantes,  si  iaihUMs  rautbentictté  en  était  moins  douteuse,  que  celle 
des  poésies  de.l'Aldobrando  de  S^ne,  qui,  né  en  1112  et  mort  en  1186, 
écriTail  déjA  dans  un  pur  italien.  Ce  poëte^  lui  aussi,  décoche  des  vers 
contre  Amauld  :  en  effet,  dans  une  canzone  o^  il  chante  laLigne  lombarde 
et  un  personnage  de^l^enne  dont  nous  ne  savons  pas  le  nom,  il  loue  celui- 
ci  d'avoir  détourné  ses  compatriotes  des  hérésies  professées  parle  cââne 
tribun. 

Or  del  fellon  Aroaldo  già  vicina 

Prevedeste  la  ruina , 

£  manii  (mom)  pur  toglieste  aU'  infernale 

Sentina  d'onni  maie 

ClM'i^  finale. fianne,  ahi  roembranu, 

Tutte  purgé  fallanse. 

A  ce  ivopos  If.  Grotlaaelli  corrige  les  nomboeniai  iMxactitiidea  des 
IMoriens  et  des  [romanciers  sur  le  lieu  où  fîit  «rêlé  Anmuld*  Os  (M  au 
lieu  dit  £e  Briccole,  sqr  la  route  de  Rome ,  à  dix  lieues  de  Sienne.  Lee 
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▼ioomtes  de  Caupiislio,  bonrg  Toisin,  rarrachèrent  des  mains  du  maître 
hospitalier,  et  loi  rendirent  hommage;  mais  Frédéric  Barberousse  les 
contraiipiit  à  le  loi  livrer,  et  le  consigna  an  préfet  de  René,  qai  le  it 
exécnter. 

Page  210,  après  la  ligne  15,  ajoutez  ce  qui  suit  : 
Depuis  la  publication  de  noire  ouvrage,  a  paru  à  Pé- 
rouse  lin  opuscule  sous  le  litre  de  /  GugUelmUi  del  êê- 
eolo  Xni;  nnm  pagina  deUa  sioria  mibme$e  doeumeniaia  âùl 
doHoreAndreaOgnfbèn^  venmese,  meéUéamiKiare* .  Première 
édiUon  en  un  volume  de  OO  pages.  L'auteur,  cédant  aux 
préoccupations  du  Jour,  voudrait  voir  dans  ce  procès  un 
mobile  politique  qu'il  indique  à  peine ,  mais  surtout  dé- 
montrer que  la  GuiUemine  fut  une  sainte  femme ,  et  que 
les  nombreux  hallucinés  qu'on  poursuivit ,  mus  en  partie 
par  une  fureur  erotique,  en  partie  par  une  manie  reli- 
gieuse, sin*ex.citée  par  les  questions  qui  s'agitaient  alors 
sur  la  grftce  efficace  (?],  sur  la  condition  des  flmes  avant  le 
jugement  dernier,  sur  la  théorie  dissolvante  du  libre  ar- 
bitre [iic^  et  plus  bais  il  la  qualifie  de  théorie  fatale),  for- 
maient «  dans  le  seul  duché  de  Milan  (sic)  à  cette  époque 
au  moins  treize  sectes  religieuses  ».  Il  trou'^e  des  exemples 
de  celte  théomanie  partout  où  il  veut,  et  il  dit  que  <  le 
philosophe  et  le  psychologue,  déchirant  le  voile  mysté- 
rieux qui  euTeloppe  une  toi  imposée  aux  ftmes  humaines 
par  le  despotisme  sacerdotal,  nous  démontrent  clairement 
l'origine  humaine  d'une  religion  qui  est  tout  amour  et 
sainteté  » .  Par  là  il  veut  donner  à  entendre  que  le  Christ 
était  un  extravagant,  de  la  même  façon  que  pour  lui  «  les 
visions  de  l'Illuminé  de  Pathmos  étaient  des  manies  de  son 


(1)  «  Les  Gaillelmites  au  Xni«  siècle,  ftage  d'histoire  milanaise  illustrée 
de  documents  certains,  |>ar  le  D'  André  Oipiibsii,  de  Vérone,  médedn  mi- 
litaire, n 
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sensoriuin  >;  aussi  ne  voyait- il  que  des  visionnaires  dans 
les  Ordres  religiettx. 

Le  docteur  Ugniben  donne  en  traduction  la  substance 
du  procès  de  1 300.  ou  plutAt  d'un  extrait  qu'en  fil  plusieurs 
années  après  le  notaire  Beltrame  Salvago.  Les  faits  qui  en 
ressortent  sont  ceux  que  j'ai  indiqués  au  chapitre  V  du 
tome  I,  auquel  se  rapporte  cet  appendice.  Quant  aux  ob- 
scénités pareilles  à  celles  des  vieux  Gnostiques  et  des  mo- 
dernes Qîiiétistes .  on  n'en  trouve  pour  ainsi  dire  pas  de 
trace  chez  les  Guillemites ,  malgré  toutes  les  assertions 
des  premiers  chroniqueurs  et  historiens.  Déjà  les  Monta- 
nistes  considéraient  le  Christ  non  plus  comme  le  dernier 
terme  du  progrès  moral  et  religieux,  mais  comme  devant 
être  suivi  par  une  nouvelle  révélation  :  c'est  ce  système 
qui  fut  développé  plus  tard  par  Lessing  dans  V Éducation 
progremve  du  genre  humain.  L'illustre  philosophe  et  phi- 
lologue Poslel  crut  en  une  vierge  vénitienne  et  soutint 
son  système  à  peu  près  de  la  même  manière  que  les  Guil- 
lemites le  firent  pour  la  pieuse  Boema.  En  effet  il  paraît 
que  la  GuUlemine  n'alléguait  ni  sa  divinité  ni  ses  révé- 
lations, mais  qu'elles  furent  crues  et  propagées  par  André 
Saramita.  par  la  Manfreda  et  quelques  autres,  surtout 
après  sa  mort.  Un  certain  Mirano ,  chapelain  de  l'Église 
de  San-Fermo.  qui  après  la  mort  de  la  GuiUemine  s'en 
était  allé  avec  Saramita  porter  la  funèbre  nouvelle  au  roi 
de  Bohème,  répondait  :  «  J'ai  appris  d'André  Saramita, 
<  de  sœur  Manfreda  de  Pirovano  et  d'autres  dévots  de  la 
«  Guillemine.queoettefemmeétaitrEsprit-Saint. troisième 
«  personne  de  la  très-sainte  Trinité;  qu'elle  devait  ressus* 
€  citer,  et  monter  au  ciel ,  en  présence  de  ses  dévots. 
«  J'étais  présent  lorsque  André  et  Manfreda  annonçaient 
«  ces  choses  aux  dévots.  J'appris  aussi  d'eux  que .  h 
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Texemple  du  Christ  sous  forme  d'homme,  la  Guillemine 
sous  forme  de  femme  doit  souffrir  pour  les  péchés  des 
faux  chrélieus  et  de  ceux  qui  ont  crucifié  le  Christ ,  et 
qu'après  que  la  GuUlemine  serait  ressusdtée  et  montée 
au  ciel,  elle  devait  envoyer  à  ses  disciples ,  le  jpur  de  la 
Pentecôte,  Tesprit  paradet;  qu'on  devait  changer  de 
lois,  renouveler  les  évangiles,  réorganiser  le  collège 
des  cardinaux;  que  la  ressuscitée  deviendrait  arche^ 
vêque  pontife.  Cet  André,  Albert  de  Novate  et  François 
Halcalzati  apportèrent  des  hosties  de  Chiaravalle.  Quel- 
ques dév6ts  font  peindre  le  portrait  de  la  Gnillemine 
sous  le  nom  de  sainte  Catherine.  Soeur  Manfreda  ap- 
prenait aux  discii^  à  ne  pas  dire  la  vérité,  quand  ils 
étiient  interrc^és  par  l'Inquisition;  elle  leur  disait  qu'ils 
seraient  secourus  par  l'Esprit-Saint  ;  eUe  les  exhortait  à. 
âottffrir  tout  pour  la  Guillemine,  à  l'exemple  des  apAtres 
qui  avaient  souffert  tout  pour  Jésus.  Elle  affirmait  que 
Boniface  VIII ,  le  pape  d'alors ,  ne  pouvait  absoudre  ni 
condamner,  parce  qu'il  avait  été  créé  illégalement.  Qu'il 
y  avait  autant  d'indulgences  pour  celui  qui  visitait  le 
sépulcre  de  la  Guillemine  à  GhiaravaUe  que  pour  le 
pèlerin  de  Terre  Sainte.  André  et  sœur  Manfreda  di* 
saient  qu'ils  voyaient  la  Guillemine,  qu'elle  leur  parlait, 
qu'elle  bénissait  leur  table.  Ils  préparèrent  une  cla^ 
mydede  pourpre  avec  agrafe  d'argent,  une  robe  de 
pourpre  et  des  sandales  d'or,  dont  elle  devait  se  revêtir 
après  sa  résurrection.  Sœur  Manfreda,  par  l'intermé* 
diaire  de  la  Guillemine,  possédait  plus  de  grâce,  de  vertu 
et  d'autorité  que  n'en  avait  jamais  eu  saint  Pierre.  » 
D'autres  lois  Saramita  dit  qu'ils  s'habillaient  de  noir, 
parce  qu'ainsi  faisait  la  Guillemine;  <  et  comme  elle  avait 
reçu  le  prénom  de  Félicie  et  se  croyait  l'Esprit-Saiut , 
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plusieurs  de  la  secte  donnaient  à  leurs  enfants  les  pré- 
noms de  Felicino  et  Felidna,  et  de  Paracleto.  Quand 
nous  allions  à  Ghiaravalle  pour  ténérer  la  Goillemine, 
i'abbë  nous  faisait  donner  du  pain,  du  tin  et  quel* 
que  autre  chose.  Les  rdigieux  de  Tabbaye  faisaient  au 
jour  de  la  fête  des  panégyriques  de  la  Guilleniîne  et  de 
sa  congrégation.  Tétais  présent  lorsque  mourut  la  GutUe- 
mine,  et  j*a!Iai  trouter  le  mak*quis  de  Hontferrat,  le 
priant  de  me  donner  une  escorte  pour  la  transporter  en 
sAreté  à  Cbiaratalle ,  parce  que  les  Milanais  et  les  habi- 
tants de  Lodf  étaient  alors  en  guerre.  BHe  dit  à  ceux  qui 
l'entouraient  :  <  Vous  croyee  voir,  et  vous  ne  verres  pas, 
à  cause  de  votre  incréduHté  » ,  faisant  aUusioa  aux  cinq 
plaies  qu'elle  avait  sur  son  corps.  Je  crois  que  la  Guille* 
mine  est  l'Esprit^Saint,  qu'elle  doit  ressusciter,  et  qu'elle 
a  fait  bien  des  choses  pareilles  A  cdles  que  fit  le  Christ 
Mais  elle  n'a  jamais  dit  qif elle  fftt  rEsprlt-Sainl,  ni  elle 
n*a  jamais  cherché  A  le  persuader  :  au  contnure,  elle  a  dit 
à  Manfreda  que  l'archange  Raf^ael  annonça  sa  naissance 
à  la  bienheureuse  Constance  sa  mère ,  Tépôque  où  elle  fUt 
conçue  et  la  durée  du  séjour  qu'elle  fit  dans  le  sem  de  sa 
mère ,  car  elle  était  née  le  jour  de  la  Pentecôte ,  et  il  me 
semblait  que  tout  cela  lui  était  arrivé  à  Pimilation  du 
Christ.  Je  n'ai  point  dit  qu'elle  surpassât  en  gloire  la  Vierge 
Marie  et  un  saint  quelconque  :  cependant  je  crois  qu'elle 
est  ta  troisième  personne  de  la  Trinité,  d'essence  divine,  et 
je  l'eusse  dit  à  tous  si  je  n'eusse  craint  d'exciter  un  senti- 
ment d'horreur.  Son  corps  n'étant  pas  encore  glorifié,  je 
ne  le  considérais  pas  comme  étant  plus  glorieux  que  celui 
de  la  bienheureuse  Vierge.  » 

Une  autre  fois,  au  contraire,  Saramita  confessa  qu'elle 
lui  avait  dit  qu'elle  était  descendue  du  ciel  sur  un  siège  de 
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marbre  tout  étinceliint  d'une  vive  luaûère  ;  qu'elle  était 
rBsprit-^int  :  que  Haullreda  avait  reçu  de  la  Guîttedime 
la  même  confidence^  et  qu'à  partir  de  1903  on  n'avait  pas 
coifâacré  seulement  le  corps  de  JésuanClirist,  mais  aussi 
cdui  de  I*E^pritSainft,  qui  était  le  sien.  Il  croyait  que  sœur 
Muifteda  devait  èlste  un  vrai  pape,  ayant  une  entière  et 
royale  ^ouidiction  ;  qu'elle  était  le  vicaire  de  fEsprit-Saint 
sur  terre,  puisque  la  papauté  actudie  avait  cessé  d'exister 
avec  ses  rkes^  «m  autorité ,  et  qu'elle  avait  été  remidacée 
par  Ibnfireda ,  laquelle  aurait  reçu  la  mission  de  baptiser 
les  juifs,  les  mrrazins  et  les  autres  non  baptisés;  d'après 
lui,  les  quatre  évangiles  se  conserveront  tant  que  sœur 
Manfreda  sera  investie  du  pouvoir  paciiii|U0  de  Pierre; 
akrs  ils  disparaîtront,  et  quatre  sages  envoyés  par  la'Gilil- 
lemme  en  écriront  de  nouveaux ,  qui  porteroi^  les  noms 
de  leurs  auteurs. 

La  HanCnsda  avoua  qu'elle  avait  comyiosé  les  litanies 
de  la  Guillemine  et  qu'elle  avait  cru  en  elle,  qu'elle  tenait 
des  conférences  où^  i'on  lisait  les  évangiles,  les  épitres»  et 
le  récit  de  certains  miracles.  Elle  consenwit  de  Tèau  qui 
avait  serri  à  lavef  le  cadavre  de  la  GuiUemîne,  mais  elle 
ne  l'avait  pas  employée  par  dévotion  ni  pour  guérir  des 
infirmités. 

SibilUa,  veuve  de  Beltrame  Malcolzati,  dit  avoir  aiipris 
de  Saramita  et  de  la  Manfreda  que  la  Guiliemine  était 
l'Esprit-Sainl,  vrai  Dieu  et  vrai  homme,  qui  devait  ressus* 
citer,  apparaître  avec  son  corps,  et  monter  visiblement 
au  ciel ,  en  présence  de  ses  dévftts ,  et  envoyer  FEsprit- 
Saint  en  forme  de  langues  de  feu  :  qu'elle  devait  racheter 
les  juifs  et  tous  ceux  qui  étaient  eai  dehors  du  ohristia* 
nisme;  que  scsur  Manfreda  avait  reçu  en  dépôt  l'Église 
formée  par  elle  et  les  clefe  du  royaume  des  cieux  ;  que 
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François  Malcolzato  chaulerait  la  première  messe  au 
tombeau  de  la  Gaillemlne,  et  Manfreda  la  seconde.  La 
même  Sibillia  avait  ches  eUe  la  caisse  où  fut  d'abord  en- 
sevelie  la  Guillemine ,  qui  lui  avait  été  apportée  par  Sara- 
mita,  parce  que  ses  Yoisins,  dans  la  me  de  Saint-*Pierre  au 
jardin ,  la  réclamaient ,  tandis  que  de  leur  côté  les  moines 
de  Chiaravalle  la  voulaient  pour  eux,  comine  étant  ceux 
chez  qui  la  Guillemine  avait  choisi  sa  sépulture. 

Sibillia  conservait  aussi  chez  elle  une  tenture  ai  taffetas 
rouge  qui  fut  mis  sur  le  cercueil,  qumd  elle  fut  transportée 
k  Cbiaravalle.  Manfreda  prit  entre  ses  mains  une  hostie 
qui  lui  avait  été  apportée  de  Cbiaravalle,  et  la  lui  mit  dans 
la  bouche  en  l'honneur  de  la  Guillemine. 

Ëtant  revenue  au  Saint-Office,  la  Sibillia  confessa  que 
sœur  Manfreda  s'était  revêtue  des  habits  pontificaux,  et 
avait  fait  endosser  les  dalmatiques  à  deux  autres  soeurs, 
à  Saramita  et  à  MalcobaU;  à  d'autres,  des  surplis;  puis, 
qu'après  avoir  préparé  une  espèce  d'autel,  Ua  y  posèrent 
le  calice  et  tout  ce  qui  est  nécessaire  pour  dire  la  messe, 
que  la  Manfreda  célébra;  qu'André  lut  l'Évangile ,  et  Al- 
bertone  Novati  Téi^tre.  Saramita  lui  dit ,  qu'étant  entré 
dans  la  chambre  de  la  Guillemine,  il  la  trouva  en  orai- 
son ,  et  que  s'étant  relevée ,  elle  lui  avait  dit  qu'elle  était 
FEsprit-Saint,  venu  sous  la  forme  d'une  femme,  parce 
que  si  elle  était  venue  sous  la  forme  d'un  homme,  elle  se- 
rait morte  comme  le  Christ,  et  que  le  monde  entier  au- 
rait  périé  Tout  à  coup  apparut  une  chaire,  et  Guillemine 
la  métamorphosa  en  un  bœuf,  et  lui  dit  :  c  Tiens-le,  si 
tu  peux  *,  et  tout  à  coup  il  disparut.  Elle  ajoutait  que  son 
nom  ne  mourrait  pas,  et  que  par  elle  beaucoup  seraient 
consolés  et  beaucoup  en  butte  à  la  tribulation. 

Dans  le  procès ,  plusieurs  sont  nommés  comme  étant 
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des  dévots  de  la  Gaillemine»  et  Ils  avaient  acheté  de  très-* 
belles  tentures  de  soie  et  des  nappes  pour  honorer  sa 
mémoire,  et  pour  l'orner  à  son  retour  sur  la  t^re. 

Ce  qui  est  étrange  c'est  la  complicité  des  religieux  cis- 
terciens, qui  la  croyaient  membre  de  la  famille  royale 
de  Bohème,  mais  non  pas  rEsprit-Sainl.  La  maison 
qu'die  occupait ,  dans  la  rue  Saint-Pierre  alForto  (au 
Jardin)  était  la  propriété  de  leur  monastère,  et  ils  di- 
saient que  depuis  six  ans  ils  entretenaient  au  tombeau 
de  la  GuiUemine  unç  lampe  allumée,  parce  qu'ils  enten- 
daient dire  qu'elle  guérissait  bien  des  gens  de  leurs  inflr* 
mités  :  Saramita  ayant  dit  que  la  GuiUemine  était  l'Esprit- 
Saint ,  un  des  moines  alla  tout  droit  à  son  habitation  pour 
l'interroger  à  ce  propos ,  et  elle  répondit  toute  indignée  ; 
Ite,  ego  non  sum  Deus,  mais  je  suis  un  être  composé  de  chair 
et  d'os,  et  j'ai  amené  avec  moi  à  Milan  un  fils;  et  elle 
ajouta  que  s'ils  ne  faisaient  pas  pénitence  pour  de  pareilles 
croyances,  ils  iraient  en  enfer.  De  ce  fait,  et  de  beau* 
coup  d'autres  à  y  ajouter,  on  peut  induire  que  la  Guille^ 
mine  ne  fut  qu'une  pieuse  femme ,  et  que  tout  le  reste 
fut  ou  une  invention  ou  une  fantaisie  de  la  Manfreda  et  de 

Saramita. 

Ce  procès  est  suivi  d'un  extrait  d'un  autre,  fait  en  1395 
à  un  maçon  nommé  Mangiarocca,  brûlé  en  qualité  d'hé*- 
rétique,  et  à  un  certain  Ventura  Rosso,  qui  l'avait  appelé 
son  meilleur  ami. 

Le  procès  de  la  GuiUemine  fut  joint  à  celui  intenté 
plus  tard  à  Mathieu  Visconti.  C'est  ainsi  que  dans  la 
lettre  du  pape  Jean  XXII,  en  date  du  1""'  avril  1334,  où 
il  frappe  celui-ci  d'anathème,  est  mentionnée  comme 
étant  sa  plus  proche  parente  du  côté  maternel  la  Man- 
freda, qui  affirmait  être  l'Esprit-Saint  incamé  dans  une 
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certaine  Gufllemine ,  cause  pour  laquelle  elle  fut  livrée 
aux  flammes.  Quant  à  Mathieu  Viseonti,  on  l'accusait 
d'avoir  tout  mis  en  œuvre  pour  sa  délivrance,  fait  dé- 
menti par  les  dironiqueurs  antiques  qui  Taecusent  d'a- 
voir dénoncé  la  secte.  De  cette  même  lettre  et  de  celle  de 
1382  écrite  par  les  membres  de  TÉgUse  de  Valence,  dio- 
cèse de  Pavie,  de  l'ardievêque  frère  Âicardo,  qui  dans  le 
synode  de  Berg^olico  fit  condamner  Ifatbiea  en  personne, 
il  appert  que  d'autres  de  ses  ancêtres  avaiwt  été  soup- 
çonnés d'hérésie  ou  condamnés  pour  ce  fait,  c'est-à-dire 
son  grand^père,  une  tante,  Jacques  et  Obizsone;  et  que 
Galéas,  fllsdeHalhieu,  professait  les  erreurs  de  la  Man« 
freda,  ce  qui  fit  qu'on  l'arrêta,  mais  il  fut  plus  tard  relâché 
par  suite  des  menaces  de  Mathieu. 

Lorsque  Jean  et  Lucfaino  Vtscontise  réconcilièrent  avec 
l'Ëglise,  Us  tirent  dé  pressantes  instances  pour  qu'on  ré* 
visât  tejprocès  de  leur  père,  qui  sur  la  fin  de  sa  vie  s'était 
repenti.  Alors  Benoit  Xli  hlftma  sévèrement  les  rigueurs 
excessives  d*Aieardo,  et  annula  les  sentences  portées  dans 
ce  synode.  Nos,  qui  summs  omnibus  in  jmMiû  debOores,  wh 
lentes  jmtUiafn  denegare,  hujus  modiprooèuus  et  senieniias 
arefUepiscopi  et  inquisitorum,  per  nonnuUos  ex  ftntrUnês 
nostris  8.  R.  E.  carâièMiibuê  examinari  fecimus,  et  ipsormm 
relaiione  audiïa,  nos,  una  cwn  eisdem  et  aUiêfrairibus  nos-' 
tris  in  ccnsistorto,  ipsos  processus  ei  sententias  cmn  nuUmri* 

taie  et  discussUme  detntis  exaniinavirnus et  inique  ftietos 

invenimus...  et  auctorituie  apostoliea  ii^ique  faeta  ae  nuUa 
et  irrita  deelaramus,  etc.  La  bulle  a  été  rendue  dans  la  sep- 
tième année  du  pontificat  de  Benoît  XII,  et  est  rapportée 
par  Ughelli  dans  la  partie  afiérente  aux  évèques  de  Milan. 

Là  où  dans  notre  texte  nous  disons  que  les  GuiHemites 
furent  brûlés  le  9  août,  lisez  le  9  septembre. 
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Page  9Si,  à  la  fia  de  la  note  N>  afoulez  : 

Ces  sentences  oi|t  été  imprimées  dans  Rjcba,  Chiese  fioreniitie,  tome 
m,  pa^  19. 

Page 9»^  ligne K,  U  fautlire  : 

Ces  éciit$  flont  :  la  dmoardia  del  miùvo  coW^^éieo  resla- 
menio,  le  Cammenio  sulP  ApoaUiêse^  le  Mteria  deile  dieci 
carié  (le  Psautier  des  dix  cordes)  :  on  en  a  atlribué  bien 
d'autres  à  l'abbè  Joacbim,  peut-être  &  tort,  par  exemple 
un  commcntaîre  de  Jérémie  et  d'Isale,  rempli  de  pr(q[>hé- 
ttes  contre  les  empereurs  sooabes»  un  livre  sur  la  ^ylle 
Erythrée  et  sur  Fenchanteur  MerliUi  ainsi  que  sur  les  pro- 
phéties de  Cyrille. 

Page  342,  au  §  commençant  par  ces  mots  :  tri  {mvtëffe 
qM  /H  tant  de  bfuU  (PE^angile  éCemel),  etc.,  substituez 
cequi  suit  : 

Gè  verset  de  F  Apocalypse ,  G.  XIV,  v«  6,  Et  vidi  aliermn 
angetnm  vohmêem  pérmedtnm  emii^  hnbénimn  e^mugriiim 
xtêrnum^  parut  à  quelques-uns  signifier  un  évangile  qui 
remplacerait  celui  du  Christ  :  en  sorte  qne,  après  l'âge  du 
Père,  où  les  pères  de  famille  exeroaient  les  fonctions  de 
pontife ,  viendktit  l'Age  du  Fils  ou  du  Nouveau  Testament, 
avec  le  sacerdoce  célibataire  et  la  vie  active;  en  dernier 
lieu  viendrait  TAge  de  l'Espiit'^nt,  qui  commencerait  en 
1860,  dont  le  signe  caractéristique  serait  la  perfection  et 
la  puissance  de  la  vie  contemplative  des  cénobites,  oppose 
à  la  vie  fastueuse  des  prélats. 

Le  premier  ap6trede  ce  dernier  évangile  avait  été  l'abbé 
Joachim.  Avait-il  été  un  prophète,  ou  un  imposteur,  ou 
un  Tisionnaîre?  C'est  ce  qu'il  est  difficile  de  déterminer  au 
milieu  de  tant  de  traditions  qui  ont  fait  de  lui  un  person- 
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nage  légendaire  :  certes,  tant  qu*il  véoul,  les  scolasttques 
n'ont  {MIS  osé  Taltaquer  :  il  a  pu  librement  réprouver  les 
aberrations  de  TÉglise ,  devenue  féodale.  Quant  aux  er«> 
reurs  sur  la  Trinité  où  il  est  tombé,  elles  ont  été  condam- 
nées  seulement  en  1218  par  le  quatrième  concile  de  La- 
tran,  et  même  sans  que  le  nom  de  cet  abbé,  qui  avait  bien 
mérité  de  TÉglise ,  eût  été  prononcé. 

Ce  fut  parmi  ses  disciples  qu'on  vénéra  l'Évangile  Éter* 
nel  ;  mais  le  texte  en  ayant  été  perdu ,  nous  ne  pouvons 
que  faire  des  conjectures  d'après  ce  qu'en  ont  dit  les  écri- 
vains, et  principalement  d'après  le  concile  d'Anagni,  où 
les  erreurs  qui!  contenait  furent  condamnées.  D'après  ces 
documents,  l'Ëvangile  du  Gbrist  n'aurait  pas  été  parfait, 
et  il  devait  être  remplacé  par  ce  nouvel  évangile  de  la  vie 
contemplative.  A  l'accomplissement  de  l'Ancien  Testa- 
ment avaient  présidé  trois  grands  hommes  :  Abraham , 
Isaac  et  Jacob,  ce  dernier  accompagné  de  douze  patriar* 
ches  ;  au  nouveau  présidèrent  trois  grands  hommes  :  Joa- 
cbim,  Jean  Baptiste  et  Jésus-Christ,  accompagné  des  douze 
apôtres;  à  l'Évangile  Étemel  présideront  trois  autres 
grands  hommes,  l'abbé  Joacbim,  saint  Dominique  et  saint 
François  avec  ses  douze  disciples.  En  1200  a  été  abrogé 
rEvangile  du  Christ,  qui  ne  conduisit  personne  à  la  per- 
fection. Maintenant  on  y  substituera  le  nouveau.  En  1260, 
surviendra  une  grande  tribulatim ,  encore  plus  dangc« 
reuse ,  parce  qu'elle  a  un  caractère  tout  spirituel. 

Ainsi  se  préparait  par  l'abolition  de  la  propriété  une 
nouvelle  religion,  une  réforme  bien  plus  radicale  que 
celle  du  XVP  siècle,  réforme  non-seulement  religieuse 
mais  sociale. 

Quelques  disciples  de  Joachim  ayant  commencé  à  ex- 
pliquer cet  Évangile  h  l'imiversité  de  Paris,  ses  docteurs, 
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moins  idéalistes  et  plas  pratiques,  comme  le  sont  en  général 
les  Français,  en  furent  effrayés  et  le  firent  condamner  par  les 
papes  Innocent  IV  et  Alexandre  IV  en  1958,  en  ayant  tou- 
tefois des  égards  pour  les  Frères  Mineurs  qui  renseignaient. 
De  là  vint  que  le  nom  de  Tauteur  resta  caché,  auteur  que 
plusieurs  croient  être  Bnrallo,  de  Parme,  né  vers  1209, 
entré  chez  les  Franciscains  t«^  1339,  successivement  pro^ 
fesseur  à  Bologne,  à  Naples  et  à  Paris.  Devenu  septième 
général  de  rOrdre,  et  désirant  ramener  ses  frères  à  la  pu« 
reté  primitive  de  leurs  règles ,  Burallo  visita  à  pied  tous 
les  couvents,  où  son  rigorisme  lui  fit  des  ennemis.  Envoyé 
par  Innocent  IV  pour  tenter  d*améner  la  réconciliation 
des  Grecs  schismatiqucs  avec  le  saint-siége^  il  s'attira  Tes- 
time  de  l'empereur  Vatax ,  non  moins  que  celle  du  pa- 
triarche, du  clergé  et  du  peuple,  mais  sa  mission  n'eut 
aucun  résultat.  Accusé  d'avoir  adhéré  aux  doctrines  de 
Tahbé  Joachim,  il  fut  déposé  au  chapitre  général  de  l'Ordre, 
tenu  au  couvent  A* Ara  Cœli,  ou  bien  amené  à  donner  sa 
démission  de  général ,  et  il  fut  remplacé  par  saint  Bona- 
venture,  qui  lui  fit  faire  son  procès.  Deux  de  ses  disciples, 
Léonard  et  Gérard,  furent  condamnés  à  perpétuité  au  pain 
de  la  tribulation  et  à  l'eau  de  l'angoisse.  Quant  à  Jean  Bu- 
rallo, grâce  aux  bons  offices  du  cardinal  Ottoboni ,  il  put 
se  retirer  au  couvent  de  la  Greccia  près  de  Rieti ,  où  il 
passa  trente-deux  ans  de  sa  vie.  Puis,  ayant  obtenu  d'en 
sortir  pour  aller  de  nouveau  se  consacrer  à  Févangélisa- 
tion  de  la  Grèce,  il  mourut  à  Camerino.  On  lui  attribua 
des  miracles  :  il  fut  reconnu  bienheureux,  et  ce  titre 
lui  fut  confirmé  par  la  sacrée  Congrégation  des  rites,  en 
1777. 

QuoiquUl  en  soit,  il  ne  parait  pas  que  l'on  doive  lui  at- 
tribuer l'Évangile  Éternel.  En  effet  celui-ci  fut  dans  le 
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priQcipe  plutôt  une  doctrine  qu'un  livre,  doctrine  dé- 
fendue par  les  mendiants  Frères  Prêcheurs  ou  Mineurs.  A 
ceux*ci  donc  on  attribua  Le  livre  lors  de  son  apparition, 
mais  les  Prêcheurs  le  renièrent,  d'autant  plus  que  per- 
sonne  d'entre  eux  n'en,  était  nominativennent  désigné 
comme  l'auteur.  Mais  ches  les  Mineurs,  on  désigna  comme 
étant  jl'auteiir  du  livre  Gérard,  de  Boi^o  San^Donnino, 
d'autres  nommièrent  l'abbé  Joaehim ,  tandis  que  lean  de 
Panne  serait  l'auteur  du  Lib^r  introduetarius  i^  Evw^fe- 
Hum  MUsmum.  Il  est  probable  que  rÉvapgile  Éternel  n'a 
jamais  existé»  mais  que  cet  Mrqdttetortus  fut  seulement 
composé  pour  en  exposer  les  doctrines  :  lenitative  hardie, 
conçue  dans  le  but  de  consolider  la  domination  des  Ordres 
mendiants  au  moy«i  d'une  religion  nouvelle ,  perfection- 
nement de  celle  supportée  dix  siècles  auparavant  par  le 
Cbri^t\  Mp  Renan,  dans  la  Revue  des  Deux  HUmdes  de  juillet 
1866,  a  soiitenu  précisén\ep,t  aji^ec  une  grande  richesse 
d'éruditipn ,  c#tte  thèse,  que  le  tllrq  d'Évangile  Éternel 
était  donné  a^x  trois  œuvres  que  uous  avons  mentionnées 
ci-d^ua  de  l'abbé  Jpachim.  Souvent  on  a  indiqué  comme 
étant  l'ÊvangiiiB  Éternel  Vlntroductorins  qui  résumait  les 
doctrines  <pi'U  oontenaU,  livre  qui  aurait  été  mis  aujour 
en  1254  par  le^n  de  Parme,  ou  plutôt  par  Gérard  de  Borgo 
San  Doanino. 

Page  283.  Après  la  ligne  30,  à  la  note  D,  avant  ces  mots 

h  Bienheureux  Jean  délie  Celle,  etc.,  ajoutez-le 
morceau  suivant  : 


(1)  Voir  un  article  de  Daunod  sar  Jean  de  Pirme,  Histoire  liUéraire  de 
la  France,  tome  XX. 
noH  GbrtaibE)  Bist.  de  Paiibé  Joaehiiii. 
McYENBERG,  De  pscudo  Evangeiio  atemo;  Helmsladt,  1725. 
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A  la  B4blk>ttièq«e  MagUabeoebiana  de  Florence  (  Départ,  des  M amis- 
crils/claase  XXXTV,  n""  7e},  existe  uoe  liasse  de  tai  feuilles,  dans  laquelle 
Tanonymetaxe  d'hérésie  les  décrétâtes  de  Jean  XXII  contre  les  Fratkdles; 
lepiocèB  et  lea  ppotettatîonade  frère  Bonagraaia  de  Beisame»  et  tons  les 
actes  relatife  à  la*  question  et  à  la  défense  de  frère  Mkbel,  oà  se 
trouvent  beanconp  do  détails  même  relathrement  aux  personnes.  L'ano- 
nyme coDonenee  ainsi  : 

«  Voîci  une  partie  des  articles  hérétiques  exUaita  des  llll  décrétales 
écrites  contre  la  panvreté  du  Christ  et  des  ap6tres  par  Jean  de  Oahors,  dit 
pape  Jean  XXU,  artîcies  qui  on!  'été  condamnés. 

n  est  l0i4enr»  violant,!  et  par  es.  :  «En  l'an  XIUI  de  son  pontifical  il  fit 
une  antre  conatîtutioa  entachée  d'hérésie,  ou  une  destitution,  on  une  des- 
tmetien,  oonstttnlion  qni  débnte,  etc. 

«•  Qnkonqne  désira  avoir  anr  ces  chênes  les  détails  les  phia  amptos  et 
les  pins  cfrconstanciés  n'a  qu'à  reconrir  aux  œnvr^  dn  vénérable  père 
maître  frère  Michel ,  ex-général  de  l'ordre  des  Fièrea  Mineurs,  dans  les 
condamnations  portées  sur  la  inmmère,  la  seconde,  la  treîaîène  et  la  qua- 
trième décrétale;  à  l'œuvre  de  mettre  François  d'Ascoli  sur  hi  quatrième 
décrélale  ;  à  Toeuvre  de  mettre  Guillaume  Ocham  sur  la  quatrième  décré- 
tale.... et  antres  qui  se  rapportent  à  ce  sujet,  dont  nons  avons  tiré  ce  peu 
de  choses^  mais  en  les  traitant  Ici  plus  à  fond,  pour  prouver  et  démon- 
trer la  vérité,  comme  pour  réprouver  l'hérésie  et  l'iniquité. 

Suit  un  autre  traité  de  la  même  matière  ; 

«  In  nonUne  VomM  noUrl  Jesu  Chritti  pauperit  cruci/iTi  et  glo- 
«  rioH  sancti  FratusUci.  Ici  commence  le  premier  moUf  de  la  qneation 
«  née  à  la  conr  d'Avignon  an  temps  du  Pape  Jean  XXII,  de  la  pauvreté 
«  du  Christ  et  des  Apôtres  9  et  le  procès  et  l'ordre  suivant  lequel  se  déroule 
«  cette  même  question.  »  Il  raconte  les  fhlts,  en  commençant  par  ce  qui  a 
trait  à  frère  Michel.  Le  manuscrit  se  compose  de  63  feuiûes.'  - 

Suit  rexplicaUon  d'une  homélie  de  Jean  Chrysostome ,  où  l'on  s'attache 
à  réfriter  toujours  la  prétendue  hérésie  du  pape  Jean. 

Page  287,  ajoutez  à  la  fin  de  la  note  G  ce  qui  suit  : 

On  vit  marcher  contre  frève  Doleîno,  qui  tenail  d'une  main  Tépée  et  de 
l'autre  le  calice  de  la  volupté,  les  habitants  de  Trivero ,  de  Mosso  et  de 
Biella,  lesquels,  sons  la  conduite  de  Régnier  des  Avocats,  évèque  de  Ver- 
ceO,  ayant  anr  son  étendard  k  madone  d'Oropa,  vainquirent  les  Fraticelles. 

Page  2S0,  à  la  fin  de  la  note  1,  ajoutez  ce  qui  suit  : 

La  question  de  Dante  hérétique  a  été  reprise  dans  le  Calendrier  Évan» 
gélique^  qni  s'imprime  à  Berlin,  où  le  docteur  Ferdinand  Piper,  professeur 
de  théologie  à  cette  université,  publia  en  1865  un  article  intitulé  Dan /r 
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und  seine  théologie.  Il  accorde  que  Danle  pose  en  priacîpei  que  Dieil  esl 
le  inen  suprême;  que  Fhomme  ne  peut  parfenir  à  la  possession  du  sou- 
▼eraln  bien  qu'en  acquérant  la  Tision  béatifique;  que  celle-ci  s*aoqoiert 
par  les  vertus  tliéologiquea,  à  la  pratique  desquelles  nouaaommes  portés 
par  la  lecture  des  saintn  Écritures ,  par  Pexpérfence,  et  par  ta  raison,  qui 
cependant  dans  le  domaiae  des  choses  snpra-sensîMes  incline  vers  la  ré- 
▼élatioa.  On  ne  peut  pas  à  proprement  parier  dire  que  Dantewit  sorti  de 
rÉ^ise  de  Rome  :  pourtant  ses  doctrines  aboutissent  à  la  rdigkm  é?an- 
géllque.  Et  cela  non-seulement  quant  à  la  réforme  du  chef  et  des  mon- 
bres,  et  quant  an  pouToIr  temporel,  mais  aussi  quant  au  dofsme.  En  efltet 
(c'est  toujours  Piper  qui  raisonne)»  il  (Dante)  n'admet  pas  nnlhillibilité  du 
pape ,  puisqu'il  place  parmi  les  hérétiques  le  pape  Anastase  II  :  il  admet 
quil  puisse  y  aroir  dans  l'Église  d'autre  ingérence  que  celle  des  prêtres , 
puisque  lul-oiême  firit  acte  d'ingérence  en  recommandant  la  réforme  :  il 
n'admet  pas  que  des  décrétales  puissent  être  la  source  de  la  Térité  au 
même  titre  que  les  saintes  Écritures. 

Tout  catiiolique  peut  juger  si  de  pareils  arguments  sont  valables  pour 
déclarer  un  de  nos  frères  séparé  de  l'unité. 

Page  â90,  ligne  7^  à  la  noie  %  ajoutez  ce  qui  suit  : 

Gaspard  de  Vérone,  dont  la  chronique  a  été  publiée  par 
G.  Marini ,  Degli  ArchiatH  Poniifizj^  Rome,  1784,  appen- 
dice au  vol.  Il,  p.  179,  dit  que  Paul  II  aimait  à  faire  col- 
lection de  manuscrits,  de  statues,  de  peintures,  de  mé- 
dailles, et  qu'il  était  juge  très-compétent  dans  la  matière. 
François  Philelphe  écrit  à  Léonard  Dati  :  Quod  non  debeiur 
et  a  meeia  dociis  omnibus  summœ  immorialisgue  sapientùe 
Paulillî  Epis.  L.  XXX.  Voir  aussi  Quirini,  Pauli  IfvUa, 
prxmissis  vindiciiê  advenus  Plalinam  aliosqw  detraeiores. 
Rome,  1740. 

Page  415,  ligne  12 (Boccace)  fait  commencer  dans 

une  église  son  licencieux  Dieaméron, 

Suppléez  la  note  suivante  : 

Il  faut  que  Fusage  de  caqueter  dans  l'église  ait  été  bien  commun  « 
puisque  Vespasiano,  dans  la  vie  de  saint  Antonin,  écrit  :  «  En  allant  à  Santa^ 
Maria  delFiore  (la  cathédrale  de  Florence)  de  Jour,  et  lorsqu'on  chantait  ToT- 
fice  divin,  là  où  étaient  ces  bancs  garnis  de  femmes  assises  ayant  autour 
d*elles  ces  jeunes  désœuvrés ,  farcbeTéque  fit  un  tour  là  où  ils  étaient,  et 
personne  d'entre  eux  n^osa  rester,  grâce  au  respect  et  à  la  crainte  qu'il  leur 
Inspirait*  » 
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Page  416,  ligne  19,  après  ces  mots  le  Mtmîmum^  Ajoutez 
ce  qui  suit': 

Qui  fut  géoéral  des  Minorités'. 

Page  520,  ligne  90,  rectiHez  ainsi  le  commencement  du 
paragraphe  : 

Cet  Ukicb  de  Hatten,  né  à  Elierstein,  en  1488,  plein 
d*wlhousiasme  ponr  son  pays,  à  seize  ans  s'enltoit  de  son 
couvent,  étudia  dans  plusieurs  endroits  et  notamment  en 
1M2  à  Tuniversité  de  Pavie;  puis  il  devint  soldat.  (Le 
reste  comme  à  la  page  ci-dessus  indiquée.  ) 

Page  820,  32*  ligne,  lisez  comme  suit  : 

Et  aussi  XEpiiMa  ad  MtUDimittamm  in  Veneiog  exhorta- 
tariumy  qualifiant  lenrs  conquêtes  de  pèche  insidieuse  ; 
d'autant  plus  qu'il  osa  illa  irideiUinos  invadere  montes;  et 
il  dit  que 

Voididit  li«e  Tarais  orbes,  h»c  rendidit  aras 
Hnc  RyaBlaiMim  prodidit  impernu»  ; 

toutes  les  victoires  appartiennent  aux  Allemands  ;  César 
seul  est  maître  de  la  terre,  comme  Dieu  Test  du  ciel;  il  est 
souverain  des  mortels,  comme  Jupiter  l'est  des  Dieux;  il 
doit  punir  Venise,  il  doit  subjuguer  la  Péninsule  : 

Non  ofNU  est  flavi  ducantur  in  arma  Britaoni , 

Atqae  armelpopokM  Gattia  magna  suos. 
Adde  nihil  nobls,  si  qnid  Germania  prise» 

Laudis  habet,  si  qnid  martia  tarba  potest. 

Il  suffit  des  Allemands,  pour  que  les  Alpes  du  Tyrol 

(1)  Voialia  nol^ 

Templa,  saoerdoles ,  altaria,  sacra,  coronas, 
Ignis,  thnra,  preces,  ccetnm  est  Teoale,  Densque... 
Ita  tores  Halos  et  Amdanenta  malomm 
Romideas  aras  et  pontiAcalia  tecta 
CoUuTlein  scekmm. 

(De  Calamitate  teroponm,  lib.  S.) 

V.  -  39 
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versent  comme  un  torrent  le.  cavalier  4e  Franconie.  le 
chasseur  de  la  Hesse,  le  géant  Weslphalien,  le  Saxon 
rendu  invincible  avec  une  boatdlle  de  vin»  et  toua  les 
guerriers  ifue  nourrissent  >ia  Marche  poissonneuse,  la 
fertile  Thuringe,  les  rivages  de  l'Océan  germanique.  Il  est 
temps  que  Titalie  reconnaisse  son  maître,  et  que  Rome 
te  couronne  :  les  poètes  allemands  sool  prfets  à  eélébrar  le 
vainqueur* 

Page  tSMy  ligne  8,  Use?  : 

Il  parcourut iitiilie en  l'insultant'. 

Page  B2i,  ligne  93,  ajmtea  t 

firasme  publia  aussi  un  reeiieil  de^  lettres  du  onzième 
sièdfi  r  D^  9ckiÉmai0qMod  /M  HUer  Êhnri&um  IV  imperato- 
rem  et  QttgoHMm  YII,  oii,  se  transportant  au  phis  fort  de 
la  lutte  entre  le  Sacerdoce  et  l'Empire,  il  exhortait  l'em- 
pereur h  reprendre  l'exercice  de  sa  dél^galio^  divine, 
pareille  à  celle  du  pape ,  et  à  rougir- d'a^Mmisé  la  mule 
du  pontife.  C'est  qu'en  effet  le  philosophe  allemand  se 
montra  toùjouis  furieux  vis-à-vis  des  pajpes,  parce  qu'ils 
défendirent  l'indépendance  italienne  des  attaques  dirigées 
contre  elle  par  les  Henri,  les  Frédéric,  les  Charles. 

Page  521,  ligne  28.  Après  ces  mots  Apophthegmaia  Va- 
disei  et  Paêquilli  de  deprmxUo  EeeUsim  statu;  hitercalez 
le  morceau  suivant  : 

Dans  le  Vadiscns,  Érasme  a  réuni  les  trois  oppositions, 
(le  la  littérature,  de  la  politique  et  de  la  religipn,  et  il  y 
examine  comment  Rome  use  de  ce  triple  pouvoir  intellec- 
tuel, politique  et  religieux.  Ce  pouvoir  prohibe  la  réim- 
pression de  Tacite;  il  occupe  Roiçe,.  capitale  de.  l'Empire, 

et  il  ne  souffre  pas  que  l'emperear  soit  roi  de  Néfiles  :  il  a 

< 

(1)        Oicit  is  quia  se  nofit  Germania ,  didt. 
MobUis  Itolia  wt  :  nobilisuile  fait. 
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1a  prélaittre  et  les  nomiiuÉioiis,  les  cas  réservés  au  pape , 
les  indulgenoes ,  les  conciles  ;  cepeDdant  nm  vMl  Hne 
eapUeeorpm^  irnqu^  mrferre  ^apul  necêsse  es/  ;  iatUum  inde 
resecate  qusB  viHoêa  4unt.  Cest  la  terre  italienne  ^  Tair  ro- 
main qui  a  vidé  la  foi  4e  Tunité  catholique,  et  en  consé- 
quence rEglise.  Les  Romains  ne  s'occupent  qu*à  se  pro- 
mener, à  Jouer  à  la  paume  et  à  faire  Famour  :  s'ils  pensent* 
c'est  pour  frauder,  pour  mentir,  peur  se  parjurer  :  les 
riches  vivent  de  la  sueur  des  pauvres,  d'usure,  de  la  spo- 
liation des  chrétiens  :  les  pauvres  vivent  de  légumes, 
d'ail  et  d'oignons.  La  cherté  des  vivres,  la  perfidie,  l'in- 
constance du  climat  romain  rendent  insupportable  le  séjour 
de  Rome;  on  en  revient  avec  une  mauvaise  conscience, 
avec  un  estomac  malade,  avec  une  bourse  vide.  Dans  celte 
grande  taverne,  où  se  trouvent  des  hommes  de  toute 
nation^  des  monnaies  de  toute  espèce  de  coin,  où  ?on 
entend  converser  en  toute  langue  ;  où  l'on  ne  rencontre 
que  des  courtisans,  des  prêtres  et  des  écrivains;  où  l'on 
erre  au  milieu  de  lieux  saints  et  de  lieux  suspects  et  de 
vieilles  ruines,  il  est  impossible  de  conserver  la  foi  aux 
choses  saintes,  la  fidélité  aux  serments  et  la  santé  :  on 
travaille  sans  relftche  à  obtenir  trois  choses  sans  jamais  y 
arriver  :  la  sanctification  des  ftmes,  la  restauration  des 
églises ,  la  croisade  contre  le  Turc.  On  ne  s'y  moque  de 
rien  tant  que  des  exemptes  de  l'antiquité ,  du  pontificat  de 
Pierre,  du  jugement  dernier  :  on  y  croit  bien  moins 
qu'ailleurs  à  l'immortalité  de  Fâme,  à  la  communion  des 
saints,  à  l'éternité  des  peines.  «  Vieil  or,  jeune  femme, 
messe  courte,  voilà  les  désirs  des  Romains.  »  Et  dans  un 
autre  endroit  :  «  Non  certes ,  à  Rome  n'est  pas  la  vraie 
Église.  »  Eh  quoi?  Cette  ville  où  en  plein  jour  se  croisent 
cardinaux  et  moines,  filles  de  joie  el  des  spadassins  ré- 


Ci  2  ADDITIOHS  ET  OORRBCTiORS. 

naux;  où  des  chars,  des  chevaux,  des  mulets  et  des  ânes 
menacent  de  vous  écraser^  cette  ville-là  serait  la  capitale 
du  monde  chrétien?  Cette  foule  de  clercs,  bigarrée  de  cou- 
leurs et  de  costumes,  d'avocats,  d'auditeurs,  de  notaires, 
de  procureurs,  de  chanceliers,  de  tabellions,  qui  pasiient 
leur  vie  à  sucer  notre  sang  et  notre  sueur,  et  qui  chaque 
année  nous  font  payer  plus  cher  le  royaume  des  cieux , 
serait*ce  là  VËgiise  *  ? 
l^age  533,  à  la  note  1,  ajoutez  : 

Dans  riDdex  des  livres  prohibés  est  ûxÀé^V  Bpiilola  contra  tfiiam  tno- 
nastîeamad  Bemardwm  Matthtm  coUegam  olim  mum,  d'Alciit. 

Page  539,  à  la  note  1,  ajoutez  : 

Kebkgb,  SroMmus  und  iein  theologische  Standpunkt,  bei  TheoL 
Quartaiêch.  de  Tubingen,  1839. 

Page  542,  faire  précéder  la  note  D  des  vers  suivants  : 

Qui  chalybe  et  dnris  amidtur  Julios  armis, 

TerribilU  barba,  terribîlisqae  coma, 
Cui  torros  horrore  oculos  frons  occuUt  atros , 

Tartareœ  ignesciint  cujus  in  ore  mime. 
Fraude  capit  totum  mercator  Joliua  orbem 

Vendit  enim  cœlum,  non  habet  ipse  tameu. 

Page  542,  à  la  note  F,  ajoutez  : 

A  Cruto  Rublano  :  De  statu  romano  epigrammate  ex  urbe  missa, 

Vidimus  Ausonlœ  semiruta  mœnia  Romœ , 

Hic  ubi  cum  sacris  renditur  ipee  Dens. 
Ingentem ,  Crote,  pontifioem  sacrumque  senatam , 

Et  longo  proceres  ordine  cardineos , 
Tôt  scribas ,  vulgusque  hominura  nihil  utile  rébus , 

Quos  vaga  contecto  purpura  reslit  equo, 

(1)  Klag  und  Vermahnung  wider  dên  Gevait  des  Pabst.  L'auteur  dil 
qu'il  s'est  mis  à  écrire  en  allemand ,  pour  être  compris  de  tous. 

Latein  ich  Ton  geschrieben  bab 
Das  was  eim  iedem  nicht  bekannl 
Jetz  schrei  ich  an  das  vaterland. 
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Toi,  Croie,  qui  Cadiint,  toi  qui  patiiutiir,  et  illos 

Orgla  qui  TiTiiiit  coin  simiilant  Curios, 
Romanas ,  neqoe  emm  BomaniSi  omnia  lazu , 

Onmiaqiie  obtconto  plena  libidiiiilHis. 
Desine  vdle  aacnm,  imprimis ,  Croie,  Tîsere  Romam. 

Romanum  inTeiiies  hic,  ubi  Roma,  nihil. 

Page  873,  à  la  note  i ,  ajoutez  ce  qui  suit  : 

Matten,  dans  le  dialogue  Febris  prima,  reproche  au  cardinal Caiétan 
d^èlre  Tenn  uniquement  pour  bouleverser  l'AlleoMgne  et  pour  mener 
joyeuse  He  :  il  dori(dit4)  dans  la  pourpre,  il  niangedana  la  Taissèlled'or  ;  il 
mène  une  existence  si  délicate  que  selon  lui  aucun  AUemand  ne  peut  se 
vanter  de  posséder  un  palais  :  U  méprise  les  perdrix  et  les  grives»  parce 
qu^elles  ne  ressemblent  point  à  ceOes  d'Italie;  il  rechigne  en  voyant  la  sau- 
vagerie des  forêts  germaniques  ;  il  ironve  le  pain  indpide,  et  en  avalant 
d'un  seul  trait  une  coupe  de  vin  du  Rhin ,  il  soupire  après  celui  d'ItaUe. 

Page  649,  ligne  9^  ajoutez  en  note  ce  qui  suit  : 

Gioberli,  dans  ses  œuvres  philosopliiqoes,  veut  prouver  queFessencede 
rhélérodoile  consiste  dans  Tidée  panthéistique  ;  Luther  et  Calvin ,  pour 
lui,  ont  été  des  fatalistes,  et  le  fatalisme  est  logiquement  inséparable  du 
panthéisme.  Quant  à  Zt^ingle,  il  le  professe,  puisque  dans  le  traité  de  la 
Providence,  il  dit  :  Creala  dicitur,  eum  omnis  virius  numinis  virtus  sit, 
nec  efUm  quidqtiam  est  quod  non  ex  iUo,  in  illo  et  per  iUud,  immo 
il/ud  sit  ;  creata  virtus  dicUur  eo  quod  in  novosubjecto  et  nova  speciCf 
universalis  aut  generalit  itta  virtus  exhibetur.  Et  il  n^entend  pas  seule- 
ment parler  de  runiversalité  de  Dieu  comme  cause  première ,  puisquHl 
syoute  *  Cum  autem  in/Lnitum^  quod  res  est,  ideo  dicatur  quodessen- 
fiaet  existefUiainfinitum  sit,  Jam constat  extra  i^/initum  hoc  esse  nul- 
luni  Esseposse,..  Cum  igitur  unum  ac  solum  in/initvm  sit,  necesse  est 
prœter  hoc  nifiU  esse, 

II  revenait  donc  au  panthéisme  idéaliste  des  nominaux  du  moyen  âge, 
qui  Oéjà  enseignaient  Vunité  etruniversalitédes  choses,  la  nécessité  de  tout 
ce  qui  arrive,  et  pariant  la  nécessité  même  do  mal  ;  l'homme  enchaîné  par 
les  décrets  de  la  Providence;  le  fidèle  délié  de  la  loi  morale;  laceriitade 
infaillible  du  salut,  c'est-à-dire  l'assurance  pour  tous  les  liommes  de  re- 
tourner à  Dieu. 
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et  égtfpUens  (Paris,  1846)  fiire&t  {uobibés.  Us  faÎMuent  suite  à 
VÉaUwre  saxnâe  expliquée  par  U$  monumiifés  phémœ-attyriens  H 
égyptiens,  ouvrage  qui  selon  lui  aurait  été  aâieté  et  étouffé  par  le 
gouTemement  papal.  L'auteur  «'étend  principalement  sur  le  livre 
de  Job,  et  traite  de  l'origine  de  la  parole  et  de  l'écriture.  L'ablié 
Maglia,  chapelain  à  l'hôpital  de  Genève,  a  publié  un  essai  sur  le 
livpe  de  Job.  Le  pape  lui  fit  écrire  :  le  Christ  a  dit^  sanUez  les  Écri- 
tures, et  le  pape  voit  avec  «in  grand  plaisir  que  vous  faites  une 
étude  sérieuse  et  continue  de  ce  livre.  Il  pense  qu'étudier  les  pro- 
phéties, rechercher  le  set»  caché  des  proverbes,  et  se  plaire  à 
sonder  le  sens  mystérieux  des  paraboles  est  une  occupation  digne 
d'un  ecclésiastique.  Il  n'est  pas  étonné  que  dans  les  oracles  saoïés 
vous  observiez  des  duiees  nouvelles,  ou  insuffisammait  mises  en 
relief,  parce  qu'ils  contiennent  une  telle  profondeur  de  sentences, 
une  telle  sublimité  d'enseignement,  une  telle  multiplicité  de 
mystères,  qu'on  peut  comme  d'une  mine  inépuisable  en  tirer  des 
richesses  toujours  nouvelles. 

(I)  Saint  Thomas  condamne  les  gouvernements  absolus  parce 
que  in  servUem  dégénérant  aninwm,  et  pnsUlanimes  fixmt  ad  omne 
virile  cpus  et  stremwm.  De  regimine  principis,  L.  I,  3. 

Voltaire,  en  1798,  difeuiit  au  comte  Schviralof,  ambassadeur  de 
Russie  :  «  Il  n'y  a  que  votre  ilius^  souveraine  qui  ait  raison  : 
elle  paye  les  prêtres;  elle  leur  ouvre  ou  ferme  la  bouche  ;  ils  sont 
à  ses  ordres,  et  tout  est  tranquille,  p 

Pie  VI  dans  les  lettres  apostoliques  du  10  mars  et  du  13  avril 
1791,  disait  :  «  Nous  reconnaissons  parfaitement,  lûen  plus  nous 
voulons  que  les  lois  du  gouvernement  politique  qui  regardent  la 
puissance  civile  restent  complètement  distinctes  des  lois  de  l'Église. 
Mais  quand  nous  affirmons  qu'il  faut  obéir  aux  premières,  nous 
voulons  aussi  que  celles  qui  ressortent  de  notre  autorité  ne  soient 
pas  violées  par  le  pouvoir  laïque.  La  majeure  partie  desévèques  ont 
deviné  notre  sentiment  sur  ce  point,  en  se  déclarant  prêts  à  prêter 
le  serment  civique  pour  tout  ce  qui  regarde  la  juridiction  sécu- 
lière. Mais  on  proclame  une  libellé  sans  limites,  et  on  ne  laisse 
pas  même  au  citoyen  français  la  liberté  de  consdeBce.  v 

Lequel  des  deux  est  le  plus  libéral? 
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Uon,  fierlHi,  iM2,ten:  lU^p.  iH,  et  Ofo  l'êmiKhePéMe,  Beriln,  r854, 
lonk  I,  p.  m  ;  ton.  ill,  p.  17.  JMmefii»  dafa  Cméari  a.  r.  ^01119)69^. 
Ranke  croit  anfhentlqQe  cette  imtourtltu,-et  au  fi»d  eUe  lise  mikiaeineiit 
à  frapper  les  princes  rebéDes  en  cela  où  Os  péchaient ,  c*est-à-dire  dan» 
TusntpatioD  des  Mena  de  l'Éi^ise,  sens  le  prétexte  de  gaerroyer  contre  les 
Turcs.  Le  10  juin  lft30 ,  à  ToccasioD  de  Pentrée  de  Charles42aint  àMonich, 
pannl  les  Mes  qui  eurent  lien,  on  nit  snr  le  ffaéMre  Esther  et  Assuéms , 
Tamyrls  et  Cyms ,  Can&byse.  Campeggi  dit  à  Pemperenr  qne  ces  feiis 
<«  ponmieikt  s'appUqœr  an  hérétiques,  contre  qui  on  usera  de  la  verge  de 
fer,  s^fie  ne  Teiilînit  pas  de  la  pébc  de  Dieu  ».  Et  Tempereur  répondit  que 
«  «e  n*était pas  arec  le  fer;  mris  avec  le  feu  qu'A  fdlait  les  châtier  ».  (Apud 
ÎAsmatK,  Mon.  vtutic.  p.  98.)  Ce  qui  revient  à  dire  que  l*einperenr  croyait 
néeessaire  me  rlguenrplus  grande  que  la  verge  de  fer,  c*est-à-^Kre  la  pu- 
nifien  légale ,  tandis  que  c'était  de  oéDe-ci,  et  non  de  meurtres  dont  enten- 
dait piller  OaMpegg).  Certatoeinent  la  lettre  dreulaire  que  Tempereur, 
d'accord  avec  le  pape ,  rédigea  à  Bologne  pour  la  convocation  de  la  diète 
d'Augsbomig,  respire  d'un  bout  à  l'autre  b  douceur  et  le  désfr  d'arriver  à 
lapdx. 

n  est  vrai  que  d'autres  fois  Campeggi  exhortait  l'empereur  à  user  de 
tous  les  moyens  possibles  pour  arracher  l'hérésie.  «  Que  Votre  Mi^té 
catholique  soit  prête  à  vouloir  à  tout  prix  l'extirpation  de  ces  liérésies... 
Et  dans  cette  entreprise  glorieuse,  sainte  et  vraiment  catholique...,  elle 
montrera  au  monde  entier  que  non-seulement  par  le  nom,  mais  encore 
par  ses  attributions ,  elle  est  le  vrai  et  incontestable  successeur  de  Char* 
ïemagne,  ce  prince  dont  la  renommée  nous  a  transmis  au  nombre  des 
plus  magnanimes  entreprises  de  son  règne,  celle  dont  l'écho  résonne 
encore  parmi  nous,  la  défaite  des  Saxons,  qui  assura  l'édifice  de  la  sainte 
foi  catholique  «.  (Avis  du  légat  Campeggi  dans  Lanz,  StaaUpapiere, 
p.  49.  )  Et  le  cardinal  BalviatI  écrivait  à  Campeggi  :  «  Sa  Sahiteté  Juge 
Taffaire  absolumenl  comme  vous  ;  on  ne  peut  désormais  guérir  la  partie 
infectée  de  l'Allemagne  que  par  le  fer  et  par  le  feu ,  et  si  Sa  Majesté 
Impériale  prenait  le  parti  d'en  arriver  là,  Sa  Béatitude  de  son  côté  ne 
manquera  pas  d'aider  Sa  Majesté  par  tous  lés  moyens  qui  seront  en  son 
pouvoir.  V  (13  Juillet  1531,  ap.  Laemmeb.} 

Au  nombre  des  raisons  que  le  pape  mettait  en^ avant  pour  ne  pas  don- 
ner de  subsides  en  argent  pour  ces  guerres  était  l'épuisement  du  trésor 
pontifical,  par  suite  des  sommes  considérables  qu'il  avait  fournies  à 
l'armée  Impériale  pour  qu'elle  ne  saccageât  point  Florence  après  le 
siège. 

Quant  aux  manèges  qu'on  pratiqua  alors ,  nous  trouvons  de  précieux 
renseignements  dans  la  Sioria  documentata  dU  Carlo  V  in  correlazUme 
aie  Italia,  par  Joseph  De  Leva,  ouvrage  qui  parait  en  ce  moment  par 
livraisons  à  Venise. 

Il  est  à  remarquer  que  Mélanchtbon,  au  congrès  d'Augsbourg,  affirmait 
qu'il  s'agissait  wniquement  cTune  légère  différence  de  rites  (  la  cou- 
ceasion  descendait  aux  particularités  du  mariage  des  prêtres,  de  la  messe 
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piiTée,  du  caliceaiu  sëevttan),  mais  pov  les  nôtres,  Us  cottpreBaîeBt 
que  la  qoeslioii  4Uit  de  savoir  si  les  institiittoiis  eccléwasiiqnes  avaieiit 
une  origine diviMoa  lue  orîgiBe  iMnaine. 

Page  94,  à  la  fin  de  la  ligne  13,  suppléez  la  note  suivante  : 

Dans  une  lettre  da  U  mai  1538»  dont  Toriginai  existe  à  la  liiblioUièi|iie 
Magliabecchiana  de  Fkirenoe  (  Hanascnts ,  classe  VUI,  5t  )  adressée  sa 
nonce  d^Ëspagne,  et  où  U  est  parlé  longaemenl  de  la  politiqae  de  dé- 
ment VII  ,  nous  voyons  que  rintention  dn  pape,  à  l'entrevue  de  Marseille, 
était  bien  moins  le  mariage  de  sa  nièce,  que  la  réconciliation  de  Tem- 
pereur  et  du  roi ,  le  rè^ement  des  aCTains  d'Italie,  et  surtout  le  remède 
à  apporter  A  lliérésie.  A  cet  effet  le  pape  croyait  le  concile  opportun, 
et  U  tomba  d^accord  avec  Tempereur  pour  sa  convocation ,  sons  la  seule 
condiUon  que  les  autres  princes  en  seraient  satisfaits.  Que  si  plus  tant 
les  résolutions  du  pape  produisent  des  conséquences  fâcheuses ,  U  ne 
faudra  pas  plus  les  lui  imputer  qu'au  père  de  famille  de  TÉvangile,  qui 
sema  du  bon  grain  dans  son  champ ,  mais  après  qui  survint  Tennemi, 
lequd  sema  par  dessus  Tivraie. 

Page  97,  à  la  note  A,  K*"  ligne,  intercalez  ce  qui  suit  : 

Louis  Gradenigo,  ambassadeur  vénitien  à  Rome,  dans  sa  relation  de 
1523,  dit  qu'Adrien  fut  élu  après  un  panégyrique  récité  en  sa  faveur  par 
le  cardinal  Oaiétao,  qui  démontra  qu'on  ne  pouvait  clioislr  un  sujet  d*nne 
vie  plus  exemplaire.  Ce  personnage  constate,  lui  aussi,  Tétonnement  des 
cardinaux,,  et  il  est  persuadé  que  Télu  resterait  plutôt  en  Espagne  que 
de  venir  à*  Rome. 

Page  97,  à  la  fin  de  la  note  C»  ajoutez  ce  qui  suit  : 

M.  G.  A.  Bergenroth  s'est  beaucoup  occupé  d* Adrien  VI,  et  dans^un 
sentiment  hosUlc ,  dans  son  récent  ouvrage ,  Calendar  of  State  Pa- 
persy  relating  io  the  negotiations  betwen  Bngland  and  Spain^  prêter- 
oed  in  the  Archives  ofsimancas  and  eUewhere^  Londres,  1S67.  Le  se- 
cond volume  comprend  les  années  1509  à  1526.  On  y  trouve  raf^rtées 
les  tentatives  faites  pour  élever  à  la  tiare  le  fiuneux  Wolsey,  et  celles 
concernant  le  divorce  d'Henri  VIII.  Un  contemporain,  cité  par  Bergen- 
roth, dit  d'Adrien  :  «  Quamvls  simulatione  ingenii  et  errore  hominum 
«  ad  pontificatum  obrepsisset,  tamen,  si  ejns  in  privata  vite  doctrinam 
'<  et  eminentem,  quam  quotidie  sacris  facinndis  ostentabat ,  religionem 
»  spectes,  inter  optimos  antisUtes  liaberi  poterat.  Sicuti  contra,  si  post 
K  adeptum  pontificatum  ejus  avaritiam ,  cnidelitatem,  ac  principatus  ad- 
<«  minlslrandi  inscititiam  considerabimus ,  barbarorom  quoque  quas  se- 
n  euro  adduxerat,  asperam  feraroque  naturam ,  qui  sine  ingénie  et  hu- 
'<  manitate  erant,  intuobimur,  merito  inter  pessimos  ponHIices  referen- 
«  dus  vid(^tur.  » 
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Page  198,  à  la  fm  de  la  note  H>  ajoutez  : 

Peadant  cette  guerre,  le  cardÎMl  Famèse  chargea  Bmnameote  Rossi, 
goareniear  d'Orrieto,  de  Tinter  aonveat  la  marquise  de  Pescara,  bous 
prétexte  de  lui  foire  honneur,  mais  an  fond  pour  l'espionner.  Le  i*'  arril 
1541  il  écriyait  au  cardinal  :  «  Je  n*ai  point  manqué,  et  je  ne  manquerai 
pas  de  visiter,  au  nom  de  Notre  Seigneurie  illustnssime  et  réTérendissime, 
madame  la  marquise  arec  toutes  les  attentions  spéciales  que  peuvent 
m'inspirer  la  reconnaissance  que  je  tous  dois.  Elle  se  montre,  tant  dans 
son  langagB  que  dans  son  attitude ,  aussi  dévouée  et  aussi  affectionnée 
qu'il  est  possible  à  Notre  l^igneur(le  pape],  et  à  votre  seigneurie  révé- 
reodissime  et  illnstrissiaie.  Son  Excellence  s*est  retirée  au  monastère  de 
Saint-Paul,  seule,  en  compagnie  de  deux  servantes.  Elle  a  deux  dômes- 
tiques  au  dehors,  qui  l'approvisionnent  de  tout  ce  dont  elle  a  besoin. 
Et  elle  vit  avec  cette  piété  ordinaire  aux  personnes  de  vie  sainte  et  hon- 
nête. » 

Page  732,  à  la  fin  de  la  note  K,  ajoutez  : 

Frà  Paole  écrivait  à  Casauhon  tonte  espèce  de  mal  contre  Baronius  , 
mais  il  Favertissait  qu'il  eAt  à  ne  pas  Taccuser  de  mauvaise  foi.  Cedet 
IH  pubiicam  utiUtaiem  opus  tunm  procui  dtibio,  yerum  qw}d  illum 
fraudis  et  doli  maU  convincere  paraSy  vereor  an  probaturus  sis  iUU 
qui  tnorum  hominis  gnari  fuerint.  Vellem  potius  levitads  et  temeri' 
tatis  accusâtes.  Ep.  ad  Casanbonum,  8  juin  1612. 
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NOUVEAU  COURS  DE  LITTÉRATURE 

PAR  J.  CHANTREL 

Licencié  ès-lettres,  ancien  professeur  de  rbitorique  et  «Tlilstoire» 
fM  Partie.  Style.  —  ComposttUuu  —  Poétique, 

Un  fort  Tolume  in-12  de  520  pages • 8  fr.  50 

2*  Partie.  Mitorlque.  (Ja  vol.  in*12.v S       50 

Les  Cours  de  littérature  ne  manquent  pas,  et  M.  Chantrel 
û*jiurait  pas  songé  à  en  écrire  un  de  plus,  si  i*on  ne  lui  avait 
demandé  d*en  composer  un  qui  fût  en  harmonie  avec  son 
Cours  d'Histoire.  En  le  publiant  aujourd'hui  et  en  le  livrant  à 
Tappréciation  des  maîtres,  Fauteur  espère  qu'il  n*y  feront  pas 
un  trop  défavorable  accueil.  Il  a  mis  à  profit  les  travaux  de 
ses  prédécesseurs  ainsi  que  son  expérience  d'un  enseignement 
qui  a  occupé  plusieurs  années  de  sa  vie  et  auquel  il  n'a 
pas  entièrement  renoncé. 

Malheureusement  la  littérature  n*est  plus  guère  en  honneur 
de  nos  jours;  on  se  contente  de  voir  en  elle  un  moyen  d'amu- 
sement, mais  on  lui  refuse  cette  qualité  d'être  utile  que  nous 
estimons  par-dessus  toutes  les  autres.  Ce  mépris  des  belles- 
lettres  qui  va  si  bien  au  positivisme  de  notre  siècle  a  pénétré 
jusque  dans  les  collèges  et  les  autres  maisons  d'éducation,  et 
la  jeunesse  française,  oubliant  les  plus  glorieuses  traditions  de 
la  patrie,  se  précipite  dans  le  culte  des  intérêts  matériels  m 
dans  l'étude  presque  exclusive  des  sciences  dites  exactes  et  des 
sciences  qui  n'ont  d'autre  objet  que  la  matière.  Deux  causes 
principalement  ont  amené  ce  résultat  :  les  littérateurs  d'abord 
ont  contribué  pour  leur  part  au  discrédit  de  la  littérature,  en 
faisant,  comme  ils  le  disent,  de  l'art  pour  l'art;  c'est-à-dire  en 
s'inquiétantpeudela  vérité  ou  de  la  morale  pourvu  qu'ils  fussent 
agréables,  en  se  réduisant  au  rôle  d'amuseurs  publies  et  en  re- 
nonçant à  leur  mission  d'élever  l'âme,  d'inspirer  les  nobles  sen- 
timents, pour  ne  plus  penser  qu'à  flatter  les  passions  et  les  plus 
vils  penchants  de  notre  nature  déchue.  Ensuite  les  bellesplettres 
ne  sont  pas  toujours  enseignées  de  manière  à  intéresser  les 
élèves;  on  se  contente  trop  souvent  d*énumérer  des  préceptes, 
de  dérouler  des  nomenclatures  de  figures,  d'énoncer  des  séries 
de  règles  qui  rebutent  au  lieu  d'attirer,  et  l'étude  des  ^belles- 


lettres,  qui  devrait  être  attrayante,  est  devenue  une  étude  toute 
matérielle,  qui  n*offre  guère  plus  d'intérêt  que  celle  de  la 
grammaire. 

Il  importe  donc  de  relever  les  éûides  littéraires  et  de  leur 
donner  dans  l'éducation  de  la  jeunesse  le  rang  élevé  qu^elles  y 
tenaient  autrefois  et  qu'elles  ne  peuvent  perdre  sans  dommage 
pour  la  société.  Il  n'est  pas  de  carrière  où  l'étude  sérieuse  des 
belles-lettres  ne  donne  à  celui  qui  s*y  est  livré,  une  véritable  su- 
périorité dont  il  peut  légitimement  user  dans  son  propre  inté* 
rét,  mais  dont  il  peut  user  plus  noblement  et  plus  légitime- 
ment encore  dans  l'intérêt  public.  Toutefois,  pour  réussir  et 
obtenir  ce  résultat  deux  cboses  sont  nécessaires  au  maître  :  il 
faut  qu'il  soit  chrétien  et  qu'il  ait  le  feu  sacré,  et  s'il  est  capable 
il  aura  ce  feu  sacré  en  songeant  qu'il  a  devant  lui  des  enfants 
dont  il  s'agit  de  faire  des  hommes,  des  ftmes  dont  il  doit  dé» 
velopper  régulièrement  toutes  les  facultés,  de  futurs  citoyens, 
de  futurs  pères  de  famille,  de  futures  mères  de  famille  dont 
il  tient  l'avenir  dans  ses  mains,  puisqu'il  dépend  de  lui  de  leur 
faire  aimer  le  vrai,  le  bien  et  le  beau,  c'est-à-dire  ce  qui  éclaire 
rinteliigence,  ce  qui  guide  la  volonté,  ce  qui  charme  ia  sensibi- 
lité et  qui  se  fond  dans  cette  merveilleuse  unité  de  l'amour  de 
Dieu,  Vérité,  Bonté  et  Beauté  souveraine. 

L'étude  de  la  littérature  profane  ne  doit  être  pour  la  jeu- 
nesse chrétienne  et  française  qu'une  introduction  à  l'étude  de  la 
littérature  chrétienne.  Sans  doute,  la  nature  humaine,  dans  sa 
déchéance,  a  conservé  encore  de  magnifiques  restes  de  sa  gran- 
deur passée;  mais,  au  sein  de  la  civilisation  chrétienne,  chez 
un  peuple  catholique,  s'arrêter  là  c'est  déchoir.  Le  pagauisme 
grec  et  romain  s'est  élevé  il  est  vrai  dans  les  arts  et  dans  la 
littérature  à  d'admirables  hauteurs  ;  le  christianisme  s'est  élevé 
plus  haut  encore,  parce  qu'il  a  posé  devant  nous  un  idéal  bien 
supérieur  à  celui  des  païens  et  qu'il  a  ouvert  des  sources  de 
pensées  et  de  sentiments  inconnues  avant  lui. 

Tel  est  l'esprit  dans  lequel  a  été  coniju  le  Nouveau  Cours  de 
littérature  de  M.  Chantrel.  Il  sera  suivi,  nous  l'espérons,  dans 
toutes  les  maisons  d'éducation  qui  déjà  ont  adopté  son  Cours 
d'histoire,  et  l'accueil  qui  a  été  fait  à  celui-ci  fait  prévoir  d'a- 
vance le  succès  qui  est  réservé  à  ce  nouvel  ouvrage. 


tlptfrapMe  Firmin  Didot  -  Vcinil  (ïbrt). 
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VIE  DE  SAINT  CHARLES  BORROHËE 

CÀRDIRAL  ET  ÂBCHETtQUS  DE  MILAN 

PAR   GOLOMBEL   GABOURD 
HB  tr^>—  TOlBMe  lB-8*  et  SêO  puM  s  7  ftr.  M 


Cet  ooTnge  eitrêmement  Intéreatant  ne  saurait  être  mieux  recommandé  qu'en 
mettant  sous  les  yeux  du  lecteur  la  Uble  générale  des  cbapitres. 

BOMMAIU  DES  CBAP1TM8  : 

Cbapttib  I.  —  Naissance  de  saint  Cliarles. 

Chapitre  II.  —  Premières  années  de  saint  Charles.  —  Ses  études ,  son  s^oor  é 
l'université  de  Pnvle.  —  Saint  Charles  est  reçu  docteur. 

Chapithe  m.  —  Élection  de  Pie  IV.  -^  Saint  Charles  est  appelé  aux  conseils  dn 
Pape.  —  Il  est  nommé  cardinal  et  archevêque  de  Milan.  —Sa  conduite  à  Rome. 

Cbapitbb  IV.  —  Charles  Borromée  Institue  les  Nuits  Vaticancs.  —  Il  est  honoré 
sans  cesse  de  nouvelles  dignités.—  Mort  du  comte  Frédéric.  Charles  est  or- 
donné prêtre.  —  Fondation  du  collège  des  Borromée  à  Pavie. 

Chapitre  V.  —  JXi  concile  de  Trente  à  ses  origines.  —  Réflexions  sur  les  conciles  en 
général.  —  Etat  de  l'Europe  et  influence  de  Charles-Quint  sur  les  afTaires 
religieuses. 

Chapitre  VI.  —  Charles  Borromée  désire  ardemment  la  reprise  du  concile  de 
Trente.  —  Ses  efforts  pour  arriver  à  ce  hut.  —  Le  concile  est  repris.  —  Charles 
est  chargé  de  toute  la  correspondance  de  Trente  ;  il  désigne  les  légats.  —  Dif- 
ficultés survenues.  —  Adresse  du  cardinal  Borromée  à  tout  concilier.  —  C16- 
tare  du  concile. 

C^pitre  VII.  —  Joie  à  Rome  é  Poccasion  de  la  clêtnre  du  concile  de  Trente. 
—  Pie  IV  le  confirme  solennellement.  —  Le  concile  est  reçu  en  France.  ~-  Saint- 
Charles  est  nommé  un  des  interprètes.  — >  Il  donne  l'exemple  de  la  soumission 
due  aux  ordonnances.  —  EmbelUssements  des  églises  de  Rome.  —>  Réforme  du 
bréviaire  et  du  Missel. 

Chapitre  VlII.  —  L'existence  de  la  musique  sacrée  est  mise  en  question.  —  Efforts 
du  cardinal  Bofroméc  pour  la  telre  maintenir.  ~-  Le  chant  grégorien  et  la  mu-, 
sique  mesurée. — Travaux  de  Mestrina.  —  Succès  obtenus  nar  ses  compositions. 

Chapitre  IX.  —  Chartes  Borromée  veille  aux  besoins  de  l'église  de  Milan.  — 
Il  fait  choix  d'un  délégué  et  envoie  Nicolas  Ormanette  dans  ce  diocèse.  —  Il 
obtient  enfin  du  Pape  la  permission  de  s'y  rendre  lui-même.  — 11  fait  son  en- 
trée pontificale  à  Milaii«  et  célèbre  un  concile  provincial.  —  Mort  de  Pie  IV. 

Chaphre  X.  —  Le  cardinal  Borromée  entre  au  conclave.  —  Son  influence  dans 
le  sacré  collège.  —  Il  détermine  Sélection  de  Pie  V,et  va  résider  dans  son  dio- 
cèse de  Milan. 

Chapitre  XI.  —  £ut  lamenuble  du  diocèse  de  Milan.  —  Premien  actes  de 
Tarchevêque  après  son  installation. 

Chapitre  XU.  —  Saint  Charles  pourvoit  au  choix  des  personnes  attachées  à  sa 
maison  et  leur  impose  un  règlement. 

Chapitre  XIII. —Établissement  de  plusieun  séminaires  dans  le  diocèse  de  Milan. 

Chapitre  XIV.  ~  Le  cardinal  Borromée  entreprend  la  visite  de  son  diocèse.  — 
Manière  dont  il  accomplissait  ses  tournées  pastorales. 

Chapitre  XV  —  Le  cardinal  visite  son  église  cathédrale.  —  U  réorganise  le 
corps  des  chanoines  et  fait  exécuter  diven  embellissements. 

Chapitre  XVL  -—  Le  cardinal  Borromée  entreprend  de  rétablir  la  Juridiction 
ecclésiastique.  —  Commencement  des  différends  qui  s'élevèrent  à  ce  si^et  entre 
lui  et  les  magistrats  de  Milan. 

Chapitre  XVII.  —  De  nouvelles  difficultés  sont  suscitées  k  saint  Charles  au 
sujet  de  la  Juridiction  ecclésiastique.  —  Les  chanoines  de  la  Scala  se  révoltent 
et  Insultent  publiquement  l'archevêque. 

Chapitre  XVIIL  —  Suite  du  même  sujet.  —  Un  ordre  religieux  se  révolte.  — 
Tentative  d'assassinat  sur  la  personne  de  l'archevêque.  —  Le  pape  Pie  V 
abolit  Tordre  des  frères  humiliés. 

Chapitre  XIX  —  Travaux  de  saint  Charles  pendant  les  troubles  qui  précèdent. 
11  visite  les  vallées  des  Suisses.  —  Il  est  envoyé  à  Mantoue  par  le  Pape  pour 
détruire  une  hérésie.  —  Manière  dont  11  tenait  les  synodes  et  les  conciles  pro- 
vinciaux. —  U  entreprend  une  visite  dans  son  diocèse.  —  Il  établit  la  maion  de 
secours  des  pères  Théitlns  et  eommence  la  constmtion  de  l'église  de  Saint-Fidèle. 

Chapitre  XX.  —  Saint  Charles  srcourt  son  peuple  dans  une  disette.  —  Il  fait 

f»rier  pour  le  succès  des  armes  chrétiennes.  —  Bataille  de  Lépante.  «—Il  combat 
'hérésie  en  Suisse.  —  Maladie  de  l'archevêque. 
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CaiPmi  XXL  ^  Uert  du  pape  Pie  V.  ^  Borromé^  te  renA  I  nome  peur  réieetloa, 
ée  Grégoire  XIII.  —  Il  se  démet  de  sa  charge  de  grand  pénitencier  et  de  plusieurs 
autres  fonctions.  —Il fonde  le  collôee  de  Bréra  et  célèbre  son  troisième  concile. 

Cbafitbb  ZXII.  -^  Seconde  persécution  suscitée  à  saint  Charles  pour  la  Juridic- 
tion eccléiiastiqne.  —  Il  escommunle  le  gouverneur  d«  Ifilan.  —  Celui-ci 
cfaerdM  é  se  ▼enger  ;  sa  conduite  et  sa  mort. 

CRAFim  XXm.  •—  Charles  Borromée  ftmde  à  MDan  un  eollége  poor  la  noblesse. 
Il  oombat  partout  les  abus.  —  Récit  de  son  entrerue  avec  Henri  m.  roi  de  France. 

OuprrBK  XXIV. — Saint  Charles  se  rend  é  Rome  à  Toccasion  du  Jubilé. — U  retourne 
à  Milan  avec  la  qualité  de  visiteur  apostolique  et  visite  la  province  de  Crémone. 

OupmB  XXV.  —  Saint  Chartes  publie  le  Jubilé  à  Milan.  —  Cérémonies  reli- 
gieuses. —  Aspect  de  la  ville  pendant  ee  temps.  — >  Premiers  bruits  de  peste. 

—  Saint  Chartes  célèbre  son  quatrième  eoncile  provIndaL  —  TlranslsUoii  des 
reliques  de  saint  Victor. 

Cbapitib  XXVI.  —  La  peste  éclate  dans  Milan.  —  Premiers  actes  de  rarcherèque 
au  début  du  fléau.  —  Il  se  dévoue  à  secourir  son  peuple. 

Chapitse  XXVU.  ^  Une  pauvreté  horrible  accable  liilan.  — ^  EfTorU  de  saint 
Charles  pour  y  remédier.  —  Il  visite  le  lasaret  et  secourt  les  pauvres.  » 
Grandes  jprocessions  eiplatoires. 

CBÀipinB  XXVm.  —  Les  Milanais  font  on  vau  à  saint  Sébastien*  —  La  cardinal 
éublit  encore  d'autres  exercices  de  piété.  —  Ses  efforu  pour  seconrir  spiri- 
tuellement les  pestiférés. 

CHAPini  XXIX.  ^  Saint  Chartes  corrige  quelques  abus  irai  aubelstalent  encore 
dans  le  peuple  et  dans  le  clergé.  —  U  publie  un  lublié;  Il  rétablit  dans  Mil  an 
l'abstlnenoe  quadragésimale.  —  Il  ordonne  une  béoédlctloa  générais  des 
malsons  et  entreprend  une  tournée  pastorale. 

Chapitbb  XXX.  —  Une  troisième  persécution  est  suscitée  à  saint  Chartes  au 
.8H|et  de  la  Juridiction  ecclésiastique.  —  Ses  pieuses  occupations  pendant  ces 
dissensions.  —  U  étabUt  les  stations  des  sept  églises  de  Rome.  —  U  fonde 
dlv«TB  établissements  religieux  et  célèbre  son  cinquième  concile.   * 

CbapiteE  XXXI.  —  Sakit  Charles  établit  la  compagnie  de  la  crolju  —  lA  collège 
de  sainte  Sophie  et  Thôpltal  des  mendiants.  —  Il  institue  la  congrégation  des 
Obhits  de  saint  Ambrobe.  —  U  se  rend  à  Turin  pour  vénérer  le  saint  Suaire. 

—  Réception  qui  lui  est  blte  par  le  duc  de  Savoie. 

Cbapitbe  XXXIL  —  Saint  Chartes  visite  le  mont  VaraHe.  ->  n  ord<miie  des 
prières  publiques  pour  le  roi  d'Espagne.  <—  H  fonde  à  MUan  un  monastère  de 
capucines.  —  Ses  travaux  épiscopaux.  —  Il  préside  le  chapitre  des  clercs  régu- 
lien  de  Kiint  Paul.  —  Il  s'efforce  de  rétablir  la  religion  catholique  en  Suisse. 

CBAPiTts  X^XIII.  —  Saint  Charles  se  rend  A  Rome  pour  la  défense  de  la  Jnri- 
-  diction  ecclésiastique.  —  U  visite  en  route  diven  sanctuaires.  —  Son  s^our  A 
Rome.  —  Il  se  rend  &  Ferrare  et  A  Venise.  —  Son  retour  A  Milan.  —  Le  gou- 
verneur continue  ses  agressions. 

CnaPiTBE  XXXIV.  —  Saint  Chartes  commence  la  visite  dn  diocèse  de  Bresda. 

—  Mort  du  gouverneur  de  MUan.  — >  Le  cardinal  fait  une  tournée  dans  la  vallée 
de  la  Valtellne  et  continue  ses  courses  dans  le  diocèse  de  Brescia.  ~  Il  convertit 
à  la  toi  catholique  tout  un  pays  hérétique.  —  On  lui  présente  Louis  de  Goniague. 

Cbapites  XXXV.  —  Saint  Charles  envoie  en  Espagne  le  père  Dom  Chartes  Baseapé 
pour  soutenir  auprès  de  Philippe  II  la  causederEglisede  Milan.  —  Quatrième  per- 
sécution au  sujet  de  la  Juridiction  ecclésiastique.  — >  Le  cardinal  visite  rimnéra- 
trice  Marie  d'Autriche  et  vénère  dlCTérentes  reliques  A  Verceil,  A  Turin  et  ATlsiii*. 

Chapitbb  XXXVI.  -^  Saint  Charles  célèbre  un  service  funèbre  pour  la  rdne 
d'Espagne.  —  Cérémonies  religieuses  A  Milan.  —  Il  se  rend  une  troisième  fois 
à  Turin  et  fait  un  voyage  A  Rome.  —  Guérison  miraculeuse  du  duc  de  Savoie. 

—  Le  roi  de  Pologne  envoie  son  neveu  au  cardinal  Borromée. 

Cbapitbe  XXIVII.  —  Saint  Chartes  visiteur  apostolique  dans  le  canton  dos  Grisons. 

CliAPiTBx  XXX vm.  —  Occupations  de  saint  Charles  pendant  la  dernière  année 
de  sa  vie. 

Cbapitbe  XXXIX.  —  Saint  Chartes  tombe  mabde  au  mont  Varalle.  —  A  louis 
extrémité  il  s'occupe  encore  de  son  diocèse.  —  Saint  Charles  et  Richelieu,  — 
Demlen  moments  du  cardinal,  sa  mort  et  sa  sépulture. 

Cbapitbe  XL.  —  Résumé  des  prtndpales  vertus  oc  saint  Chartes  Borromée. 

Chapitbb  XLI.  —  Science  de  saint  Chartes  ;  travaux  littéraires.  — >  liCs  saints 
du  seizième  siècle  et  les  amis  du  cardinal  Borromée.  —  Éloge  de  saint  Gharlca 
par  le  cardinal  Slrtet. 

CiiAPiTRB  XUI.  —  Dévotion  populaire  au  tombeau  du  cardinal  Borranés.  «-  Mira- 
cles qui  s'y  sont  opérés.  —  Canonisation  de  saint  Chartes.  —  La  statue  eolossaUv 


TypagnpUa  Flnsla  Didot.  —  Monil  (Iun). 
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NOTES  ET  ÉCLAIRCISSEMENTS 


AIJ    DISCOURS  VU. 


(Â)  —  Déjà  au  Discours  IV  du  tome  11  des  Hérétiques,  page 
193,  note  C,  nous  avons  cité  l'opinion  de  Cartwright.  Napoléon 
Roussel  a  publié  en  1 854,  à  Paris,  un  ouvrage  en  deux  volumes  in- 
titulé :  les  natùms  catholiques  et  les  natiùns  protestantes,  comparées 
sous  le  triple  rapport  du  bien-être,  des  lumières  et  de  la  moMiié. 
Ce  livre  est  d'un  bout  à  l'autre  l'exaltation  des  nations  protes- 
tantes par  rapport  aux  nations  catholiques;  l'auteur  s'attache 
spécialement  à  démontrer  la  supériorité  de  l'Amérique  du  Nord 
sur  l'Amérique  du  Sud,  celle  de  l'Ecosse  sur  l'Irlande,  des  Gantons 
suisses  protestants  sur  les  autres,  de  la  Prusse  sur  l'Autriche.  H 
s'appuie  sur  des  chiffres  et  des  autorités,  en  sorte  que  tout  lec- 
teur sagace  comprendra  qu'avec  de  pareils  moyens  il  n'y  a  pas 
de  thèse  qu'on  ne  puisse-prouver.  11  parle,  dans  son  second  volume, 
de  ritalie,  et  il  est  résolu  à  ne  pas  traiter  de  ce  pays  avant  le 
seizième  siècle,  parce  qu'avant  cette  époque  l'Italie  n'était  pas 
tout  à  (ait  pSipale,  et  que  les  papes  ne  s'étaient  pas  encore  alliés 
aux  rois  par  jalousie  contre  les  peuples  :  argument  précisément 
contraire  à  tout  ce  que  les  novateurs  du  seizième  siècle  ont  mis 
en  avant.  Roussel  ajoute  que  la  renaissance  des  lettres  él  des  arts 
est  due  aux  réfugiés  de  Gonstantinople  (et  cela  quand  il  s'agit  du 
pays  où  avaient  déjà  fleuri  Dante,  Pétrarque,  Boccace,  Giotto, 
Jean  de  Pise!),  si  bien  que  la  renaissance  fut  païenne  et  non 
catholique,  et  la  preuve  en  est  d'après  lui  dans  ce  fait  que  les 
papes  l'étoufTèrent,  et  défendirent  d'étudier  le  grec  et  l'hébreu  !.•• 

Puis,  pour  dépeindre  l'Italie  de  ces  trois  siècles,  il  cite  à  la  file 
les  déclamations  d'Henri  Martin,  de  Sismondi,  de  Quinet,  de  lady 
Morgan,  de  La  Mennais,  de  Didier,  de  BrifTault,  de  Gambiy,  de 
Malte  Brun,  celles  des  journalistes  et  de  tous  ceux  qui  n'ont  ja- 
mais cessé  de  déplorer  l'ignorance,  la  grossièreté  des  Italiens,  la 
saleté  de  Bergame  et  de  Venise,  la  corruption  de  Florence,  la 
charlatanerie  de  Naples,  la  mendicité  générale,  et  «l'abjecte  pau- 


